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CHAPITRE  VI. 

■ 

GBABLfiS  y  DIT  I£  SAGE,  PARIS  BOUS  SON  MSGNB. 

La  sagesse  de  Charles  Y  a  été  louée  jusqu'à  Thy-  ' 
perbole  par  cette  classe  d'écrivains  ,  qui  fait  de  rhis-<  ^ 
toire  à  l'usage  des  cours^  non  au  profit  de  la  vérité; 
Le  panégyrique  de  ces  intrépides  courtisans  re-> 
monte  même  au  temps  où  ce  prince  ne  mérita  que 
le  blâme  :  ils  ont  vanté  le  guerrier  plus  que  prudent 
de  Poitiers  ;  le  gouvernant  enchaîné  au  char  de  la 
fortune  d'un  prévôt  des  marchands;  le  prince  faible 
et  irrésolu  que  Gharles-le-Mauvais  dupa  durant 
toute  sa  régence  ;  le  politique  sans  adresse^  sans  por-   ^ 
tée^  qui  ne  sut  pas  rallier  à  sa  cause  la  majorité  des 
Etats^  désertant  le  parti  de  Marcel;  enfin^  l'homme 
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vindicatif  que  la  colère  aveugla^  lors  de  sa  rentra  à 
Paris ,  jusqu'au  point  d'envoyer  à  la  mort  plusieurs 
Parisiens  innoccns^  sur  leur  simple  renom  de  parti- 
sans  du  démagogue  tombé.  Pour  l'historien  impar- 
tial le  fils  du  roi  Jean  n*eut,sous  le  règne  de  son  père, 
aucune  des  inspirations ,  véritablemeût  sages,  qu'il 
montra  souvent  lorsqu'il  fut  souverain  ;  et  si,  tout 
en  rendant  hommage  à  ses  vues  supérieures  ,  à  la 
direction  bien  entendue  de  ses  efforts,  on  doit 
juger  son  règne  d'après  les  résultats ,  l'éloge  sera 
bien  pâle....  Ecoutez  la  postérité;  que  dit-elle  de 
Charles  V?  Qu'il  n'adoucit  point  les  calamités  qui 
pesaient  sur  son  royaume  ;  qu'il  comprima ,  mais 
ne  détruisit  pas  ,  les  causés  âe  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  que ,  dans  presque  toutes 
les  actions  de  sa  vie  ,  la  sagesse  ressemble  à  la  ti- 
midité ,  souvent  à  la  peur ,  et  qû^abstraction  faite 
des  exploits  de  Duguesclin,  ce  règne  ne  fut  ni  moins 
stérile ,  ni  moins  calamiteux  que  les  précédens.... 
Aussi  le  temps  n'a-t-il  rien  laissé  de  la  renommée 
de  Charles  V  :  aucun  de  ses  bienfaits  n'est  resté 
dans  la  mémoire  du  peuple.  Cette  épreuve  est  irré- 
fragable ,  et  nous  la  verrons  se  justifier  par  les 
évènemens. 

Charles  V ,  parvenu  au  trône  le  8  avril  1 564  f 
fut  sacré  à  Reims  le  19  mai  suivant ,  avec  des  so- 
lennités pompeuses,  que  fit  prolonger  la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  en  Normandie  par  Ber- 
trand Duguesclin.  Car  l'^mbiguité  du  traité  de 
Bretigny  avait  permis  au  roi  de  Navarre  de  se  sous- 
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traire  à  s.on  exécution  :  malgré  les  promesses  de 
soumission  qu'il  avait  faites  au  roi ,  son  suzerain^ 
il  venait  de  reprendre  les  armes  contre  lui ,  et  les 
Anglais  s'étaient  empressés  de  le  soutenir.  Ne 
devait-on  ces  nouvelles  hostilités  qu'à  la  perfidie 
du  Navarrois  ?  Nous  allons  voir.  Ce  prince  possé- 
dait ,  entre  Paris  et  Rouen  ,  les  places  de  Mantes , 
Meulan  y  Roulboise  et  quelques  autres  :  ce$  pos- 
sessions d'une  couronne  étrangère  nuisaient  au 
commence  que  la  capitale  entretenait  avec  les  fOxX^ 
de  la  Loire-Inférieure  ;  le  roi  convint  secrètement 
avec  les  habitans,  qu'ils  expulseraient  de  leurs 
villes  les  hommes  d'armes  du  Mauvais ,  s'en  ren- 
draient maîtres  ^  et  les  garderaient  militairement^ 
jusqu'au  moment  où  des  troupes  françaises  vien- 
draient les  occuper.  Tel  fut  le  premier  trait  de  sa- 
gesse de  Charles  V  :  il  lui  jeta  sur  les  bras  une  guerre 
que ,  par  bonheur ,  le  brave  cheveher  breton  ter- 
mina promptement. 

Le  prince  Louis  de  Navarre,  frère  du  roi,  ayant 
appelé  k  son  secours  les  Anglais,  Edouard  III  lui 
avait  envoyé  leca^/â/cfeJ5McA,capitaine  renommé, 
que  le  monarque  anglais  jugeait  digne  d'être  opposé 
h  Duguesclin.  Les  troupes  anglaises  et  navarroises 
réunies  prirent  position  sur  une  montagne  près  de 
Cocherel,  à  trois  lieues  environ  d'Evreux  :  ce  poste 

parut  inexpugnable  à  l'habile  général  français;  le 
premierpeut-être  parmi  les  tacticiens  du  moycnâge, 

il  usa  de  ruse  pour  forcer  l^ennemi  d'abandonner  ses 
retranchcmens.  La  bravoure  fanatique  de  nos  che- 
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valiers  avait:  causé  de  grands  malheurs  ;  Bertrand 
le  savait^  et  n'ignorait  pas  les  avantages  que  l'An- 
glais avait  dus  à  l'adresse.  H  s'inspira  de  cette 
dernière  ressource.  Duguesclin,  en  stratège  avisé  ^ 
simula  donc  une  retraite ,  pour  attirer  ses  enne- 
mis en  plaine  :  cette  ruse  lui  réussit.  Dès  qu'il  les 
vit  descendus  de  leur  position  ^  il  dit  à  un  che- 
valier qui  se  trouvait  prés  de  lui  :  ce  Messire  ^  le 
«  filet  est  bien  tendu  ;  nous  aurons  les  oiseaux.  » 
Plii3y  s'adressant  aux  soldats^  il  ajouta :«Sou- 
«  venez-vous,  que  nous  avons  un  nouveau  roi  ; 
«  que  sa. couronne  soit  aujourd'hui  étrennée  par 
<c  vous.  »  En  effet  la  victoire  fut  complète;  le 
paptal  et  beaucoup  de  nobles  prisonniers  tombè- 
rent au  pouvoir  du  vainqueur.  Ce  succès  releva 
l'esprit  des  troupes  françaises ,  découragées  par  les 
défaites  du  règne  précédent.  Il  est  peu  hasardeux 
d'avancer  qi)e  cette  confiance  renaissante  des  gue- 
riers  de  la  France  contribua  y  plus  que  la  sa- 
gesse du  roi  y  à  contenir  les  ennemis  du 
royaume. 

Quelques  sujets  de  Charles  V  avaient  été  pris  les 
armes  à  la  main  dans  les  rangs  anglais  ou  navarrois  : 
ils  furent  condamnés  à  mort  comme  rebelles  ^  et 
exécutés  à  Rouen.  Cet  acte  de  sévérité  ne  saurait 
être  blâmé  :  nulle  action  n'est  plus  criminelle  que 
la  trahison  des  hommes  armés  contre  leur  patrie , 
et  qui  viennent  en  inonder  le  sol  du  sang  de  ses 
enfans.  La  cause  des  rois  peut  être  abandonnée  y 
elle  doit  l'être  même  quand  elle  cesse  d'être  celle 
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des  peuples  :  que  pourrait-on  devoir  à  ces  princes , 
en  leur  qualité  d'hommes  privés  ?  Mais  le  pays , 
nulle  affection  ne  peut  y  sans  crime ,  lui  enlever 
ni  des  cœurs  ni  des  bras...  Il  a  fallu  toute  la  stu-^» 
peur  que  laissèrent  à  leur  suite  les  invasions  de 
1 814  et  i8i5  ^  pour  que  les  Français  niaient  pas 
brisé  le  pouvoir  insolent  qui  leur  demandait  des 
monceaux  d'or  pour  récompenser^  pour  dédomma- 
ger si  l'on  veut ,  la  sacrilège  émigration. 

Reconnaître  les  services  rendus  à  l'Etat  est  en- 
core un  des  louables  devoirs  de  la  monarchie  : 
Charles  V  fit  un  actede  justice  en  donnant  le  comté 
de  Longuei^ille  à  Duguesclin.  ^is  cette  possession 
était  détachée  d'un  fief  qui  revenait  à  Charles  de 
Navarre,  par  la  mort  d'un  de  ses  frères  ;  son  res- 
sentiment en  devint  plus  vif.  Ce  prince  avait  juré 
haine  éternelle  à  la  couronne  de  France^  depuis  que 
Jean  s'était  emparé  du  comté  de  Bourgogne  ,  à  la 
mort  du  dernier  comte ,  et  l'avait  donné  à  son  fils 
PhiUppe-le-Hardiy  en  qui  se  fondait  une  nouvelle 
dynastie  bourguignone. 

La  fortune  des  armes  est  capricieuse  :  l'intré- 
pide Breton ,  vainqueur  à  Cocherel  ,  fut  moins 
heureux  dans  son  propre  pays ,  où  Charles  V  l'en- 
voya soutenir  1^  cause  du  comte  de  Blois ,  contre 
son  compétiteur  JMontfort.  DuguescUn  trouva,  en 
Bretagne ,  un  ennemi  digne  de  lui,  ce  fameux  Jean 
Chandos^qae  nous  avons  déjà  vu  combattre  vic- 
torieusement à  Poitiers.  Il  triompha  également  à  la 
bataille  d' Aurai ,  où  le  comte  de  Blois  perdit  la 
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couronne  de  Bretagne  et  la  vie.  Duguesclin  soutint 
long-temps  le  combat  après  la  mort  du  prince; 
couvert  de  blessures ,  et  forcé  de  se  tenir  à  genoux 
sur  le  champ  de  bataille^  il  portait  des  coups  terr 

ribles  à  tout  ce  qui  s'approchait  de*  lui Mais 

enfin  il  fallut  se  rendre  :  Chandos  reçut  des  mains  du 
héros  répée  qui  venait  d'envoyer  chez  les  morts  un 
grand  nombre  de  ses  guerriers.  Tandis  que  Bertrand 
était  conduit  en  Angleterre^  la  guerre  de  Bretagnese 
terminait.  P^r  le  traité  de  Guérande^  le  comte  de 
Montfort  ressaisissait  la  Bretagne  j  arrachée  à  son 
père  contre  la  j  ustice  ;  les  dernières  paroles  da  comte 
de  Blois  avaient  coqsacré  le  droit  de  son  compéti- 
teur :  «  J'ai  guerroyé  long-temps  contre  mon  es- 
«  oient ,  s'était-il  écrié  en  rendant  le  dernier  sou- 
<c  pir.  »  Un  acte  de  sagesse  du  roi  fut  de  se  refuser 
à  continuer  la  guerre  y  nonobstant  les  sollicita- 
tions de  laitière  comtesse  de  Blôis>  dont  l'opi- 
niâtreté avait  déjà  causé  la  mort  de  son  époux  , 
et  pouvait  entraîner  la  France  dans  de  grands  dé- 
sastres. 

Après  le  traité  de  Guérande ,  Charles-le-Mau- 
vais  y  inquiet  des  alliances'  que  le  roi  contractait 
avec  des  seigneurs  gascons ,  tels  que  le  comte  de 
Foix  et  le  sire  d'Albret  *,  fit  intercéder  à  Paris  pour 
le  rétablissement  dé  la  paix  entre  lui  et  son  beau- 
frère  j  qui  i  par  ses  nouveaux  alliés ,  pouvait  l'in- 
quiéter fortement  dans  les  États  béarnais  et  na- 

'^  Un  des  aïeux  maternels  de  Henri  IV.  Jasqu*au  régne  de 
Charles  Y,  cette  famille  apparaît  à  peine  dans  l'histoirç. 
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vanois.  Gèiie  fois ,  comme  les  précédentes ,  Jeanne, 
et  Blanche ,  reines  douairières  de  France  ,  s'em- 
ployèrent pour  lui  à  la  cour  de  Charles  Y  ;  mais 
ce  monarque ,  tant  de  fois  trahi  par  son  perfide 
voisin^  répugnait  à  lui  pardonner.  Cependant  son 
él^gnement  pour  la  guerre  l'emporta  sur  sa  répu- 
gnance ;  il  entra  en  négociations  avec  le  roi  de  Na- 
varre. Cekii-^ci  perdit  les  villes  de  Mantes  de  Meu- 
lan ,  de  Roulboise  et  le  comté  de  Longueville,  don- 
né à  Duguesclia;  mais  on  lui  abandonna  en  échange 
la  seigneurie  de  Montpellier.  Du  reste,  Gharles-le- 
Mauvais  promit  tout  ce  que  son  suzerain  voulut  > 
fit  tous  les  sermens  qu'on  exigea  de  lui,  et  se  pro-  ^ 
mit  sans  doute  d^étre  aussi  fidèle  observateur  de  la 
foi  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors. 

Charles  V  était  doué  d'une  grande  adresse  à  s'atta- 
dier  les  hommes  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  etl'on 
doit  ajouter  qu'il  choisissait  bien.  Apres  les  guerres 
de  Normandie  et  de  Bretagne ,  il  fixa  dans  sa  cour, 
par  des  honneurs,  XMwier  Clisson,  fils  de  cet  in- 
fortuné seigneur  ,  pendu  aux  halles  de. Paris  :  il 
fallut  de  l'adresse  pour  éteindre  au  cœur  du  guer- 
rier le  vif  ressentiment  d'un  si  grand  attentat  à 
l'honneur  de  sa  famille.  Le  roi  attira  aussi  auprès 
de  lui  T^nnegui  du  Chdtel ,  chevalier  breton 
d'une  valeur  renommée.  Enfin ,  il  captiva  par  des 
bienfaits  le  captai  de  Buch ,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Cocherel.  Ce  gentilhomme ,  auquel  il 
donna  la  seigneurie  de  Nemours  ,  devint  par  là 
vassal  du  roi  de  France,  et  rompit  ses  liaisons  avec 
le  Prince-Noir. 


U  HISTOIRE 

La  tranquillité  paraissait  deroir  se  rétabUr  dans 
le  royaume ,  qui ,  depuis  long-temps ,  nren  jouis* 
$ait  plus.  Elle  permit  au  roi  de  tourner  ses  vues 
vers  les  réformes ,  dont  enfin  il  reconnaissait  Tu* 
tilité ,  après  avoir  regardé  comme  les  ennemis  du 
trône  ceux  qui  les  lui  demandaient.  Le  désordre 
des  financés  était  extrême  :  non-seulement  elles 
étaient  épuisées  par  suite  des  longues  guerres,  mais 
les  plus  intolérables  exactions  faisaient  rester  une 
forte  partie  des  deniers  dans  les  mains  des  innom- 
brables a^ens  commis  à  leur  perception.  JLe  roi 
commença  par  supprimer  les  deux  tiers  de  ce  per« 
'  sonnel  officieux.  Puis  il  fit  des  ordonnances  régle- 
mentaires pour  que  la  levée  de  Fimp6t  se  fit  avec 
régularité ,  et  que  les  fonds  recusseiit  une  direction 
convenable.  Le  système  monétaire  appela  ensuite 
l'attention  du  monarque.  Les  pièces  en  circulation 
offraient  une  confusion  inextricable  :  après  les  di- 
verses refontes  qui  avaient  été  faites  sous  diffé- 
rens  règnes ,  on  trouvait  dans  le  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent  monnayé  à  tous  les  titres;  il  y  avait 
aussi  une  multitude  de  monnaiès'étrangères,  intro* 
duites  pendant  les  guerres ,  et  dont  la  valeur,  mal 
connue  y  occasionait  à  chaque  instant  des  mépri- 
ses ou  des  discussions.  Charles  Y  ordonna  une  re  - 
fonte  générale  qui ,  cette  fois ,  fut  déterminée  par 
la  bonne  foi.  Le  titre  des  métaux  précieux^fut  ré- 
tabli à  peu  près  sur  le  pied  où  il  était  avant* le 
règne  de  Philippe  VI.  Il  est  certain  qu*à  cette 
époque  le  roi  diminua  les   impôts;  qu'il  favorisa 
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ragricolture ,  en  srefforçant  de  rendre  plus  léger 
le  joug  de  la  féodalité ,  et  que  quelques  traces  de 
prospérité  reparurent  alors  dans  le  royaume. 
Mais  nous  verrons  bientôt  que  ces  allègemens 
aux  malheurs  de  la  patrie  furent  éphémères;  et 
que  le  souverain  lui-'méme ,  après  avoir  adoucis  ^ 
ces  malheurs,  les  rendit  ensuite  plus  accablans  qu'ils 
n'avaient  été  avant  la  réforme. 

Cependant  un  fléau  destructeur ,  dont  la  cou- 
ronne ne  pouvait  que  difficilement  arrêter  les  ra- 
Tages^  désolait  tour  à  tour  les  provinces  t  les  gran- 
des compagnies ,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
exploits  'dévastateurs  lorsque  la  paix  les  rendait 
inactives,  étaient  suspendues  comme  des  nuées 
orageuses  sur  toutes  les  parties  de  la  France.  Une 
idée  heureuse  du  roi ,  tourna  la  fureur  malfai- 
sante de  ces  pillards  sur  une  autre  partie  de  l'Eu- 
rope.  HenH  de  Transtamare  disputait  la  cou- 
ronne de  Gastille  à  Pierre-le-Cruel  y  prince  que 
sa  férocité  faisait  abhorrer  des  Castillans:  Charles 
fit   ofiErir  pour  auxiliaire  au  prétendant  les  bandes 
qui  pesaient  sur  ses  Etats  :  elles  furent  acceptées  ; 
mais  ce  n'était  avoir  vaincu  qu'une  partie  de  la 
difficulté.  Il  fallait  déterminer  ces  partisans  à  quit- 
ter^les  belles  campagnes  françaises ,  où  le  butin 
abondait  encore,  pour  un  pays  pauvre,  où  de  grands 
dangers  ne  semblaient  devoir  procurer  qu'un  mince 
profit  Le  roi  pensa  que  Duguesclin  seul  pour- 
rait décider  la   migration  des  grandes  compa- 
gnies; mais  ce  brave  capitaine  était  prisonnier  de 
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Chandos.  Il  fallait  cem  mille  livres  pour  acquii-- 
ter  sa  raiijçon.  ;  le  roi  de  France  en  donna  qua- 
rante mille ^  Jean  de  Transtamare  vingt;  le  pape 
fit  le  surplus^  et  le  comte  de  liOngueville;  fut  rendu 
à.  la  liberté^ 

Les  grandes  compagnies^  quil  s'agissait  de  re> 
pousser  au-delà  des  Pyrénées^  se  concerteraient 
alors  vers  Châlons-sur-Saône ,  après  avoir  dé- 
vaste  la  Champagne ,  le  Barrois  >  la  Loraine  et 
une.  partie  de  FAlsace.  Leur  nombre  n'était  pas 
moindre  de  trente  mille  hommes ,  soldats  intré- 
pides^ pillards  déterminés^  en  tête  desquels  se 
trouvaient  des  gentilshommes  ruinés  par  la  guerre 
ou. par  leurs  propres  excès.  «  Camarades ,  dit  à 
«  ces  brigands  Bertrand  Duguesclin ,  qui  se  remit 
«  politiquement  à  leur  niveau  y  vous  et  moi  nous 
(c  en  avons  fait  assez  pour  danmer  nos  âmes  -,  et 
«  vous  pouvez  même  vous  vanter  d'avoir  fait  pis 
ce  que  moi...  Faisons  donc  maintenant  honneur  à 
«  Dieu  ,  et  le  diable  laissons...  »  Ce  motif  de 
pure  conscience  eut  sans  doute  produit  peu 
d  eflfèt  sur  les  assistans  ;  le  chevalier  breton  en  al- 
légua de  plus  convaincans  :  il  leur  remontra  que 
la  France  était  désormais  ruinée  ;  tandis  que  les 
trésors  de  la  Camille  étaient  encore  combles.  11 
ajouta  que  le  roi  de  France  leur  offrait  cent  mille 
francs^  pour  aider  son  allie  ,  Jean  de  Transtamare; 
et  pour  dernierargument,  le  prisonnier  libéré,  qui 
devait  presque  moitié  de  sa  rançon  au  souverain 
pontife  ,  dit  en  négociateur  plus  politique  que  rc- 
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connaissant  \  qu'il  y  avait  bonne  moisson  d*or  à 
faire  en  passant  sur  les  terres  du  saint- père. 

Les  Malandrins  ^  partent  sous  la  conduite  de 
Duguesclin  ;  ils  suivent  la  route  de  Provence,  qui 
n'était  pas  la  plus  directe ,  et  arrivent  aux  frontiè- 
res de  l'Etat  pontifical.  Informé  de  leur  approche, 
Urbain  leur   envoie...  des  indulgences,  des  par- 
dons, des  absolutions  sans  limites.  Les  brigands 
remercient  sa  sainteté,  et  continuent  de  marcher 
vers  sa  capitale.  Passant  alors  des  grâces  aux  ri- 
gueurs ,  le  pape  menace  de  ses  ana thèmes,  puis  les 
lance  ,  ce  qui  n'empêche  pas  les  compagnies  d'ar- 
river devant  Avignon.  Un  cardinal  se  présente  aux 
portes  pour  négocier;  on  lui  demande  s'il  apporte 
de  l'argent  ;  sur  sa  réponse  négative  on  le  renvoie. 
n    revient  bientôt ,  muni  du  seul  argument  di- 
plomatique qui  convienne  dans  la  circonstance; 
mais  les  Malandrins  ont  appris    que  ces  deniers 
ont  été  levés  en  foulant  le  peuple;  le  négociateur 
est  encore  renvoyé,  avec  ordre  de  rendre  l'argent 
aux  particuliers*,  et  d'en  puiser  dans  la  bourse  des 
prélats.  Le  sacré  collège  se  réunit,  se  cotise,  paie, 
et    les  compagnies   continuent  leur  marche  vers 
l'Espagne. 

Pierre-le-Cruel  est  d'abord  détrôné ,  et  se  réfu- 

« 
• 

*  Nom  qu  on  donnait  aux  guerriers  faisant .  partie  des 
grandes  compagnies.  Le  mot  malandrin  équivalait  à  la  déno- 
mination de  Itbertin^voiear,  nui  convenait  bien  aux  partisans 
ainsi  nommés  ;  cai*  leurs  principaux  excès  étaient  le  pillage 
ot  le  viol. 
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gie  à  Bordeaux ,  auprès  du  Prince-Noir ,  tandis 
que  Duguesclin  retourne  vainqueur  en  France. 
Mais  bientôt  Edouard'  III  lui-même ,  à  la  tête 
d'une  belle  armée ,  reconduit  Pierre  enCastille  » 
séduit  les  Malandrins^  qui  Tiennent  de  détrôner  le 
Cruel,  et  les  engage  sous  les  bannières  de  ce  prince, 
contre  son  compétiteur ,  pour  lequel  ils  ont  com- 
battu naguère.  Le  comte  de  Loi^gueville  rerole 
alors  ea  Espagne  avec  des  troupes,  afin  de  soutenir 
l'allié  de  Charles  Y.  Les  armées  des  deux  fràres 
se  rencontrèrent  près  de  Navarrette;  Duguesclin 
voulait  qu'on  évitât  le  combat ,  parce  que  les  vi- 
vres commençaient  à  maoquer  aux  ennemis ,  que 
la  famine  seule  eût  vaincu.  Teitto,  frère  deTrans- 
tamare ,  s'emporta  contre  l'illustre  Breton.  «  Vous 
ce  n'êtes  ici  qu'une  douzaine  de  Français ,  lui  dit- 
i<  il  ;  et  vous  pensez  mieux  valoir  que  tant  de  mil- 
((  liers  d'Espagnols.  Vous  voulez  faire  la  loi 
<f  pour  prolonger  la  guerre  et  ruiner  notre  pays, 
ce  Vous  défiez-Tous  de  notre  courage?  sachez  que 
u  nous  vous  valons  bien ,  et  si  vous  avez  peur,  ne 
(c  prenez  pas  votre  excuse  sur  nous.  »  L'intrépide 
Bertrand  ,  pour  toute  réponse ,  leva  son  gantelet; 
il  allait  en  briser  les  dents  de  Tinsolent  Espagnol  ^ 
lorsque  le  monarque  castillan  s'interposa  entre 
son  frère  et  le  général  français.  On  attaqua  ;  le 
bravache  Teillo  se  sauva  l'un  des  premiers ,  et  en- 
trctîna  sur  ses  pas  la  cavalerie  qu'il  commandait. 
Les  troupes  de  Transtamare  combattirent  alors 
avec  désavantage  :  Duguesclin  vit  bicniôt  que  la 
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Laiaillc  ciait  perdue.  «  Sire  ôtcz-vous  d'ici ,  dii-il 
«  au  roi;  votre  honneur  est  sauf;  sauvez  votre 
«  fortune;  nous  combattrons  une  autre  fois  plus 
«  heureusement.  »  Le  prétendant  se  retira;  à 
peu  de  temps  de  là  le  brave  Français ,  après  des 
prodiges  de  valeur  ;  après  avoir  envoyé  chez  les 
morts  vingt  chevaliers ,  qui  lui  demandaient  son 
épée ,  se  rendit  au  prince  de  Galles  lui-même. 

Pour  la  seconde  fois ,  Duguesclin  était  prisonnier 
des  Anglais*;  mais  le  roi,  qui  avait  des  vues  sur 
ce  grand  capitaine  ,   envoya  promptement  cent 

mille  livres  pour  acquitter  sa  rançon «  Non , 

«  dit  la  princesse  de  Galles ,  on  ne  recevra  que 
«  quatre-vingt  mille  livres ,  car  je  veux  en  donner 
«  vingt  pour  avoir  l'honneur  de  délivrer  le  jilus 
«  brave  chevalier  de  la  chrétienté.  »  Le  Prince 

*  Le  prince  de  Galles,  homme  gcuercux  et  doué  des  plus 
nobles  qualiu^,  fit  appeler  ud  jour  cet  illustre  prisonnier. 
(I  MesBÎre  Bertrand,  lui  dit-il,  on  préteud  que  je  ne  tous 
«  ose  mettre  en  délivrance  de  la  peur  que  j'ai  de  vous.  —  Il 
cr  y  en  a  qui  le  disent,  répondit  Duguesclin,  et  de  cela  me 
u  trouve  fort  honoré.  —  £li  bien  !  reprit  le  prince ,  taxez 
u  vous-même  votre  rançon.  —  Cent  mille  livres,  repartit  le 
u  chevaUer.  -*  Et  où  les  prendrez  -^vous? — Le  pape ,  le  roi  de 
u  France ,  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Castille  me  les  prête- 
«  ront,  et  les  femmes  de  mon  pays  vcudi'ont  plutôt  leurs 
«  quenouilles  que  de  me  lais§er  prisonnier.  »  Le  Prince-Noir 
pcnmt  au  Breton  de  venir  en  France  aviser  aux  'moyens  de  se 
delivrei*^  Chaudos  et  la  plupart  des  seigneurs  anglais  lui  of- 
frirent leur  bourse  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 
Arrivé  dans  son  château ,  le  chevalier  demanda  à  sa  femme 
cent  mille  livres  qu  il  lui  avait  laissées  )  elle  les  ayait  entiére- 
III.  2 
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Noir  approuva  ]a  gdndrosilo  de  son  6pousc ,  bien 
qu'il  sut  que  Bertrand,  remis  en  liberi6,  allait 
reprendre  les  armes  contre  le  souverain  auquel  il 
avait  rendu  la  couronne  de  Castille...  «  Madame, 
«  répondit  Duguesclin  avec  courtoisie,  je  croyais 
((  être  le  plus  laid  gentilhomme  du  monde;  mais 
«  vois-je^bienqueje  ne  me  dois  plus  tant  déplaire.  )> 
Eu  effet ,  dès  que  Duguesclin  fut  libre ,  il  re- 
tourna en  Espagne .  La  guerre  entre  les  deux  frères 
castillans  continua  ;  mais  bientôt  elle  fut  terminée 
par  une  autre  Thébaï de.  Une  seule  bataille  ,  celle 
de  Montiel ,  décida  du  sort  de  Pierre  :  il  fut  de 
nouveau  détrône  et  fait  prisonnier.  Le  roi  captif, 
en  traversant  le  camp  de  Transtamare ,  où  Ton 
vient  de  l'amener,  i^ncontre  son  frère ,  son  ennemi. 
A  l'instant  ils  se  précipitent  Tun  sur  l'autre  comme 
deux  lions  rugissans  ;  ils  se  roulent  dans  la  pous- 

ment  d^^pensécs  en  équipages  et  en  libéralités  pour  des  gens  de 
guerre  qni  avaient  sollicité  son  aide.  Il  vint  à  Dugucscliirdes 
sommes  considérables  de  divers  côtés }  mais  à  mesure  qu'on 
les  lui  donnait ,  il  en  faisait  le  même  usage  que  la  comtesse 
avait  fait  des  cent  mille  livres.  Enfin  il  retourna  à  Bordeaux  , 
sans  avoir  la  moindre  partie  de  sa  rançon.  «  Qu'apportez- 
c(  vous?  lui  demanda  le  prince  de  Galles.  — *  Pas  un  double, 
((  répondit  le  chevalier.  —  Vous  faites  le  magnifique ,  pour- 
«  suivit  Edouard ,  d'un  ton  moitié  plaisant ,  moitié  sérieux  , 
(c  vous  donnez  à  tout  le  monde ,  et  vous  n'avez  pas  de  quo  i 
((  subvenir  à  vous-même^  il  faut  donc  que  vous  teniez  pri- 
«  son.  n  Le  prisonnier  se  retirait  assez  confus  lorsqu'un  gen- 
tiUiommc  fiançais  entra ,  et  annonça  qu'il  venait  acquitter  la 
rançon  du  général. 
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sière ,  enlacés  mutuellement  de  leurs  bras  muscu-» 
leux...  Celte  lutte  acharnée ,  que  n'osent  suspendre 
les  assistans,  se  termine  enfin:  Transtamare  saisit 
sa  dague  et  renfonce  tout  entière  dans  le  cœur  de 
son  frère..,.  Il  se  relève  froidement ,  et  Ih ,  sur  le 
lieu  où  fume  le  sang  de  Pierre ,  Henri  est  pro- 
clamé roi  de  Castille. 

Le  nouveau  monarque  récompensa  magnifique- 
ment tous  lesseigneursqui  venaient  de  Faider  à  saisir 
sa  couronne  sanglante  :  Duguesclin  fut  créé  conné- 
table de  Castille  ^  et  reçut  cent  mille  florins  d  or , 
avec  Knvestiture  de  cinq  seigneuries.  Les  grandes 
compagnies  revinrent  en  France;  mais  elles  n'é- 
taient plus  redoutables  :  de  trente  mille  hommes 
qui  avaient  passé  les  Pyrénées  ^^  il  en  restait  à 
peine  six  mille  ,  qui  furent  incorporés  dans  les 
armées. 

Dans  ce  temps  (i568)  le  prince  de  Galles  s  était 
attiré  le  mécontentement  d  une  grande  partie  de  la 
noblesse  gasconne:  les  seigneurs  de  ce  pays  af- 
nuaient  à  la  cour  de  Paris ,  et  sollicitaient  le  roi  de 
réprimer  les  vexations  de  l'Anglais ,  qui  écrasait 
la  Guienne  d'impôts  sans  cesse  renouvelés.  Char- 
les V  répondait  mollement  que,  par  le  traité  de 
Bretigny ,  la  couronne  de  France  avait  perdu  toute 
suzeraineté  sur  ce  duché  et  dépendances.  Cepen- 
dant ce  monarque  subtil  était  charmé  qu'on  insistât. 
Enfin  on  lui  arracha ,  sans  beaucoup  de  violence  y 
la  permission  d'adresser  au  parlement  une  requête 
contre  les  griefs  du  Prince-Noir.  Le  roi,  par  une 
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dépêche  habilement  hbellée^  où  il  semblait  âe 
constituer  arbitre  plutôt  que  suzerain,  somma  le 
duc  de  Guienne  d'avoir  à  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs...  «  Oui ,  vrai  Dieu^  répondit  TAn- 
«  glais^  firai ,  mais  le  bassinet  *  en  tête  et  soixante 
«  mille  hommes  en  compagnie.  » 

Te  ne  sais  si  les  panégyristes  de  Charles  Y  ont 
compris  dette  agression  parmi  ses  actes  de  sagesse; 
mais  une  consciencieuse  impartialité  ne  peut  en 
juger  ainsi.  Ce  roi,  qui  n'aimait  pas  la  guerre, 
eut  dû  se  montrer  plus  soigneux  de  l'éviter ,  surtout 
par  une  violation  manifeste  de  la  foi  jurée.  Au 
mépris  du  traité  de  Bretigny ,  Charles  entretenait 
des  intelligences  dans  toutes  les  provinces  soumises 
h  la  domination  anglaise,et  ses  agens  secrets  y  fomen- 
taient le  mécontentement,  puis  la  rébellion.  LePon- 
thieu  se  montrait  particulièrement  disposé  à  se- 
couer le  joug  de  l'Angleterre  :  la  cour  de  Paris  y 
envoya  quelques  débris  des  grandes  compagnies , 
rassemblés  exprès.  Ces  pillards  ne  semblaient  re- 
chercher que  le  butin,  et  pourtant  ils  s'occu- 
paient de  conquérir  la  province  au  nom  du  roi  de 
France.  Ce  résultat  fut  obtenu  sans  que  ce  prince 
eût  paru  s'en  mêler....  Il  est  possible  que  les  adu- 
lateurs pensionnés  appellent  ces  expédiens  de 
la  sagesse  ;  mais  d'autres ,  avec  plus  de  raison ,  les 
qualifieront  de  perfidie.  Edouard  III,  en  apprenant 
la  conduite  de  son  voisin  ,  devint  furieux.  U  fit 
appeler  les  ambassadeurs  français ,  qui ,  dans  ce 
*  Sorte  de  petit  casque  que  portaient  les  hommes  U'armcs. 
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temps  méme^  s'occupaient  encore  à  Lonfdres  de  Yin- 
terprëtation  du  traité  que  Charles  lacérait  outra-: 
geusement.  he  monarque  anglais  se  déchaîna ,  de-, 
vant  ces  gentilshommes ,  en  imprécations  contre 
Charles  V;  puis  il  leur  commanda  d'écrire  au  roi, 
leur  maître/de  revenir  au  plus  tôt  à  l'exécution  des 
conventions  qu'il  violait.  Les  ambassadeurs  man- 
dèrent à  Paris  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  la  cour 
'cI'Edouard  ,  et  firent  part  au  roi  des  intimations 
de  l'Anglais.  Charles  assembla  sur  l'heure  le  parle- 
ment; on  y  examina  le  traité  de  Bretigny;  il  de- 
meura prouvé ,  comme  cela  devait  être,  que  l'An- 
gleterre seule  en  transgressait  les*  dispositions.  La 
guerre  fut  résolue;  Charles  envoya  son  manifeste 
par  un  simple  valet  de  chambre^  ses  hérauts  ayant 
été  maltraités  à  Bordeaux,  lorsqu'ils  y  avaien  t  porte 
la  première  sommation. 

Cependant  le  prince  de  Galles  assemblait  ses 
troupes  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  son  énergie  ordi- 
naire :  une  maladie  de  langueur,  que  les  nouveaux 
évènemens  augmentèrent ,  ne  lui  permettait  plus 
cette  activité  qu'il  avait  déployée  dans  les  précé- 
dentes guerres.  Les  seigneurs  mécontens  prirent 
l'initiative  des  hostilités,  et  ce  prince  ne  leur  op^^ 
posa  qu'une  molle  résistance.  Edouard  JII 
agissait  plus  activement  :  après  avoir  conclu  une 
trêve  avec  l'Ecosse ,  il  réupit  deux  corps  d'armée , 
en  envoya  un  en  Guienne  ,  et  fit  entrer  le  second 
en  France  par  Calais.  Le  duc  de  Lancastre  com- 
mandait au  Nord;  le  Prince -Noir  conservait  le 
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Gonunandemem  des  troupes  du  Midi.  Charles  op- 
posa au  premier  son  plus  jeune  frère  ^  Philippe-le- 
Hardi,  duc  de  Bourgogne,  q[u*il  devait  diriger 
lui-mâme*  Le  prince  de  Galles  eut  à  combattre  les 
4ucs  d'Anjou  et  de  Berri^  autres  frères  du  roi,  dont 
les  dispositions  furent  soumises  au  contrôle  de  Tha- 
bile  Duguesdin. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  décrire  cette  nou- 
ifelle  guerre ,  dans  tout  ce  qu'elle  ofiirira  d'étranger 
à  notre  sujet  ;  nous  bornant  à  ressaisir  les  é  vène- 
mens  dès  qu'ils  entreront  dans  lés  limites  que  nous 
avons  dû.  nous  imposer.  Nous  devoni  ajouter  tou- 
tefois que  Charles  de  Navarre ,  oubliant  le  dixième 
serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  au  roi,  spn 
suzerain,  se  hâta  de  signer  un  traité ^vec  l'An- 
gleterre^ par  lequel  il  s'engageait  à  attaquer  la 
France  en  même  temps  qu'Edouard.  Mais  le  Na- 
varrois  avait  à  peine  conclu  ce  traité,  qu'il-  s'age- 
nouillait devant  le  roi  de  France ,  et  lui  demandait 
un  pardon ,  qu'on  lui  accordait  politiquement.  Ce 
brusque  retour  à  la  fidélité  promise,  cette^bi  men- 
tie  à  la  dernière  alliance  du  Mauvais,  résultait  des 
rapidessuccès  de  Tarmée  française  dansia  G  uiennc, 
dont  Charles  V,  siégeant  en  litde  justice,  avait  pro- 
noncé la  confiscation ,  et  que  ses  troupes  avaient 
aussitôt  envahie. 

Charles  V  sentit  bien  qu'Edouard  ne  tarde- 
rait point  à  secourir  son  fils  en  Guiennc  ^  et  qud , 
pour  rendre  ce  secours  plus  efficace ,  il  ne  man- 
querait pas  d'opérer  une  puissante  diversion  dans 
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le  Nord*  Cette  prévision  se  rdalisa  :  Edouard  III 
jela  sur  la.  cote  de  Calais  uix^  armée  imposante  , 
commandée  par  Robert  Knoles^  son  meilleur  géné- 
ral. Ces  troupes  trayersérem  en  eoQrant  l'Artois  et 
Ije  Yermandois»  sans  oser  attalqfuer  Rdms,  Soissons 
et  Troyes ,  mais  saccageant  partout  les  villes  ou- 
▼ertes,  lesbourgs^  les  villages,  les  châteaux  dépour- 
vusd'miceinte.  Ain^>  pillant,  Inrûlant  et  dévastant, 
Kiudes  arriva  sous  les  murs  de  Paris/où  Charles  Y 
s^ëtait  renfermé  y  après  s'être  apptiqaé  à  munir  les 
places-£Df  tes  debonnes  garnisons ,  et  avoir ,  autant 
qa'il  l'avait  pu>  repoussé  dans  les  villes  murées, 
les  hafaitans  de  la  rase  campagne  ^  leurs  bestiaux , 
leiirsmeubles^  et  surtout  leurs  provisions.  Du  reste, 
le  roi  n*avait  opposé  à  l'ennemi  que  des  corps  de 
partisans,  qui,  fuyant  devant  la  grosse  armée,  se 
bornèrent  à  rompre  les  communications  ,  à  lui 
couper  les  vivres^  à  rendre  ses  marches  fatigantes^ 
et  à  inquiéter  ses  campemens.  Ce  système  straté- 
gique^ observé  avec  persévérance,  obtint  un  bon 
résultat  :  le  général  anglais,  qui  avait  vainement 
offert  la  bataille  au  roiMans  les  plaines  de  Mont- 
rouge  ,  de  VaUgirard  et  d'Issy  ,  fut  forcé  de  lever 
\d  siège ,  et  d'aller  prendre  des  quartiers  d'hiver 
dans  le  Maine  et  l'Anjou.  ^ 

Nous  devons  mentionner  ici  par  quels  travaux 
Charles  V  avait  fait  de  Paris  une  place  de  guerre, 
capable  de  braver  les  entreprises  d'une  armée  as- 
siégeante, sans  aucun  secours  extérieur  qui  prolé- 
geât  cette  ville.  Ce  sera  Toccasion  de  signaler  les 
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autres  çonsiruciions  que  ce  prince  avait  ordonnées 
dans  la  capitale  ^  juscpi'à  Vépoque  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus.  L'enceinte  construite,  en  si  peu 
de  temps  9  par  Etienne  Marcel,  se  ressentait  de 
cette  précipitation  :  la  muraille  avait  très  peu  d'é- 
lévation s  et  y  dans  plusieurs  parties,  elle  manquait 
de  solidité;  Charles  V  la  fit  exhausser  et  consolider. 
Sur  divers  points  même,  le  mur  fut  repris  par  sa 
base.  Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris, 'qui  était 
chargé  de  diriger  ces  travaux  ,  ne  changea 
rien  au  plan  de  Marcel  :  il  continua  seulement  ce 
que  le  prévôt  des  marchands  n'avait  pu  achever, 
et  développa  les  idées  qu'il  avait  émises.  Mais  la 
Bastille  Saint- Antoine  reçut  un  accroissement  par- 
ticulier :  ce  ne  fut  plus  une  simple  porte  de  ville; 
Charles  Y  en  fit  un  château  fort ,  une  véritable 
citadelle ,  telle  que  nous  l'avons  fait  graver*.  Hu- 
gues Aubriot  posa  la  première  pierre  du  nouvel 
édifice  le  33  avril  iSôg.  Le  même  prévôt  fit  con- 
tinuer le  creusement  des  fossés ,  qui  n'avaient  été 
en  quelque  sorte  que  tracés  sous  Marcel.  Ils  eurent 
seize  pieds  de  profondeur  ef  trente-six  d'ouverture. 
Le  bord  extérieur  était  garni  de  pieux  et  revêtu 
de  claies  dans  quelques  parties  ;  dans  d'autres  du 
foin  ou  du  gazon  était  semé  sur  leur  pente 
adoucie**. 

%  f^ojrez  tome  II j  page  493.  Nous  décrirons  ailleurs  Tii^té- 
rieur  do  la  Bastille. 

**  £u  1 148, les  chanoines  de  Saint-Victor,  desii^ant  avoir  dans 
leur  enclos  un  nioulin^à  farine  et  un  courant  d*cau  pour  le 
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Dans  cette  même  année  i56g^  lePeiit-Châielct^ 
qui  dans  sa  position  centrale  ne  pouvait  plus  ap- 
partenir aux  fortifications  générales^  fut  cependant 
rebâti  avec  toute  l'importance  d'une  forteresse.  On 
éleva^  dit-on^  cet  édifice  redoutable  dans  le  dessein 
dé  contenir  les  écoliers  dp  l'université,  dont  les 
mutineries  habituelles  troublaient  fréquemment 
la  tranquillité  de  la  capitale.  Sous  le  règne  suivant^ 
le  Petit-Ghâtelet  devint  la  maison  du  prévôt  de 
Paris ,  et  cette  demeure  lui  fiit  affectée  à  titre  de 
logement  honorable;  honorahilis  mentio.^Jk  1 782, 
le  Petit-Châtelet ,  dont  le  sombre  aspect  attristait 
tout  ce  quartier ,  et  contribuait  à  y  concentrer  un 
air  insalubre ,  fut  démoli ,  après  d'innombrables 
requêtes  adressées  ^  la  cour  et  au  parlement  par 
les  habitans  de  la  Cité.  Ils   respirèrent  enfin  et 


faire  mouToir,  obtinrent  la  permission  de  creuser  un  canal 
par  oà  les  eaux  de  la  Bièyre  prirent  leur  cours.  Ce  canal  com- 
mençait au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  du  Jardin  des 
Plantes  ;  coupait  Fendos  de  Saint-Victor  ;  puis  y  en  sortant , 
traversait  l'emplacement  de  Textrémité  méridionale  de  la  rue 
des  Fossâ-Saint-Bemard ,  se  prolongeait  parallèlement  à  la 
rue  Saint-l^ctor,  passait  devant  Féglise  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet^  enfin,  entre  les  rues  des  Bernardins  et  de  Biévre, 
il  se  jetait  dans  la  Seine  /  au  lieu  dit  les  Grands-Dcgrés,  Au 
moment  du  creusement  des  fossâ,  ce  canal  cessa  de  ver- 
ser ses  eaux  dans  la  Seine  au  lieu  indiqué  ;  il  remonta  le  cours 
du  fleuve ,  et  s'y  jeta  vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  rue 
des  Fosséfi-Saint-Bemard.  Le  canal  de  Bicvre ,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  rue ,  a  existe  jusqu'au  seiziém'e  siècle.  (Mémoires 
de  C Académie  des  Inscriptions ,  tome  XI F j  p,  267). 
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purent  revoii*  la  lumière^  qu'interceptait  cetlô  noire 
construction"^. 

CEharles  Y ,  comme  son  aïeul^  aimait  à  faire 
bâtir;  il  ne  se  borna  pas  k  compléter  les  fortifica- 
tions de  Paris  :  cette  capitale  lui  dut  plusieurs  édi- 
fies ,  qui  contriboérent^à  Tembellir.  Le  Louvre  , 
jusqu'au  r^ne  de  ce  prince  /  ne  consistait  guère 
qu'en  la  gro^/se  tour^  élevée  en  1 204  par  I%ilippe^ 
Auguste ,  et  en  un  mur  d'enceinte  crénelé ,  qui 
l'environnail.  Nous  avons  dit  ailleurs  tpie  cette 
forteresse  était  le  centre  de  l'autorité  royale; 
que  là  tout  vassal  de  la  couronne  venait  prêter 
léseraient  d'hommage  au  roi  son  suzerain^  et  que, 
dans  l'idiome  de  la  féodalité ,  l'on  disait  que  telle 
ou  telle  seigneurie  relevait  de  la  grosse  tour  du 
Lowfre.  Cette  construction  s'élevait  donc  au  bord 
de  la  Seine ,  comme  un  grand  épouvantail ,  un 
^vis  perpétuel  de  servage,  non  comme  un  or^ 
nement  de  la  capitale.  Charles  Y,  dit  Christine  de 
Pîsan**,  dans  la  vie  de  ce  prince,  «  fit  construire  le 

*  On  fit  dans  les  Essais  de  Pamsy  de  S^ûn^Foix  :  ce  Un  tarif 
ÙÀt  par  saint  Louis  pour  rëgler  les  droits  de  péage  d'entrée 
à  Paris ,  sous  le  Petit-CfaÂtelet ,  porte  ce  qui  suit  :  Le  mar- 
chand qui  apportera  un  singe  pour  le  vendre  paiera  4  de- 
niers ;  que  si  le  singe  appartient  ^  un  jacufatcuTy  cet  homme , 
en  le  faisant  jouer  et  danser  devant  le  péoger,  sera  quitte  du 
péage  j  tant  dudit  singe  que  ,de  tout  ce  qu'il  aura  apporte  h 
son  usage.  De  là  vient  le  proverbe  :  Payer  en  monnaie  de 
singe  on  gambades,  n  {Essais  sur  Paris  j  tonte  /,  pages  79 
et  8d). 

*•  Elle  était  fille  du  célèbre  astrologue  de  ce  nom ,  et  naquit 
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«  chastel  du  Louvre  à  Paris ,  et  en  ûi  un  moult 
H  notable  et  bel  édifice»  »  Les  travaux  furent  con- 
duits par  Raymond  du  Temple^  architecte^  ou 
maiir0  des  œwres  du  roi. 

lie  château  du  Louvre ,  dans  son  ensemble,  pré- 
sentait un  parallélogramme ,  entouré  de  fossés , 
qu'alimentaient  les  eaux  de  la  Seine.  La  cour  prin- 
cipale avait ^  en  longueur ,  34  toises  5  pieds;  en 
lai^eur^  3a  taises  5  pieds  :  au  centre  s'élevait  la 
grosse  tour  du  Louvre.  Cette  construction^  ronde 
et  portant  i44  pi^  de  circonférence^  était  envi-^ 
n^mée  ell^méme  d'un  fossé  large  et  profond. 
lies  murs  avaient  h  leur  base  1 3  pieds  d'épaisseur^ 
et  dans  la  partie  supérieure^  12  pieds.  La  hauteur 
totale  de  ce  donjon  était^de  96  pieds.  On  commu- 
niquait de  la  tour  du  Lqu  vre  à  la  cour  par  une  arche 
en  pierre^  au  milieu  de  laquelle  jouait  un  pont-levis. 
A  l'entrée  du  pont^  se  trouvait  une  sorte  de  poterne^ 
surmontée  par  une  statue  de  Charles  Y,  tenant  le 
sceptre  :  cette  sculpture  du  quatorzième  siècle 
était  due  au  ciseau  de  Jean  de  Saint-Romain.  Une 
galerie^en  pierre^  partant  de  la  tour^  communî- 

à  Venise,  en  i363.  Sa  beauté  et  son  esprit  enchaînèrent  sur 
ses  traces  un  grand  nombre  d'adorateurs }  mais  une  passion 
fort  yive  lui  fit  préférer  un  simple  bourgeois  picard ,  nommé 
^tienne  Castel ,  à  tous  les  seigneurs  qui  l'avaient  recherchée. 
Jeune  encore ,  elle  resta  veuve  ,  presque  misérable ,  et  se  ven- 
gea des  riguem*s  de  la  fortune  dans  le  sein  des  lellrcs  et  des 
amours.  Christine  de  Fisan  laissa  un  grand  nombre  d  ouvrages  : 
ses  poésies  sont  tendres,  volupleuses^  et  respirent  la  naï- 
veté... des  passions. 
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quait  à  Tune  des  ailes  du  Mtimenl.  On  crok  que 
les  ëtages  de  cette  forteresse  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  chacun  d'eux  présentait  huit  croisées^  hau-^ 
tes  de  quatre  pieds  sur  trois  de  lai^^  etsur  le  vitrage 
desquelles  se  croisait  y  indépendamment  des  bar- 
reaux y  un  treillis  de  fil  d'archal. 
-  La  porte  de  fer  qu'on  voyait  au  bas  de  la  tour  ^ 
contribuait  à  rendre  effrayant  l'aspect  général  de 
cet  édifice  :  elle  présentait  une  combinaison  de 
serrures ,  de  giches^  dé  verroux  où  tout  l'art  de 
^la  serrurerie  paraissait  s'être  épuisé.  Cette  porte 
communiquait  à  un  escalier  àe  pierre  en  vis;  au 
premier  étage  était  la  chapelle  ;  les  autres  étages 
présentaient  diver^s  chambres^  dont  chacune  avait 
une  fermeture  redoutable  :  toutdans  ce  monument 
semblait  conspirer  contre  la  liberté  de  l'honmie. 
Rien  d'irrégulier  ^  mais  aussi  rien  de  pittoresque 
comme  les  bâtimens  et  les  murs  qui  environnaient 
la  cour  principale,  la  basse-cour  y  les  jardins  :  ils 
étaient  flanqués  d'une  multitude  de  tours  et  de 
tourçlles  carrées,  rondes,  grosses^  sveltes  ;  les  unes 
terminéesen  terrasses,  d'autrescouvertesde  toits  co- 
niques, que  surmontaient  de  lourdes  girouettes  ou 
des  fleurons.  Le  nombre  de  ces  tours  s'élevait  à  plu- 
sieurs centaines:  on  a  conservé  le  nom  des  principa-* 
les*.  Presque  toutes  ces  tours  avaient  leurs  capi- 

"*  Ces  principales  tours  étaient  celles  du  Fer  à  Cheval ,  des 
Porteaux ,  de  Windal ,  sur  le  bord  de  la  Seine  ^  de  FEtang,  de 
THorloge ,  de  TÂrmoh'ie ,  de  la  Fauconnerie ,  de  la  Grande- 
Chapelle  ,  de  la  Peiite-CbapcUc  \  la  Tour  ou  se  met  le  Roi , 
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taines ,  et  commander  un  petit  amas  de  pierre^  dé- 
pendant du  Louvre,  était  un  hqnneur  redierçhé. 
Les  grosses  tours ,  dont  le  gow^mement  était  ré- 
servé à  de  hauts  barons  •  contenaient  une  cha- 
pelle ,  à  laquelle  un  chapelain  était  attaché. 

Les  façades  des  bâtimens  principaux  étaient 
criblées  au  hasard  de  fenêtres  grandes ,  petites , 
larges 5  étroites,  sans  alignement  et  toutes  grillées. 
Ces  mêmes  bâtimens  avaient  quatre  étages;  ce  qui 
rendait  la  cour  sombre ,  mal  aérée  et  insalubre  ; 
et  comme  la  lumière  ne  parvenait  dans  les  appar- 
temens  qu'à  travers  un  grillage  redoublé,  tous 
semblaient  faire  partie  d'une  prison. 

On  pénétrait  dans  le  Louvre  par  quatre  entrées, 
ou^or^eouj:;  la  principale  était  située  du  côté  de 
la  Seine.  Ce  porteau  du  midi  ressemblait,  par  sa 
forme ,  aux  bastilles  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment :  c'était  une  construction ,  percée  d'un 
porche ,  flanquée  de  tours ,  qui  s'ouvrait  sur  l'a- 
vant-cour  ;  là  se  trouvait  le  pont-le vis.  Après  avoir 
traversé  cette  avant-cour,  on   arrivait  vis-à-vis 

quand  on  joute  )  la  tour  de  la  Toumelle  ou  de  la  Grand' 
Chambre  du  Conseil)  la  tour  de  l'Ecluse,  sur  le  bord  du 
Fossé  )  la  tour  de  TOrgucil  et  la  tour  de  la  Bibliothèque  (de- 
puis de  la  librairie).  Charles  V  réunit  dans  cette  dernière  en- 
viron goo  volumes ,  quantité  de  livres  considérable  pour  le 
temps  :  le  roi  Jean  possédait  neuf  volume.  Tel  fut ,  dit-on , 
Torigine  de  la  bibliothèque  royale.  Nous  avons  vu  cependant 
que  saint  Louis  avait  fait  renfermer  dans  le  trésor  de  la  Saintc- 
Chapetle  une  certaine  quantité  de  manuscrits. 
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une  secomle  porte ,  attenant  à  la  façade  môme  du 
bâtiment  y  flanc^uée  do  deux  grosses  tours,  et  sur- 
montée d'une  terrasse  longue  de  g  toises  sur  8  de 
large.  Sous  le  règne  suivant,  on  décora  cette  terrasse 
des  figures  en  pied  de  Charles  V  et  Charles  VI ,  ou- 
vrages des  statuaires  Philippe  de  Fontières  et  G  uil- 
laume  Tosse.  La  seconde  entrée  du  Louvre  regardait 
relise  de.  Saînt-Germain-rAuxerrois  ;  elle  était 
aussi  flan(j[uée  de  deux  tours ,  mais  beaucoup  plus 
étroite  que  celle  du  midi.  Cette  porte  avait  égale- 
Aient  pour  ornement  deux  figures  eri  ronde  bosse  : 
celle  de  Charles  V  et  celle  de  Jeanne  de  Bourbon 
sa  femme.  Les  deux  autres  entrées ,  correspondant 
à  la  rue  Saint -Honoré  et  à  la  place  de  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  étaient  moins  importantes;  il  y 
avait  des  -ponts-levis  sur  ces  trois  faces,  comme 
vers  le  midi. 

Les  principaux  appartemens  du  Louvre  présen- 
taient la  grande  salle  ou  salle  Saint-Louis ,  dont 
la  hauteur  occupait  toute  celle  du  bâtiment  :  elle 
avait  1 2  toises  de  long  sur  7  de  large.  Venaient  en- 
suite la  salle  neui^e  de  la  reine ,  la  chambre  du 
conseil ,  la  chambre  de  la  trappe  *  et  la  salle 
basse.  Cette  dernière  pièce,  qui  sans  doute  était 
destinée  aux  réceptions  d'apparat ,  fut  ornée  avec 

soin  par  les  ordres  de  Charles  V .  on  peignit  sur 
ses  murailles,  4<?s  oiseaux ,  des  cerfs,  et  d'autres 

*  On  ne  sait  comment  défmir  ce  mot  u*appe  ;  mais  en  le 
prenant  pour  piège ,  ne  peut-on  pas  penser  que  cette  chambre 
c'tàit  celle  où  se  U'ouvaient  les  oubliettes? 
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animaux  sur  an  fond  Je  paysage  :  toutes  clioscs  qui 
JnnMil  ôtrc  icprcscnlces  d'une  manière  fori  im- 
parfaite, à  une  époque  où  Ton  comiaissaii  peu 
reflet  du  clair-obscur.  La  longueur  de  celle  salle 
i-lait  de  8  toises  5  pieds;  sa  largeur  de  /|  loîscs  5 
pieds. 

Il  y  avait  dans  le  Louvre  une  chapelle  royale  , 
où  la  statuaire  de  l'cJpoque  s'était  évertuée  h  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre.  On  voyait  au-dessus  de  la 
porte  les  figures  de  la  Vierge  cl  de  sainte  Anne, 
au  milieu  de  plusieurs  groupes  d'anges ,  qui  les  en- 
censaient; tandis  que  d autres,  par  un  anachro- 
nisme plus  fort ,  jouaient  du  violon ,  et  de  quel- 
ques autres  inslrumens  d'invention  récente.  Dans 
riatéricur  de  l'église,  Charles  VI  lit  placer  treize 
Ggures  de  prophètes. 

Il  existait  dans  l'enceinte  que  renlcrmaienfc  les 
fossés,  plusieurs  jardins,  dont  le  plus  grand  n'ex- 
cédait pas  6  toises.  On  trouvait  aussi  dans  cette 
même  enceinte,  un  grand  nombre  de  petites  cours 
servant  d'annexés  h  divers  hâtimens  destinés  au 
service:  tels  que  la  maison  du  four,  lapàneterie, 
la  stiucerie  ,  V  épicerie ,  la  pâtisserie ,  la  fruiterie  y 
le  garde-mangery  V  échansonnerie ,  la  bouteillerie , 
le  lieu  où  Von  fait  l'hjyocixis.  Les  écuries  et  la 
ménagerie  du  liOuvre  étaient  situées  hors  de  ses 
murs  *. 

*  Nous  pai'lcrous  ailleui-s  de  raineubleuieut  du  Louvre 

f  "oyez  y  pour  des  détails  très  clcn dus ,  ics  Anlùfuius  tic  Paris . 
jHir  Sauvai,  tamc  Ifi ,  page  7-7 «• 
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Une  •  auirc  maison  royale ,  V hôtel  Saint-Paul, 
fut  considérablement  augmentée  et  embellie  sous 
le  règne  que  nous  parcourons.  Charles  Y  habitait 
cette  maison  lorsqu'il  n'était  encore  que  dauphin  ; 
il  en  avait  agrandi  les  dépendances  par  Tachât  suc- 
cessif de  divers  bfttimens  ou  terrains  ;  acquisitions 
pour  lesquelles  ce  prince ,  durant  sa  régence  y  avait 
frappe  une  contribution  sur  les  Parisiens.  A  son 
retour  d'Angleterre ,  Jean  s'empara  de  l'argent 
destiné  à  payer  ces  mêmes  acquisitions^  et  fit  une 
nouvelle  levée  afin  de  parvenir  h  cet  acquittement. 
En  sorte  que  la  ville  paya  deux  fois  les  parties  con- 
slitutives  de  l'hôtel  Saint-Paul^  et  Charles  V,  en 
l'année  i564 ,  déclara  le  tout  réuni  au  domaine  de 
la  couronne.  L'ordonnance  constatant  cette  rciL- 
nion^  offre  un  singulier  préambule  :  «  Considérant^ 
<(  dit  le  roi  y  que  nostrc  hostel  de  Paris  y  l'hostel 
«  de  Saint-Paul ,  que  nous  avons  acheté  et  fait 
«  édifier  de  nos  propres  deniers ,  est  Vhosiel  so~ 
«  lennel  des  grands  eshatemens  y  et  auquel  nous 
«  avons  eu  plusieurs  plaisirs,  etc.  » 

On  ne  sait  quels  éhastemens  et  plaisirs  Char- 
les V  goûtait  dans  ce  palais;  mais  il  le  fit  réparer 
magnifiquement^  après  l'avoir  formé  de  la  réu- 
nion des  hôtels  de  l'archevêque  de  Sens^  de  l'abbé 
de  Saint-Maur  et  de  plusieurs  autres  maisons. 
Eu  cet  état  y  l'hôtel  Saint-Paul  s'étendait  depuis 
la  rue  Saint- Antoine  jusqu'au  bord  de  la  Seine  y  et 
de  la  rue  Saint-Paul  aux  fosses  de  la  Bastille.  Cette 
forteresse,  l'église  de  Saint-Paul  cl  le  couvent  des 
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Gélestins  semblaient  y  être  enclavés.  Le  monu- 
ment ne  présentait  point  un  ensemble  régulier 
de  bâtimens ,  mab  une  réunion  d'édifices  appelés 
hôtels  de  Sens ,  de  Saint-Maur ,  des  Lions  ^  de  la 
Pissotte  y  hôtel  neuf  du  Pont-Périn  ^  etc. ,  le  tout 
flanqué  de  grosses  tom's  qui ,  selon  les  idées  de  ce 
temps  ^  imprimaient  aux  édifices  un  caractère  de 
domination  et  de  majesté. 

Charles  V  s'était  réservé  l'hôtel  de  Sens  ;  Tap- 
partemeht  qu'il  y  occupait  ne  ressemblait  guères 
anx  longues  enfibdes  de  pièces  où  Louis  XIY  se 
^trouvait  à  Tétroit,  dans  sdn  palais- ville  de  Ver- 
sailles :  cet  appartement  se  composait  de  sept  à  huit 
diambresau  plus.On  y  voyait  la  chambre  oîigUle 
roi,  qui  sans  doute  était  la  chambre  à  coucher,  deux 
salles ,  une  antichambre  y  une  garde-robe  ,  une 
chambre  de  parade,  la  chambre  des  Nappes,  on, 
salle  à  manger  et  quelques  cabinets;  Dans  une  autre 
partie  de  l'hôtel ,  se  trouvaient  la  àhambre  du 
retrait ,  la  bhambre  de  Testuçe  ,  deux  chambres 
chaujfe-'doux* ,  et  la  chapelle,  qui,  selon  l'usage 
des  maisons  royales ,  était  à  double  étage.  Atte- 
nant à  l'hôtel  de  Sens,  il  y  avait  un  jardin,  un  parc, 
des  lices ,  une  Volière ,  une  chamhre  des  Tourte- 
relles, une  ménagerie. 

Le  dauphin  Charles  etle  prince  Louis  d'Orléans, 
habitaient  l'hôtel  de  Saint-Maur ,  appelé  aussi  hô- 

*  On  appelait  chauftc-doux  des  espèces  de  poêles ,  qui 
cbanCbietit  certaines  chambres)  elles  prètiaient  le  nom  de  ces 
poêles. 

m.  5 
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tel  de  la  Conciergerie  :  on  remarquait ,  dans  cette 
maison^  une  salle  de  Théseus,  nommée  ainsi  parce 
que  les  aventures  de  ce  héros  grec  étaient  peintes 
sur  la  muraille  :  on  voit  poindre  en  France  ^  à  cette 
époque^  le  goût  de  la  peinture;  mais  quelle  pein* 
ture  !  n  y  avait  à  l'hôtel  Saint-Paul^  comme  au 
Louvre  9  plusieurs  hâtimens  et  cours  servant  aux 
.usages  intérieurs,  et  que  nous  avons  désignés  en 
parlant  de  ce  dernier  palais.  Charles  Y  faisait  tra- 
vailler à  peu  près  dans  le  même  temps  au  Louvre , 
à  rhôtel  Saint- Paul,  au  palais  delà  Cité,  au 
diâteau  de  Yincennes,  et  à  celui  de  Beauté,  près^ 
Melun ,  dont  il  avait  jeté  les  fondemens.  Ce  prince 
habitait  altei-nativement  ces  diverses  résidences  ; 
mais  il  passait  ordinairement  Thiver  à  l'hôtel  de 
Saint-Paul ,  qu'il  regardait  comme  la  mieux  chauffée 
de  ses  maisons.  U  est  vrai  qu'on  y  avait  construit 
des  cheminées  jusque  dans  les  chapelles.  On  peut 
^se  former  l'idée  de  la  grandeur  de  ces  cheminées,  en 
apprenant  qu'une  paire  de  chenets  du  temps  pesait 
jusqu'à  cent  quatre-vingts  livres. 

Charles  Y^'avait  pas  sans  motifs  nommé  le 
palais  de  Saint  -  Paul  Vhôtel  solennel  des  grands 
ébastemens  ;  l'immensité  des  dépendances  de  cette 
maison  en  multipliait  les  agrémens.  Les  jardins 
étaient  fort  vastes  :  .on  n'y  trouvait  point ,  comme 
de  nos  jours,  des  distrbutions  élégantes,  des  ar- 
bres et  des  fleurs  exotiques;  les  allées  n'en  étaient 
pas  sablées  et  battues  avec  soin.  Les  plantations  se 
composaient  de  pommiers  ,  de  poiriers ,  de  vigne  , 
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de  cerisiers*,  Daas  les  parterres ,  la  lavande  et  le 
romarin  élevaient  leur  tige  vulgaire  ;  les  pois  et  les 
fèves^  légumes  populaires\elëguës  auj  ourdliui  dans 
nos  marais ,  n'étaient  pas  exclus  alors  des  j  ardins 
royaux.  Le  principal  ornement  de  ceux  attenant  à 
l'hôtel  Saint-Paul  y  était  une  belle  treille  et  un  pe- 
tit bouqA^  de  cerisiers ,  dont  les  rues  de  Beau- 
treiUis  et  de  la  Gerisaye  ont  pris  leur  nom. 

Le  roi  avait  fait  prodiguer  y  dans  les  embellise* 
mens  de  l'hôtel  Saint-Paul-  ^  tout  ce  que  les  arts 
offraient  de  ressources  au  quatorzième  siècle  :  les 
poutres  et  les  solives  des  principaux  appartemens 
étaient  non-seulement  sculptées  avec  recherche  y 
mais  ornées  de  fleurs  de  lis  d'étain  doré.  Les  vitres , 
peiîntes  de  différentes  couleurs,  ainsi  que  les  vitraux 
des  ^lises,  offraient  des  devises  y  des  images  de 
saints  et  force  armoiries.  Pour  sièges  on  n'avait , 
en  général  >  que  des  escabelles  et  des  bancs  y  mais 
couverte  d'ornemens  en  sculpture.  Pour  le  roi^  les 
princes  y  les  dames  élevées  en  dignité  y  on  plaçait 
dans  les  appartemens  royaux  y  quelques  chaises  à 
bras,  garnies  de  cordouan  vermeil  (maroquin 
rouge)  et  de  franges  en  soie  ,  quelquefois  en  or  ou 
en  argent.  Les  lits  d'apparat  y  appelés  couches , 
avaient  jusqu'à  douze  pieds  carrés;  au-dessous 
de  ces  dimensions,  on  les  appelait  couchettes  ;  ihais 
on  n'en  voyait  guère  qui  eussent  moins  de  six  pieds 
de  largeur  sur  une  longvcar  égale. 

Charles  V,prince  d'une  constitution  frêle  et  d'une 
conduite  réglée ,  vivait  comme  un  simple  bour- 
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geoiâ  :  il  dînait  à  onze  heures ,  soupait  à  sept^  et  se 
couchait  à  neuf.  «  lie  roi  et  la  reine ,  pendant  leur 
«  repas ,  dit  Christine  de  Pisan  ,  par  ancienne  et 
(c  raisonnable  coutume  pour  obvier  à  vagues  pa- 
«  rôles  etpensers^  avaient  un  prud'homme  au  bout 
((  de  latable^qui  sans  cesse  disait  gestes  et  mœurs 
«  d'aucun  bon  trépassé.»L'hôtel  de  SaincC^aul^  plus 
éloigné  de  la  ville  que  le  LouLvre  et  le  palais  de  la 
Cité^  convenait  mieux  aux  habitudes  simples  et 
boiu*geoises  du  roi.  Là  ^  les  basses-cours  étaient 
remplies  de  volailles  et  flanquées  de  colombiers  ; 
d'innombrables  nuées  de  pigeons^  hôtes  favoris 
de  la  féodalité  y  s'élevaient  de  ces  colombiers , 
et  volaient  au-dessus  de  la  ville,  dont  ils  . dé vas- 
taieut  les  jardins.  A  Thôtel  Saint-Paul ,  on  avait 
tlA,  comme  partout ,  grilleir  les  croisées  de  fil  d'ar- 
chal^  afin  que  ces  visiteurs  incommodes  ne  vinssent 
pas  faire  leurs  ordures  dans  les  appartemens.  U 
est  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  une  juste  idée 
des  dégâts  que  ce  volatil  causait  dans  les  cam- 
pagnes :  les   céréales  étaient   quelquefois    dévo- 
rées entièrement  par  ces  oiseaux  pillards;  ils  fai- 
saient le  désespoir  du  laboureur  qui  >  sous  peine 

de  la  vie>  n'en  pouvait  cependant  tuer  un  seul 

Enfin  on  n'émetlrait  pas  une  assertion  trop  hardie, 
en  disant  que  les  pigeons  furent  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  révolution. 

Les  pigeons  et  les  tourterelles  contribuaient  pour 
beaucoup  aux  ébastemens  dé  Charles  V  ;  il  aimait 
aussi  les  joutes ,  et  se  plaisait  à  voir  combattre  les 
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animaux.  Sans.dôute  il  préférait  rhôlel  Saint>Paul 
h  ses  autres  maisons  ^  parce  que  l'espace  avait 
permis  d'y  réunir  ces  élémens  de  ses  royales  ré- 
créations. 

Nous  avons  dit  que  Véglise  de  Saint-Paul ,  si- 
tuée à  l'ouest  du  palais ,  et  le  couvent  des  Gèles- 
tins^  situé  vers  le  sud-est^  paraissaient  enclavés 
dans  Tenceinte  de  la  demeure  royale.  Cette  proxi- 
mité fut  l'occasion  de  plusieurs  bienfaits  accordés 
par  CharlesY  à  la  paroisse  et  aux  moines.  Il  fit  à 
peu  près  reconstruire  eh  entier  l'édifice  paroissial; 
on  l'orna  par  ses  ordres  de  vitraux  habilement 
peints  pour  l'époque ,  et  le  clergé  de  cette  église 
eut  souvent  part  aux  dons  de  son  premier  parois- 
sien. Le  monastère  des  Célestins  occupait  un 
emplacement  que  les  Carmes  avaient  habité  lors 
de  leur  arrivée  à  Paris;  il  fut  cédé  en  i553  à  six 
religieux  Célestins ,  venus  d'une  maison  établie 
dans  la  forêt  de  Compiègne.  Le  local  abandonné 
par  les  Carmes  était  peu  étendu  :  ils  célébraient 
les  offices  alternativement  dans  deux  chapellos, 
petites  et  incommodes.  Les  nouveaux  voisins  du 
roi  se  trouvèrent  trop  h  l'étroit  dans  cet  établis- 
sement; ce  prince  fut  sollicité  par  eux  de  rebâtir 
leur  église,  et  d'agrandir  les  bâtimens  qui  servaient 
à  leur  lo£:ement.  Cette  demande  flattait  k  la  fois 
deux  affections  de  Charles  Y:  il  aimait  les  moines 
et  les  constructions  ;  il  accéda  volontiers  au  désir 
des  Célestins.  Le  ^4  mars  i  SjSy,  ce  monarque  posa  la 
première  pierre  de  l'église ,  dont  les  travaux  furent 
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achevés  en  peu  de  temps.  Guillaume  de  Melun^ 
ardhLevéque  de  Sens^  cpii  sacra  le  nouvel  édifice^ 
fit  don  à  la  communauté  d'uoe  statue  de  saint 
Pierre  en  argent  massif.  Le  jour  même  de  la  cé- 
rémonie^ le  roi  ajouta  à  ce  présent  une  grande 
croix  d'argent  doré ,  et  la  reine  une  figure  de  la 
Vierge,  aussi  en  argent  doré.  Aussi  Charles  Y  et  sa 
fenune  eurent-ils  les  honneurs  de  cette  fondation  : 
leurs  statues  en  pierre  furent  placée^  sous  le  pordie 
dé  Téglise.  Le  voisinage  habituel  de  la  cour  valut 
aux  Gélestins  beaucoup  d'autres  libéralités ,  que 
leur  firent  le  roi ,  les  princes  et  princesses  de 
sa  famille  et  les  principaux  seigneurs  ou  officiers, 
notamment  les  secrétaires  ou  clercs  du  roi.  Ces 
derniers  fondèrent  en  outre  dans  l'église  de  ce 
couvent  une  confrérie  particulière ,  qui  fut  encore 
pour  les  religieux  l'occasion  d'une  récolte  d'au-^ 
mônes.  Charles  Y  exempta  cette  maison  de  toute 
contribution ,  même  des  redevances  assez  rares 
que  payait  le  clergé.  Enfin  les  honneurs  se  joi- 
gnirent aux  bienfaits  nombreux  répandus  sur  les 
Célestins  :  leur  institution  jouissait  d'une  charge 
de  secrétaire  du  roi;  privilège  que  n'avait  aucun 
autre  ordre  religieux. 

Sans  doute  ces  prêtres  ,  qui  portaient  aussi 
le  titre  de  chapelains  du  roi ,  s'étaient,  par  une 
piété  exemplaire  et  par  d'autres  vertus  éminenies, 
rendus  dignes  de  tant  de  privilèges  *.  Toutefois 

•  Un  jour  Heiiri  IV ,  après  avoir  ënumérd  les  privilège» 
dont  jouissaient  les  Célestins ,  ajou  ta  ,  par  une  de  ces  saillies 
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leurs  mérites  n'ont  pas  retenti. dans  la  postérité: 
on  sait  seulement  que  ces  moiùes  possédaient  une 
magnifique  bibliothèque^  qu'ils  visitaient  moins 
souvent  que  leurs  celliers.  Mais  n'oublions  pas  que 
les  C^lestins  s'illustrèrent  par  la  création  d'un 
noets,  que  les  gastronomes  ont  inscrit  honora- 
blement dans  les  fastes  culinaires  :  on  doit  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur  une  foule  de  compo- 
sitions et  de  traductions  littéraires;  les  religieux 
favoris  de  Charles  Y  ont  enrichi  la  France  des 
omelettes  à  la  Célestine.  Nous  reparlerons  de 
leur  église,  où  reposent  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres. 

Les  religieux  du  petit  Saint-^ntoine  se  recom- 
mandaient peut-être  par  des  services  un  peu  plus 
réels  que  la  création  d'une  omelette,  sans  qu'il; 
soit  poiurtant  bien  démontré  qu'ils  aient  mérité  la 
sollicitude  que  Charles  Y  leur  témoigna.  Cet  ordre, 
dont  la  fondation  remonte  à  l'année  logS  ,  se 
consacrait  primitivement  à  soigner  les  pauvres 
atteints  de  cette  terrible  maladie  appelée  mal 
des  ardens ,  feu  sacré ,  feu  d enfer ,  feu  Saint- 
Antoine.  Le  but  d'une  telle  institution  était  res- 
pectable; les  ^ntonins  exercèrent,  dans  les  pre- 
miers temps ,  avec  beaucoup  de  zèle  cette  mission 
x^haritable;  plus  tard ,  ils  se  corrompirent  h  l'exem- 
ple des  Templiers  et  des  hospitaliers  de  Saiiit- Jean  : 

naturelles  k  son  esprit  vif  et  spirituel  :  u  Je  ne  sais  plus  que 
n  leur  donner,  à  moins  de  leur  accorder  le  b...  el  franc.  ».. 
{Sabikrj  tome  III  j  page  l^io). 
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on  doit  penser  même  qu'ils  devinrent  fort  dissolus. 
Voici  le  tableau  que  la  bible  de  Guiot  de  Provins 
offre  de  leur  immoralité  :  «  Ce  sont  dés  trompeurs, 
«  dit-il ,  qui  imaginent  mille  fourberies  pour  sub* 
«  tiliser  l'argent  du  public  :  montés  sur  un  cheval 
«  qui  porte  Une  sonnette  au  cou ,  ils  parcourent  - 
<<  les  villes ,  les  bourgs ,  les  châteaux  y  faisant  par- 
ce tout  des  dupes  ;  et  tout  l'argent  qu'ils  se  procu- 
(c  rent  de  la  sorte ,  paçsç  en  débauche  et  qn  glou-. 
'<(  tonnerie. 

Chascim  a  sa  lime  oo  m  mie; 
Moalt  par  demaiiuieDt  «obls  yib  *  ; 
Toat  en  va  par  gaeole et  par  ventre, 
Li -avoirs  qa*à  Saint- Antoine  entre. 

<(  Tout  le  pays  y  continue  le  poète  dans  un  langage 
«  que  nous  rajeunissons  y  est  peuplé  de  leurs  en- 
«  fans  ;  et  le  çochpn  de  saint  Antoine  vaudra  cette 
«  année  à  ces  religieux  ciqq  mille  marcs  d'argent. 
ce  Les  évéques  connaissent  leurs  grossières  impos- 
ée tures;  mais  ils  se  gardent  bien  de  les  réprimer, 
«  parce  qu'ils  partagent  ayec  les  Antonins  le  pro- 
«  duit  de  ces  fourberie^.  >> 
Il  faut  présumer  que  ces  vices  étaient  moins 

évidens ,  lorsque  Charles  V  établit  les  Antonins 

*.         .    ,  «... 

au  lieu  appelé  depuis  \e  petit  Saint- Antoine  y  dans 

la  rue  de  ce  nom.  Cette  donation  eut  lieu  avant 

que  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône;  devenu  roi, 

*  Noble  vie  est  ici  une  qualification  essentiellement  critique  ; 
on  sait  que  les  nobles  se  livraieiit  à  tous  les  genres  d*excés  et 
0e  vices.  Ainsi  Téquivalent  de  la  noble  vie  \  sous-entenduc 
pai*  Guiot  de  Provins  ,  serait  aujourd'hui  vie  crapuleuse» 
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il  ordonna  qu'çn  bâtit  une  église  à  ces  religieux; 
mais  elle  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle.  Les  Antonins  avaient  voulu  ^ 
comme  les  ordres  du  Temple  et  des  Hospitaliers , 
prendre  certaines  allures  militaires  :  il  existait 
parmi  eux  des  commandeurs  ;  tous  les  frères 
portaient  sur  leur  robe  la  .figure  du  Tau  ^ ,  en 
étoffe  bleue.  Au  dix-septième  siècle  ^  les  comman- 
denes  de  Saint- Antoinie  furent  supprimées  ^  et  les 
biens  en  provenant  ayant  été  réunis  à  Tordre  de 
Malte  ^  celui-ci  fit  des  pensions  aux  anciens  titu- 
laires y  et  permit  à  tous  les  religieux  de  porter  la 
croix  de  Malte.  Nous  avons  épuisé  ce  sujet  afin  de 
n'y  plus  revenir. 

Sur  le  terrain  comprit  entre  les  rues  Maza- 
rine  ^  des  Petits  -  Augus tins  ^  du  Colombier  et 
le  quai  Malaquais  ,  s'étendait  ^  en  1 56Ô  ,  une 
prairie  appelée  lepetif  Préaux  Clercs.  Il  fut^cédé 
en  cette  même  année,  par  les  moines  de  Saint- 
Germain  ^  à  r^iniver^ité  de  Paris  y  en  échange  d'une 
portion  du  grand  Pré  aux  Clercs ,  dont  le  corps 
universitaire  s'était  habituéà  supposer  sa  jouissance 
pourvue  de  toutes  les  pérogatîves  de  la  propriété, 
quoiqu  elle  appartint  réellement  à  Tabbaye.  Celle- 
ci  avait  besoin  du  terrain  dont  il  s'agit  pour  agran- 
4ir  les  fossés  dont  ses  bâtimens  étaient  environnés  : 
ce  couvent  devint  alors  une  forte  citadelle.  Nous 

*  Le  tau  y  c*cst-à— dire  la  figure  d'uu  T  de  blason.  Sans 
doute ,  les  Antonins  attachaient  à  cette  initiale  un  sens  qui 
nous  échappe. 


42  HISTOIRE 

en  paillerons  bientâyu  Le  petit  Pré  aux  Clercs  ^  ac-  - 
quis  par  l'université^  était  séparé  du  grand  par 
un  canal  large  de  i^Knses,  dcpipelé  la  petite  Seine. 
Il  s'étendait  depuis  remplacement  où  commence 
l'extrémité  septentrionale  de  la  rue  Saint-Benoit , 
jusqu'au  fleuve,  dans  lequel  il  se  je  tait,  entrelarue 
des  Petits- Augustins  et  celle  des  Saints-Pères 

A  peu  près,  vers  le  temps  où  nous  sommes  par- 
venus y  l'église  de  Saint-Benott  qui,  comme  noua, 
l'avons  dit  ailleurs ,  avait  son  ckevet  tourné  à. 
l'occident ,  au  lieu  de  l'avoir  à  l'orient,  venait  d'être 
reconstruite  dans  cette  direction  conforme  au  rit 
général  ;  on  cessa  alors  d'appeler  cette  église  /a- 
mal  tournée,  et,  par  une  idée  compensatrice^  on*  la 
qualifia  de  bien  toum€i(ecùlesia  Sancti-Benedicti 
benè  vensiJ)  Ce  fut  apparemment  à  l'occasion  de 
ce  changement  favorable  que ,  le  1 1  juillet  1 364^ 
les  cjianoines  de  Notre-Dame  vinrent  en  procès-^ 
sîon  à  la  nouvelle  église.  Quel  que  fut  leur  but ,  la 
porte  se  trouva  fermée  quand  iU  s'en  appro- 
chèrent, et  les  chanoines  bénédictins  firent  préve- 
nir le  superbe  chapitre  qu'ils  ne  souffriraient  pas 
plus  que  lui  qu'on  attentât  à  leurs  immunités  , 
privilèges  et  franchises.  Le  clergé  métropolitain 
ne  tint  aucun  compte  de>çet  avis  ;  il  pénétra  de 
vive  force  dans  l'église  de  Saint-Benoît ,  chanta 
une  messe  à  l'autel  de  Saint-Nicolas  ,  et  durant 
cet  office  un  des  prébandiers  fit  lire  aux  opposans 
des  titres  qui  autorisaient  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  à  faire  ce  qu'ils  fsûsaieut.  Le  notaire  de  la 
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maison  accourt  en  surplis,  en  dmppe,  en  aumusse, 
et  se  dispose  à  dresser  acte  de  ce  qu'il  nomme  une 
▼iolation....  Sa  voix  réclamatrice  est  couverte  de 
huées  et  de  vociférations  ,  nonobstant  la  sainteté 
du  lieu  et  la  messe ,  qui  continue  au  milieu  de  ce 
vacarme.  Le  moine  garde-notes  crie  plus  fort  ; 
èes  adversaires  tombent  sur  lui ,  déchirent  ses  or- 
nemens,  Taccablent  de  horions  et  \fi  foulent  aux 
pieds....  A  ce  point  de  la  querelle ,  toute  la  com- 
munauté survient  ^  et  se  rue  sur  les  métropolitains 
inaolens.  Moins»  nombreux  que  ces  derniers  ,  les 
bénédictins  sont  vaincus  ;  le  chanoine  notaire  est 
fait  prisonnier,  et  emmené  dans  la  prison  du  cha- 
pitre. Ces  hostilités  peu  canoniques  donnèrent  lieu 
à  un  procès  entre  les  deux  chapitres,  qui  ne  fut  tev- 
ipiné  qu'en  1 3g5.  Par  arrêt  du  parlement,  en  date  du 
19  février  ,  les  chanoines  de  Notre-Dame  furent 
condamnés  à  reconnaître  les  privilèges  de  ceux  de 
Saint  Benott^  à  leur  faire  des  réparations ,  et  à  sup- 
porter tous  les  frais  de  la  procédure.  Cette  der* 
nière  partie  de  la  condamnation  dut  être  rude  :  le 
procès  avait  duré  Si  ans. 

En  reprenant  la  trace  des  évènemens  historiques, 
nous  retrouvons  l'armée  anglaise,  commandée 
par  Knoles  ^  dans  les  quartiers  d'hiver  qu  elle  a 
pris  à  la  fin  de  l'année  1 570 ,  sur  les  confins  du 
Maine  et  de  l'Anjou.  Elle  s'est  ainsi  cantonnée , 
afin  d'être  à  même  de  pénétrer  promptement  en 
Bretagne,  province  que  les  Anglais  considèrent 
toujours  comme  amie.  Mais  dans  ce  pays  précisé- 
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ment  se  trouve  un  ennemi  redoutable  :  c'est  Ber- 
trand Duguesclin ,  qui  vient  de  ceindre  Tépée  de 
connétable ,  h  la  satisfaction ,  au  moins  apparente^ 
de  toute  la  cour  de  Paris. 

A  la  voix  du  connétable  ;  une  foule  de  braves 
se  réunissent  autour  de  lui;  en  quelques  jours  il  en. 
forme  une  armée^  peu  nombreuse,  ;mais  composée 
d'hommes  habitués  à  ne  faire  aucun  cas  du  nombre* 
A  la  tête  de  ce  corps  d'élite ,  Bertrand  se  précipite 
sur  les  quartiers  ennemis ,  au  moment  où  cette 
attaque  fougueuse  est  le  moins  attendue;  il  les 
surprend  les  uns  après  les  autres,  les  disperse  et 
met  en  fuite  cette  redoutable  armée  qu'Edouard 
avait  réunie  à  grand'  peine  et  à  gros  frais  ;  Knoles, 
abandonné  de  tous  ses  soldats  fugitifs ,  se  réfugie 
en  Bretagne  et  s'y  cache.  Tous  les  malheurs  frap- 
pèrent en  même  temps  le  roi  d'Angleterre:  tandis 
que  ses  troupes  étaient  défaites  en  France ,  Phi- 
lippine de  Hainault,  sa  femme ,  mourait  dans  ses 
bras  h  Londres,  et  la  dépouille  de  cette  prin- 
cesse reposait  h  peine  dans  la  tombe,  que  son  triste 
époux  dut  venir  sur  la  plageTecevoir  le  prince 
de  Galles  mourant,  Lancastre,  autre  fils  du  mo- 
narque anglais,  remplaça  son-aîné  en  Aquitaine. 

Durant  les  évènemens  qui  suivirent,  Charles  V 
montra  incontestablement  l'habileté  dun  grand 
politique:  le  roi  d'Ecosse  était  intéressé  à  conser- 
ver une  trêve  avec  l'Anglais  ;  il  le  détermina*  à  la 
rompre.  Edouard  se  flattait  que  les  Rochellois 
recevraient  ses  troupes  à  bras  ouverts;  mais  Char- 
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lei  leor  avait  fait  insinuer  secrètement  que  le  roi 
d'Angleterre  n'envoyait .  un  corps  d'armée  dans 
leurs  murs  que  pour  en  chasser  les  habitans ,  et  les 
remplacer  par  une  population  anglaise  :  ils  fermè- 
rent leurs  portes  au  comte  de  Pemhrock,  qui  se  flat- 
uit  de  débarquer  chez  eux.  Edouard  III  avait  fait 
tout  ce  qu'il  avai^t .  pu  pom»  détacher  Henri  de 
Transtcunare  y  nouveau  roi  castillan ,  de  l'alliance 
des  Français  :  nulle  promesse  n'avait  été  épargnée 
pour  le  séduire;  mais  Gharles-le-Mauvais  fut  plus 
persuasif  aupréj»  de  cet  Espagnol:  il  resta  son  ami. 
Enfin  Gharles-le-]Mtauvais ,  ce  prince  à  la  foi  vaga- 
bonde, sur  lequel  aucun  allié  ne  pouvait  compter,, 
échappa  au  roi  d'Angleterre  au  moment  où  il  espé- 
rait l'avoir  enfin  fixé.  On  a  vu  plus  haut  que  le  roi  lui 
avait  pardonné  ses  récentes  perfidies;  depuis  il  s'é- 
tait rendu  coupable  de  nouveaux  griefs  :  Charles  Y 
parut  l'ignorer ,  et  l'appela  à  la  cour  par  un  mes- 
sage affectueux.  Le  Mauvais,  qu'inspiraient  ses 
remords,  hésita  à  seprésenter  ;  il  finit  par.  demander 
des  otages  ;  le  monarque  français  lui  en  envoya  dix- 
neuf  :  prélats,  chevaliers  et  bourgeois. 

L'entrevue  eut  lieu  à  Vernon  :  le  Navarrois 
se  prosterna  devant  son  suzerain  en  l'abordant. 
IXne  conversation  à  voix  basse  s'engagea  entre  les 
deux  princes:  les  courtisans  s'étaient  éloignés  par 
discrétion.  Mais  ils  virent  le  roi  de  Navarre  se  jeter 
aux  pieds  de  son  bêau-frère  à  plusieurs  reprises; 
chaque  fob  Charles  Y  le  relevait,  et  semblait  lui 
pardonner.  Le  lendemain ,  ce  vassal  fit  son  hom- 
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mage  au  pied  de  la  tour  du  Louvre;  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  fait.  Après  ce  serment ,  dont  nous 
verrons  plus  tard  Teffet,  le  Mauvais  resta  à  la 
cour  de  Paris^  où  il  fut  fâté  et  honoré  comme  un 
féal  seigneur.  Dans  ce  moment  même  ^  le  naturel 
du  Navarrois  reprenait  son  empire  :  il  envoyait  en 
Angleterre  un  agent  secret  5  chargé  d'excuser  la 
soumission  qu'il  venait  de  liaire  au  rot  de  France. 
Peu  de  temps  après  cette  soumission  y  Charles  Y 
saisit  avec  habileté  l'occasion  de  faire  sentir  à  son 
beau-frère  qu*il  ne  serait  plus  disposé ,  en  cas  de 
nouvelle  défection ,  à  lui  rendre  ensuite  ses  bonnes 
.grâces.  Nous  avons  dit  que  le  captai  de  fiuch  «  gé- 
néral Gascon  au  service  des  Anglais^  pris  à  Go- 
cherely  avait  reçu  gratuitement  de  Charles  V 
la  liberté  et  la  seigneurie  de  Nemours;  il  était 
conséquemment  devenu  vassal  du  monarque  fran- 
çais. Mais  le  prince  de  Galles ,  ayant  vu  ce  seigneur 
pendant  la  paix^  l'avait  rattaché  à  la  cause  de 
l'Angleterre.  Le  captai  renvoya  alors  au  roi  les 
titres  de  sa  seigneurie  de  Nemours,  et  rétracta 
son  hommage.  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  le  double  défectionnaire 
servit  avec  valeur  ses  premiers  maîtres ,  et  fut  pris 
de  nouveau,  dans  Poitiers ,  par  le  connétable  Du- 
guesclin«....  En  vain  le  roi  et  toute  la  noblesse 
d'Angleterre  redemandèrent-ils  ce  prisonnier;  en 
vain  ofïrit-on  pour  sa  délivrance  la  plus  forte  ran- 
çon :  Charles  ne  voulut  à  aucun  prix  consentir  à  lui 
rendre  la  liberté.  Il  mourut  dans  les  fers....  On 
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verra  si  le  Navarrois  profita  de  cet  avis  indirecl. 

Les  hostilités  durèrent  cinq  ans,  et  presque  tou- 
jours Tavantage  resta  à  la  France ,  malgré  la  dé- 
fection du  duc  de  Bretagne^  malgré  les  perfidies 
tentées  par  le  Mauvais  pour  détacher  le  Castillan 
de  ralliance  du  roi.  Les  Français  vainquirent  sou- 
vent^ grâce  aux  campagnes  à  la  Fubius  dirigées 
par  Charles  Y ,  du  fond  de  son  cabinet  ;  grâce  aussi 
à  l'intrépidité  éclairée  de  Duguesclin.  Une  trêve 
de  deux  ans  fut  conclue  en  1 5j5  :  peut-être  la 
prudence  ordinaire  de  Charles  fut-elle  alors  trop 
dominée  par  sa  timidité.  L'Anglais ,  de  toutes  ses 
possessions  continentales^  ne  possédait  plus  que 
Calais  et  Bordeaux;  quelques  efforts  encore^  et 
la  paix  pouvait  être  conquise  glorieuse  autant  que 
sûre.  L'armistice  de  1 575  fut  une  halte  dans  la  boue. 

Charles  Y  profita  de  ce  repos  momentané  pour 
revenir  aux  réformes  intérieures ,  qu'il  n'avait  fait 
qu'ébaucher  à  une  autre  époque.  Les  juridictions 
ecclésiastiques  et  civiles  furent  définies  clairement 
et  limitées  ;  on  fit  un  règlement  répressif  des  frais 
àiormes  dont  la  chicane  surchargeait  les  procé- 
dures ;  les  officiers  de  justice ,  procureurs^  greffiers^ 
huissiers ,  agens  de  main-forte ,  virent  leur  rapacité 
refrénée.  On  fit  paraître  pour  la  première  fois , 
sous  ce  règne,  des  ordonnances  réglementaires  sur 
la  discipUne  des  gens  de  guerre  :  la  solde  d'une  ar- 
mée permanente  fut  réglée  ;  les  lois  pourvurent 
également  à  sa  subsistance  en  campagne  par  l'éta- 
blissement des  magasins.  I^e  séjour  des  juifs  en 
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France  élan  limité;  Charles  V,  movomaiit  cer^ 
tailles  redevances,  le  rendit  indéfini. 

Le  roi  environnait  d'une  grande  considération  les 
kakitaus  de  sa  konne  ville  de  Paris  :  il  ne  les  avait 
guère  quittés  malgré  la  guerre;  sa  tendresse  poor 
eux  ,  après  certaines  corrections  paternelles  dont  la 
pince  de  Grève  avait  été  le  théâtre  en  1 56o ,  ëdata 
dans  ranoklissement  en  masse  de  toute  la  bour- 
geoisie parisienne  *  .Cette  illustration  collective  fut 
consacrée  d'abord  par  un  édit  de  iSyi.  Six  ans 
plus  tard  ,  (Charles  compléta  ce  bienfait  en  accoi^ 
dant  aux  bourgeois  de  Paris  un  droit  illimité 
d'aclicier  des  fiefs ,  et  diverses  franchises  propres 
à  rendre  ces  acquisitions  avantageuses.  C'était 
une  faveur  plus  honorifique  que  profitable,  etqui 
pouvait  offrir  à  la  couronne  un  nouvel  appui  contre' 
l'influence  des  vieilles  institutions  féodales  :  Char- 
les y,  habile  calculateur  ,  ne  prenait  jamais  une 
mesure  sans  se  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'elle 
rapporterait  à  son  pouvoir.  En  donnant  des 
honneurs  à  la  bourgeoisie,  il  ébrancha  ses  pré- 
rogatives réelles ,  ses  droits  municipaux  :1e  prévôt 
des  marchands  ,  son  principal  magistrat  perdît 
une  partie  de  ses  attributions ,  qui  furent  réunies  à 
colles  du  prévôt  de  Paris ,  Thomme  de  la  cour ,  le 
séide  Je  l'absolu lisnie. 

Mais,  en  se   faisant  le  premier  arbitre  de  la 

'  La  iioblosso  Jt'^  bour::«M>i>  de  Paris  tiu  coràLUi-;^  tjt  k» 
n  is  Charles  VI ,  Louis  \1 .  FraiKoU  1"  ei  lîtiir!  M:  Henh  îll 
la  rcstreianit  au  prévôt  des  iiijrthand5  ei  ju\  c.  h^^^ojs. 
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desûnée  des  Piarisiens,  Charles  V  s'occupa  avec 
sollicitude  de  leurs  intérôts,  en  ce  qui  ne  nuisait 
point  auxsiens  :1a  hanse  obtint  sa  protection  parti- 
culière; l'industrie  eut  des  cncouragemens.  Le 
commerce  extérieur ,  ce  canal  fécond  des  prospé- 
rités nationales ,  fixa  aussi  l'attention  du  roi  :  les 
uégpcîans  italiens  y  portugais  ^  castillans  ^  alors  en 
possession  delà  navigation .  marchande  la  plus  ac- 
tive ,  obtinrent  9  dans  les  ports  français,  des  exem- 
ptions qui  les  déterminèrent  à  les  fréquenter; 
tandis  que  des  relations  diplomatiques  ména- 
geaient à  notre  négoce  les  mêmes  avantages  dans  les 
ports  étrangers. 

Au  milieu  de  tous  ces  soins  donnés  aux  affaires 
deFEtaty  Charles  V  ne  négligea  point  celles  de  sa  fa- 
mille :  imitateur  deCharlemagne  quant  aux  détails 
domestiques  de  son  intérieur,  il  faisait  engraisser 
de  la  volaille  dans  les  basses-cours  de  l'hôtel  de 
Saint-Paul;  il  se  faisait  donner, par  ses  intendans, 
des  explications  sur  les  obligations  de  ses  fermiers, 
sur  les  accroissemens  de  revenus  dont  ses  divers 
domaines  étaient  susceptibles  ;  sur  los/changemens 
a  opérer  dans  leur  exploitation  :  conduite  qui  nous 
offre  la  sagesse  réduite  à  sa  plus  minutieuse  ex- 
pression. 

Mais  elle  s'évanouit  tout*à-fait  dans  la  fixation 
delà  majorité  des  rois  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Vainement  prétend-on  que  Charles  V,  de  plus  eu 
plus  affaibli  par  les  reliquats  dti  poison  que  sou 
criminel  beau -frère  lui  avait  fait  prendre  autre- 
III.  /| 
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fois ,  devait  prendre  celle  précaution  à  l'approche 
d'une  minorité  qui  pouvait  être  orageuse.  Il  y  avait 
sans  doute  nécessité  de  s'assurer  d'un  conseil  de 
régence  loyal^et  sage  :  mais  dans  quel  but  pouvait-' 
on  songera  détacher  les  lisières  gouvernementa- 
les d'un  roi  avant  l'âge  de  puberté.  Du  i^este  , 
Charles  sépara  y  aVec  plus  de  sagesse ,  les  attribu- 
tions du  conseil  de  régence,  qu'il  nomma  dès  cette 
époque,  des  droits  delà  tutelle,  qu  il  confia  à  Jeanne 
de  Bourbon ,  sa  femme.  Dans  1^  même  temps ,  il 
détermina  les  apanages  des  fils  de  France ,  r^la  la 
dotdesfiUeSyCt  fixa  les  charges ,  dignités,  fonctions, 
appointemens  des  officiers  de  la  maison  royale.  Il 
est  peu  de  souverains  qui  n'aient  pas  disposé  ainsi 
de  l'avenir  :  despotes  insensés  ,  qui  se  préparaient 
à  régner  encore  sur  un  monde  vivant^  des  profon- 
deurs sépulcrales  de  Saint-Denis,  et  lorsque  leur 
majesté  ne  poun^ait  plus  se  défendre  elle  -  même 
contre  le  ver  rongeur  de  la  tombe. 

Linslruction  publique  fut  protégée  chaudement 
par  le  roi ,  dont  le  jugement ,  développé  par  l'é- 
tude et  l'expérience ,  était  capable  d'apprécier 
tout  l'avantagé  attaché  à  la  perfectibilité  des  con- 
naissances humaines.  Les  privilèges  de  l'université 
n'étaient  que  trop  étendus  :  il  les  restreignit  plu- 
tôt qu'il  ne  les  favorisa;  mais  il  surveilla  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  ce  corps  vaniteux ,  créé 
pour  enseigner ,  non  pour  envahir  ,  comme  il  l'a- 
vait fait  jusqu'alors.  Plusieurs  nouveaux  collèges 
s'ouvrirent  à  Paris  de  l'année  1 570  à  l'an  1 578  , 
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et  Charles  V  contribua ,  par  ses  dons ,  h  ])lusieurs 
.   de  ces  fondations.  Jean  de  Dormans  ^  évoque  de 
Beauvaîs  ^  cardinal  et  chancelier  de  France ,  in- 
stitua,  en  i5jo ,  rue  Saint-Jeao-'de-Beauvais ^  le 
collège  de  Dormans  ,  pour  douze  boursiers^  un 
maître  et  un  sous-maître.  L'année  suivante^  le  roi 
ayant  ajouté  au  revenu  de  cette  maison,  le  nombre 
des  élèves  fut  porté  à  vingt-quatre.  En  1 38d ,  on 
joignit  une  chapelle  aux  bâtimensi  de  ce  collège , 
dont    nous    reparlerons.  Le  collège  de  Pt^sle , 
fondé  dans  le  même  temps  que  celui  de  Dormans , 
touchait  aux    bâtimcns  de   ce  dçrnier.  Son  fon- 
dateur était  Raoul  de  Presle ,  conseiller  et  poète 
de  Charles  V.  Pendant  Tannée  1870,  Matlre-Ger- 
vais  Chrétien  institua ,  rue  du  Foin-Saint- Jacques, 
un  collège  auquel  il  donna  son  nom.  Ce  fondateur 
jouissait  aussi  de  la  confiance  du  monarque.  «C'c- 
«  tait ,  dit  Simon  de  Phares  ^  le  souverain  médecin 
«  astrologien  du  roi  Charles-le-Quint  *.  »  Ce  fut 
ce  prince  lui  -  même  qui  voulut  que  la  nouvelle 
institution  se  nommât  collège  de  Maître-Gervais. 
Du  reste ,  Charles  fit  bâtir  la  maison  à  ses  frais,  la 
dota ,  et  ordonna  qu'on  y  enseignât  Vastràlogie  ; 
ce  qui  prouve  que  Le  Sage  ne  savait  pas  se  mettre 
au-dessus  des  faiblesses  superstitieuses  dont  les 
hommes  supérieurs  de  son  siècle  commençaient  à 
s'affranchir.  Les  étudians  de  ce  collège  avaient  le 
titrç  pompeux  di  écoliers  du  roi;  Fana  thème  était 
lancé  d'avance  contre  quiconque  eût  osé  leur  en- 

*  Catalogue  dès  principaux  astrologues  de  France. 
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lever  les  livres  et  instrumens  cabalistiques  qu'ils 
tenaient  de  la  nriunificence  du  souverain.  Le  co/- 
lège  de  Daimi^ille ,  quoique  fonde  par  un  ai'chi- 
•diacre  de  ce  noin ,  chapelain  du  roi  ,  eut  de  moins 
brillantes  prérogatives  que  l'établissement  de 
l'astrologue  Gervais.  Cette  institution  y  située 
rue  de  la  Harpe ,  reçut  six  écoliers  du  diocèse 
d'Arras  ,  et  six  de  celui  de  .Noypn.  En-  1765  , 
le  collège  de  Daim  ville  fut  réuni  à  l'univer- 
sité. 

En  parlant  des  progrès  de  l'esprit  humain^ 
nous  ne  devons  pas  omettre  l'apparition  en  Ftance 
des  horloges  sonnantes  :  la  première  de  ces  machines 
(ut  posée  au  palais  de  la  Cité  ^  en  1 570^  par  l'aile-- 
mand  Henri  de  Wic* 

Le  développement  des  *  sciences ,  l'étude  des 
lettres ,  la  cultm'e  des  arts  y  les  travaux  de  l'ima- 
gination,  donnent  l'essor  aux  mœurs;  voyons  queU 
les  furent  leurs  conquêtes  dans  la  période  dont  nous 
atteignons  le  terme.  Il  est  assez  bizarre  que  le  pre- 
mier trait  moral  qui  se  présente  sous  le  règne 
d  un  prince  surnommé  Le  Sage  y  soit  le  goût  qu'il 
montra  pour  une  espèce  de  gens  qui ,  par  état  ^ 
doiyent  abjui:er  les  principes  de  la  raison  :  nous 
voulons  parler  de  ces  saltimbanques  y  impertincns 
par  privilège  spécial ,  que  les  rois  entretenaient 
sous  le  titre  de  Jbus.  Charles  Y  affectionna  ces 
domestiques  plaisantins.  Il  est  à  présumer  que  la 
ville  de  ,Troye  jouissait  du  singulier  privilège  de 
fournir  les  fous  du  roi  :  on  trouve ,  dans  les  ar- 
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chives  de  cette  ville ,  dit  Sauvai  ^  une  lettre  de 
Otaries  V^  par  laquelle  il  mande  aux  maire  et 
ëchevins  que  son  fol  est  mort ,  et  qu'ils  aient  à 
lui  eu  envoyer  un  autre^  suivant  la  coutume.  Les 
fous  en  titre  d'office  jouissaient  d  une  haute  consi- 
dération  à  la  cour  de  Gharles-le-Sage  ;  car ,  lors- 
qu'ils mouraient^  il  leur  faisait  ériger  dés  mau- 
solées fastueux  :  l'un  d'eux  fut  enterré  avec  ma- 
gnificence dansl'églisede  Saint-Germain-des-Prés; 
un  «utre  eut  un  tombeau  dans  l'église  de  Sen- 
lis  y  et  Sauvai  vanté  la  splendeur  de  ce  monu- 
.ment  *. 

Sous  le  règne  de  Charles  V ,  les  fleurs  de  lis  ,> 
qui  avaient  été  jusqu'alors  sans  nombre  sur  l'écu 
de  France ,  furent  réduites  à  trois  ,  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Trinité.  La  même  époque  vit  paraî- 
tre les  habits  blasonnés  pour  les  dames;  il  était' du 
meilleur  ton  qu'elles  parussent  à  la  cour  chamar- 

*  n  consiste ,  dit  cet  écrivain ,  dans  une  tombe  de  pierre 
de  litts,  longue  de  huit  pieds  et  demi ,  sur  quatre  et  demi  de 
large.  Au  milieu,  est  couchée,  sur  le  côte,  une  figure  en  iiabit 
long ,  dont  les  pieds  sont  en  albâtre ,  de  rapport ,  ainsi  que  le 
TÎsage.  Pour  coifiîire ,  elle  a  une  calotte  que  termine  une 
honpe  \  on  voit  sur  ses  épaules  un  froc  fait  en  capuchon  ,  et 
deux  bourses  sur  son  estomac*  Tout  autour  de  ce  tombeau 
sont  taillées ,  avec  une  délicatesse  et  une  patience  incroyables  , 
quantité  de  petites  figures  dans  des  niches.  On  y  lit  cette  épi- 
graphe :  tt  Ci-gtt  Thevenin  de  Saint-Leger,  fol  du  roi ,  notre 
c(  sire,  qm  trépassa  le  onzième  juillet,  Tan  de  grâce  i374' 
n  Priez  Dieu  pour  l*ame  de  li.  n  {Sauvai ,  Antiquités  de  Paris  y 
tome  /,  pa^e  33 1  et  tome  II J  y  page  34). 
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rëes  de  toutes  les  pièces  armoiriaies  figurées  sur 
l'écu  de  leur  mari;  et  fort  heureusement  pour  la  ré- 
putation de  ces  derniers^  les  amans  n'imposaient 
pas  la  même  obligation. 

Charles  Y^  qui  aimait  la  splendeur  dans  les 
bâtimensy  le  luxe  dans  les  meubles  et  les  habits*,, 
donna  aUx  seigneurs  de  sa  cour  le  dangereux  exem- 
ple du  goût  des  superfluitésy  et  bientôt  ils  le.  sur- 
passèrent. Alors  les  petits  gentilshommes  voulurent 
imiter  les  grands ,  la  bourgeoisie  s'efforça  d'imiter 
les  nobles  ;  et  dans  chaque  classe  on  se  ruina  en  fu- 
tilités. Tous  se  ruinèrent  même  d'autant  plus  vite , 
que  l'inconstance  des  modes  Calait  leur  recherche. 
Un.prince  Italien  de  cette  époque ,  ayant  fait  pein- 
dre un  homme  et  une  femme  de  chaque  peuple 
avec  le  costutne  national ,  fit\ représenter  le  Fran- 
çais et  la  Française  tout  nus ,  et  tenant  sous  le 
bras  des  pièces  d'étoffes  :  allégorie  spirituelle  y  qui 
signifiait  qu'en  France  les  modes  changeaient  si 
vite ,  qu'on  ne  pouvait  saisir  la  forme  fugitive  des 
habits.  L'historien  poète  de  Jean  IV-,  duc  de  Bre- 
tagne, venu  à  Paris  en  i573,  se  récrie  dans  ses 
vers  sur  l'opulence  du  costume  et  la  fatuité  des 
jeunes  seigneurs  français  : 

Les  Fnnoiis  estaient  bien  peignés 
Les  vis  (visage)  tendres  et  déliés  ; 
'         Et  si  avaient  barbes  FOUBcnics  *  ; 

*  11  paraît  qu  à  cette  époque  les  ëlégans  portaient  des  barbes 
bifurquécs,  ou  séparées  en  fourches  :  nos  jeunes  Francs  du 
dix*ncuvième  siècle  n  ont  pas  encore  remonté  jusqu*à  cet 

usaf^o. 
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Bien  dansaient  en  salles  jonchées  ; 

J  N 

Et  si  chantaient  comme  seraines 

•  ••••••••*••••  > 

Grand  coop  (beanconp)  avaient  des  perleries 
Et  de  nonvelles  broderies, 
.Seulement  le  deroié^ derrière) 
Estait  de  perles  tont  royë. 

On  voyait  sur  les  personnes  les  moins  aisées,  on- 
duler le  velours  y  le  satin ,  le  taffetas ,  voire  les 
étofifes  brochées  d'or  et  doublées  de  riches  fourrures. 
Cette  folie  magnifique  rouvrit  Ih  carrière  des 
crimes,  dont  la  noblesse  avait  semblé  s'éloigner  un 
peu  durant  les  règnes  précédens  :  le  baronnage  se 
reprit  à  piller  isur  les  grands  chemins ,  à  fouler  les 
pauvres  sujets,  et  à  leur  arracher  jusqu'aunécessaire 
pour  satisfaire  ce  luxe  effréné....  Quelques  barons 
firent  même  de  la  fausse  monnaie  ;  tandis  que  les 
dames  de  la  condition  la  plus  relevée,  cherchaient 
dans  la  prostitution  des  ressources  pour  se  procurer 
robes ,  bijoux  et  pierreries.  Malgré  cette  extrême 
magnificence ,  le  costume  du  temps  devait  paraître 
plus  grotesque  qu  élégant;  car  alors  les  courtisans 
portaient  des  robes  mi-parties ,  c'est-à-dire  moitié 
d'une  couleur ,  moitié  de  l'autre. 

Pour  achever  de  peindre  les  mœurs  de  la  com* 
sous  Charles  Y ,  nous  rapporterons  les  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à  Paris  lorsque  Tempercur  Char- 
les IV ,  oncle  du  roi ,  y  vint  à  l'occasion  d'un  pè- 
lerinage que  ce  prince  et  sa  femme  firent  à  l'abbaye 
de  Saint-Maur-les -Fossés. .  Quand  l'empereur  fit 
son  entrée,  le  prévôt  des  n^rchands,  leséchevins 
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et  les  principaux  bourgeois  allèrent  au-devant  de 
lui  y  vêtus  de  robes  mi-parties  de  blanc  et  de  vio^ 
let  ;  tandis  que  les  officiers  du  roi  étaient  mi-par- 
ties de  vert  et  de  rouge.  Le  monarque  allemand 
fut  reçu  par  son  neveu  dans  le  palais  de  la  Cité , 
appelé  alors  Palais-Royal,  Le  lendemain  de  TE- 
piphanie ,  Charles  V  voulut  faire  voir  à  son  oncle 
le  Louvre  ^  nouvellement  rebâti.  On  fit  porter 
l'empereur ,  qui  avait  la  goutte  ^  à  la  pointe  de 
rUe  de  la  Cité ,  dans  un  beau  bateau ,  «  fait  comme 
«  uAe  maison  y  dit  Catherine  de  Pisan  y  -  moult 
«  peint  par  dehors  et  par  dedans.  Le  roi  montra  à 
«  l'empereur  les  beaux  maçonnages  qu'il  avait 
«  ffi^it  au  Louvre  édifier.  L'empereur ,  soa  fils  et  ses 
f<  barons  moult  bien  y  logèrent ,  et  partout  était 
«  le  lieu  moult  richement  paré.  En  salle  dîna  lé 
«  roi ,  les  barons  avec  lui ,  et  Tempereur  en  sa 
Xi  chambre.  }> 

Le  lendemain  il  y  eut  un  grand  dîner  au  Palais-* 
Royal:  voici  la  description  qu^en  ont  laissée  plu- 
sieurs écrivains  de  l'époque.  Âpres  la  messe ,  on 
s'achemina,  par  la  galerie  des  Merciers  ^  dans  la 
grand'salledu  palais^  où  les  tables  étaient  dressées. 
Le  roi  se  plaça  entre  l'empereur  et  le  roi  des  Ro-» 
mains.  Il  y  avait  trois  grands  buffets  ^  le  premier/ 
de  vaisselle  d'or;  le  second,  de  vaisselle  de  vermeil; 
le  troisième ,  de  vaisselle  d'argent.  Sur  la  fin  du 
dîner ,  commença  le  spectacle ,  ou  enti^mets  *. 

*  Ainsi  nommés  ,  parce  qu'ils  avaient  c'té  imaginés  pour 
amuser  les  convives ,  dans  Fintervalle  des  services  d'un  grand 
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On  vit  paraître  un  yaisseau  avec  ses  mâts,  voiles  et 
cordages;  ses  pavillons  étaient  aux  armes  de  la 
ville  de  Jérusalem  :  sur  le  tillac  6n  distinguait 
Godefroy  de  Bouillon,  accompagn<^  de  plusieurs 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces.  Le  vaisseau  s'a- 
vança au  milieu  de  la  salle,  sans  qu'on  vit  la  ma- 
chine'qni  le  faisait  mouvoir.  Un  moment  après , 
parut  la  ville  de  Jérusalem ,  avec  ses  tours  cou- 
vertes de  Sarrasins.  Le  vaisseau  s'en  approcha;  les 
chrétiens  mirent  pied  à  terre ,  et  montèrent  h  l'as-  ' 
saut  :  les  assiégés  firent  une  belle  défense  ;  plusieurs 
échelles  furent- renversées;  mais  enfin  la  ville  fut 
prise.  Etait*ce  l'idée  <l'unc  croisade  que  Charles  Y 
voulait  donner  à  ^on  oncle,  ou  lui  offrait-il  l'allégorie 
de  ce  qu'il  prétendait  faire  lui-même  pour  accom- 
plir le  vœu  dé  son  père  et  de  son  aïeul?  Après  le 
dîner  on  donna  A  laver  :  le  roi  et  l'empereur  lavè- 
rent ensemble.  Ensuite  on  apporta,  selon i'ancien 
Hsage ,  le  vin  et  les  épiccs  ou  confitures. 

Durant  son  séjour  à  Paris ,  l'empereur  Char- 
les IV  fut  complimenté  par  l'université  qui,  selon 
les  coutumes  de  ce  corps ,  fit  soutenir  devant  lui 
une  thèse  de  théologie  ;  origine  des  solennités  acad^* 
iniques,  où  tant  de  princes  étrangers  baillèrent 
depuis  à  Paris.  Charles  V  voulut  même  que  son 
oncle  assistât  à  une  séance  du  conseil ,  durant  la- 
quelle il  lui  expliqua  l'inutilié  des  négociations  qui 

festin  ^jon  s'est  servi  long-temps  au  théâtre  du  mot  cntre^ 
mets ,  au  lieu  de  celui  d'intermède.  {Saint-Foix ,  tome  II , 
page  129). 
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avaient  continue  pendant  la  trêve ,  et  les  motif» 
d'une  nouvelle  rupture  avec  l'Angleterre. 

Malgré  ces  témoignages  de  confiance ,  on  avait 
cependant  pris  des  précautions ,  depub  Tentré^e 
l'empereur  sur  les  terres  de  France^  pour  qu'il  ne 
se  prévalut  pas  de  certains  droits  souverains ,  que 
le  roi  seul  devait  exercer.  Par  exemple-  ^  on  s'était 
appliqué  à  calculer  sa  marche  jusqu'à  Piaris ,  de 
manière  à  ce  qu'il  n'y  arrivât  qu'après  les  fètes^de 
Noël ,  de  peur  qu'il  ne  voulut  assister  à  l'office  de 
'  nuit  revêtu  de  ses  habits  impériaux  ,  et  qu'il  n'eut 
envie  de  chanter  la  dernière  stroj^e  des  matines, 
en  vertu  des  prérogatives  d'empereur  d'Occident: 
On  eut  soin  aiussi  que  Charles  IV  ne  fit  point  son 
entrée  à  Paris  monté  sur  un  cheval  blanc  :  cette 
distinction  étant  réservée  exclusivement  au  roi  de 
France. 

Aux  réjouissances  qui  marquèrent  le  séjour  de 
l'empereur  à  Paris  ,  succédèrent  les  larmes  et  le 
deuil  des  Parisiens  :  Jeanne  de  Bourbon  ,  ayant 
commis  une  imprudence  peu  de  temps  après  avoir 
mis  une  princesse  au  jour,  mourut  à  la  suite  d'une 
courte  maladie.  La  reine  fut  portée  dans  l'église  des 
Célestins,  qu'elle  avait  fondée  avec  le  roi ,  son 
époux.  Elle  était  sur  un  lit  couvert  d'un  drap  d'orj 
un  linge  fort  délié  lui  couvrait  le  visage ,  et  n'emr- 
pêchaitpas  qu'on  ne  vît  ses  traits.  Elle  tenait  dans  la 
main  droite  un  bâlon  doré,  que  terminait  une  rose, 
et  dans  la  gauche  un  sceptre.  Le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  portaient  au  dessus  du  corps 
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un  dais  rouge,  soutenu  6ur  quatre  lances  ;  le  parle- 
ment était  autour  du  lit  ^  et  quatre  présidens  te- 
naient les  coins  du  drap  d'or  ^. 
Cependant  la  trêve  était  expirée;  les  hostilités  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre  recommençaient; 
mais  cette  dernière  puissance  ii'àvait  plus ,  pour 
diriger  ses  armes ,  les  deux  grandes  intelligences 
qui  les  avaient  rendues  ïoog-temps  victorieuses  :  le 
Prince-Noir  était  mort,  et  son  vieux  père^  usé  par 
les  débauches  et  la  fatigue,  venait  de  le  suivre  au 
tombeau.  Edou2^  avait  vécu  plus  que  sa  gloire  : 
devenu,  depuis  quelques  années,  paresseux,  insou- 
dant, il  s'abandonnait  aux   futiles  suggestions 
d'une  jeune  maîtresse ,  prodigue  et  libertine  ,  qui 
le  trompait  en  le   dominant.  Cette  créature  en- 
traîna ce  vieillard  dans   les  plaisirs  ,  dans   les 
fêtes  ,  dans  les  orgies  :  il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  que  de  parure,  de  réjouissances,  d'écla- 
tantes solennités.  S'efforçant   de  se  dissimuler  à 
lui-même  sa  décrépitude ,  cet  Anacréon  couronne 
ceignail  ses  cheveux  blancs  d'une  couronne  de  roses, 
.  et  portait  la  coupe  des  voluptés  à  ses  lèvres  flétries. 
Le  peuple  anglais  ,  après  avoir  idolâtré  un  héros 
dans  son  souverain ,  n'eut  plus  que  du  mépris  pour 
le   vieux  sybarite  qui  languissait    sur  le   trône. 
Avec  sa  gloire  tomba  son  autorité  ;  la  nation  de- 
meurait sourde  quand  il  lui  demandait  de  l'argent. 
Ainsi  s'évanouii  Tune^^des  plus  grandes  renommées 

•  Riiloire  de  t  Abbays  de  Saint^Dtnis ,  par  dan  Feiibicn  , 
tome  F  y  page  289. 
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ide  l'Angleterre...  Fatigu'és  de  voir  un  fantôme 
au  timon  du  royaume  ,  les  Anglais  saluèrent  de 
leurs  acclamations  la  mort  d'un  monarque  mé- 
prisé... Terrible  leçon  qui  ne  devait  guère  profiter 
aux  têtes  couronnées.         * 

Le  scepjtre  de  la  Grande-Bretagne  tombait  am 
grains  d'un  enfant  ^  Richard  II ,  fils  du  prince  de 
Galles.  Charles  V^profita  diss  agitations  qui  suivent 
presque,toujours  le  début  timide  d'un  régne  :  des 
vaisseaux  chargés  de  troupes  partirent  des  ports 
de  la  Normandie;  unedescentefiit  faite  en  Angle- 
terre ;  Londres  vit  de  loin  les  bannières  françaises... 
Mais^  cette  fois  ainsi  qne  tant  d'autres ,  le  retour 
inquiéta  les  généraux  de  Charles  :  cette  expédition 
ne  fut  qu  un  coup  de  main  ^  une  échauffptirée  dç 
partisans.  La  guerre  se  fit  avec  plus  de  réguIjiFitë 
et  de  succès  en  Gùienne,  en  Bretagne ,  en  Artois  ; 
il  est  à  noter  qu'au  siège  d'Ardres  on  vit  quarante 
bombardes  (gros  canons)  :  l'artillerie  commençait 
à  être  employée  dans  tous  les  assauts  de  places.  ' 

Nous  franchissons  ici  une  foule  d'évènemens 
étrangers  à  notre  sujet  :  tels  qu'une  nouvelle  cons- 
piration du  Mauvais  contre  la  puissance  et  la  vie  du 
roi ,  son  beau  -frère  ;  le  grand  schisme  d'Occident,' 
causé  par  une  duplicité  des  papes;  et  les  nouveaux 
troubles  survenus  en  Bretagne  à  cause  de  la  sou- 
verainetéi  Dans  cette  dernière  circonstance^  le  con- 
nétable Puguescl in  pensa  que  Charles  V  ne  traitait 
pas  convenablement  sa  patrie  :  mécontent  ,  il 
quitta  la  cour  et  se  relira  dans  son  château.  Le  roi 
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lui  écriTÎt  arec  dépit  ;  en  Téponse  à  son  message,  ce 
prince  reçut  Fépée  de  connétable^  que  lui  renvoyait 
Tittustre  capitaine.  A  cette  vue ,  le  cœur  du  mo- 
narque,  dit  Ancpetil,  parla  pour  son  ancien  ami; 
disons  ayec  plus  de  raison  cpie  l'intérêt  du  trône 
inspira  à  digirles  de  salutaires  réflexions.  Il  députa 
sur-le-champ  k  Duguesdin  le»  ducs  d'Anjou  et  de 
Bourbon  9  qui,  lui  rendant  l'épée  de  connétable  de 
la  part  du  souverain  ^  lui  dirent-:  «  Véez-ci  Tépée 
n  dliouneur  de  votre  service;  reprenez -la;  le 
ff  roi  le  veut ,  et  vous  en  venez  avec  nous.  »  Ber- 
trand obéit.  . 

Charles  V  reçut  le  héros  dans  son  retrait  (cabi- 
net) de  l'hôtel  de  Saint-Paul^  et,  après  Tavoir  em- 
brassé avec  efiiision,  il  lui  dit:  «Allez,  messire,  allez 
a  vous-en  retirer  mes  provinces  du  midi  des  mains 
«  de  TAnglais*  »  Le  connétable  baisa  les  genoux  du 
roi  et  se  disposa  à  partir ,  quoique  malade  et  souf- 
frant. <f  Je  ne  ftais ,  dit  ce  héros ,  si  je  retournerai 
ce  du  lieu  où  je  vais;  je  suis  vieilli  et.non  pas  las; 
4c  je  vous  supplie  très  humblement  que  vous  fas- 
«c  siez  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne ,  et  aussi 
«  que  vous  le  laissiez  en  paix  se  soumettre*  à  son 
«  devoir ,  car  les  gens  de  guerre  du  pays  vous  ont 
«  très  bien  secouru  en  toutes  vos  conquêtes,  et 
u  pourront  encore  faire ,  s'il  vous  plaît  dç  vous 

«  en  servir.  » 

Les  presseniimens  sinistres  du  brave  Dugues- 
din se  réalisèrent  promptement  :  il  fut  pris  d'une 
forte  fièvre  devait  la  forteresse  de  Randan,  dont  il 
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faisait  le  siège»  .U  continua  néanmoins  de  diriger  les 
opérations ,  couché  dans  une  tente ,  vers  laquepe 
Tennemi  ne  dirigea  pas  un  ^ul  trait.  Un  matin ,  des 
parlementaires  vinrent  dire  au  preux  malade  4jûe- 
la  place  se  rendrait  à  lue  époque  prochaine,  qu'ils 
fixèrent  y  si  elle  n'était  pas  secouruQ  jusque-là*.. 
Au  jour  dit ,  les  envoyés  apportèrent  les  defs  de. 
Randan...  elles  furent  déposées  sur  le  cercueiLde 
Duguesdin ,  et  les  Anglais  mêlèrent  leurs  larmes 
à  celles  des  Français.  Lie  connétable  avait  marqué 
sa  sépulture  dans  l'église  des  Dominicains  de  Di- 
nan;  son  convoi  funèbre  se  mit  en  route  pour. se 
rendre  dans  cette  «ville  :  trois,  cents  chevaliers  en- 
vironnaient le  corbillard  ;  au  milieu  d'eux ,  mar- 
chait le  palefroi  du  défunt ,  portant  des  dr- 
çons  vides;  le  noble  animal  avait  la  tète  basse  ,- 
lœil  morne  i  ce  n'est  pas  de  l'instinct  que  la  tris-^ 
tesse  du  cheval  de  bataille  d'un  guerrier  mort..... 
Des  gentilshommes ,  envoyés  au-devant  du  cortège 
funèbre,  le  détournèrent  de  la  route  qu'il  suivait  ; 
le  coipsde  Duguesclin  fut  conduit  à  Saint-Denis... 
Un  évéque  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce  grand 
homme  :  c'est  la  première  qui  ait  été  entendue 
dans  une  église.  Charles  V  fit  déposer  la  dépouille 
du  héros  qui  l'avait  si  bien  servi ,  au  pied  du 
tombeau  où  l'on  devait  le  placer  lui-même  :  l'é- 
pitaphe  de  l'immortel  Breton  se  borne  à  ces  mots: 
Ci-gît  le  connétable  Duguesclin.  L'histoire  et 
la  postérité  ont  fait  ample  le  commentaire  de 
cette  brève  inscription. 
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Les  armées  anglaises  couvrirent  encore  une  fois  la 
iPrance  ;  et^  selon  sa  tactique  encline  à  temporiser, 
Charles  V  dit  :  «  Laissez-les  faire  leur  dbemin  : 
d  as  se  gâtetont  d'eux-mêmes.  »  Le  duc  de  Bûkin- 
gham  j  qui  commandait  les  troupes  de  Richard  II , 
traversa  ^  en  dévastateur,  la  Champagne  ',  la  Pi- 
cardie ,  l'Artois  ;  il  passa  la  Seine  et  l'Yonne  ;  tra- 
versa ia  Beauce,  leVendomois,  le  Gatinois,  et  ar- 
riva sur  les-  bords  de  la  Sarthe.  Toujours  suivis, 
toujours  harcelés  par  le  duc  d'Anjou,  qui  constam- 
ment refusait  la  bataille  d'après  les  instructions 
du  roi,  les  Anglais  se  trouvèrent  enfin  engagés 
dans  d'étroits  défilés;  ils  ne  pouvaient  en  sortir 
sans  combattre,  et,  dans  la  position  où  Bukin^ 
gfaam  s'était  laissé  mettre ,  les  chances  d'une  ba- 
taille n'étaient  pas  pour  lui.  Les  lances  allaient 
être  baissées ,  lorsqu'un  courrier  de  la  cour  vint 
annoncer  la  maladie  du  roi.  On  avait  des  indices 
sur  la  fin  prochaine  de  ce  prince  :  son  médecin,  en  lui 
pratiquant  autrefois  un  cautère ,  avaitdit  que ,  s'il 
arrivait  que  cette  plaie  se  fermât,  l'heure  suprême 
du  roi  serait  arrivée...  Ce  signe  sinistre  paraissait  : 
Charles  vit  arriver  sa  fin  avec  la  résignation  d'un 
aage.  Le  duc  d'Anjou  était  accouru  à  Paris;   le 
roi ,  contre  son  gré ,  laissa  la  régence  à-  ce  prince , 
dont  il  suspectait  avec  raison  la  prudence ,  et  re^ 
doutait  l'altière  ambition  non  moins  que  la  cu- 
pidité. Après  avoir  adressé  d'utiles  recommanda- 
tions au  régent ,  et  des  conseils  aux  pairs,  pour  se 
garantii*  au  besoin  des  méfaits  de  ce  gouvernant. 
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le  souverain  eut ,  dans  ses  derniers  momens ,  une 
inspiration  politique  c[ui  pouvait  être  heureuse  « 
mais  dont  la  trop  fidèle  éxecution  mit  ,  sous  le 
règne  suivant,  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Il  recommanda  de  marier  Charles ,  son  fils  aîné  j 
à  une  princesse  allemande ,  afin  de  contrebalan* 
cer  y  du  moins ,  les  alliances  que  l'Angleterre  en- 
tretenait alors  en  Allemagne....  Ce  fut  cette  pen- 
sée qui  nous  donna  Tinfâme  Isaheaù  de  Bcufière. 
Charles  mourut,  le  iG  septembre  1 58oy  audiâteau 
de  Beauté,  qu'il  avait  fait  bâtir.  Il  régnait  depuis 
seize  ans. 

Charles  Y  ne  put  voir  terminer  le  pont  Sainte 
Michel  y  dont  il  avait  fait  jeter  les  fondations  en 
iSyS.  Cette  construction  fut  le  sujet  d'une  diffi- 
culté qu'il  était  difficile  de  prévoir  :  les  travaux, 
dirigés  par  Hugues  Aubriot ,  capitaine  et  prévôt 
de  Paris,  étaient  à  peine  commencés,  lorsque 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  vint  s'oppo- 
ser à  leur  continuation;  prétendant  que  le  fleuve, 
son  fonds ,  ses  rives  et  toutes  les  bâtisses  qu'on  y 
élevait,  leur  appartenaient,  ainsi  que" le  revenu 
devant  en  provenir.  Les  chartes  de  Chiideber t  à 
la  main ,  ces  moines  soutinrent  leur  propriété  de- 
vant le  parement ,  et  les  gens  du  roi  plaidèrent 
gravement  cette  affaire  pendant  quinze  ans.  Néan- 
moins, Charles  V  avait  en  le  bon  esprit  d'ordon- 
ner qu'on  bâtit ,  par  provision  ,  le  pont  Saint- 
Miclicl,  qu'on  appela  d'abord  le  Pont-Neuf,  et  qui 
fui  terminé  sept  ans  aprt^s  là  mort  de  ce  piînce. 
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Quoique  bâti  en  pierre ,  il  ne  dura  que  vingt  ans  , 
et  fut  entraîné  par  les  glaces  en  1 408. 

Il  est  aisé  de  juger  le  caractère  de  Charles  V,  si 
l'on  s'attache  à  prononcer  d'après  les  résultats  ;  car 
c'est  toujours  h  celte  pierre  de  touche  infaillible 
que  la  sagesse  des  rois  doit  être  éprouvée.  Or  le 
souverain  qui  descendait  dans  la  tombe ,  malgré 
des  efforts  incontestablement  dirigés  vers  le  bien , 
laissait  la  France  accablée  d'adversité ,  comme  il 
l'avait  trouvée.  Une'  armée  anglaise ,  qu'il  s'était 
abstenu  de  combattre,  restait  dans  le  royaume, 
ou  les  molles  et  indécises  mesures  d'une  minorité 
allaient  favoriser  son  séjour  ,  peut-être  ses  con- 
quêtes. D'un  autre  côté  ,  les  réformes  que  Charles 
avait  ordonnées  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'administration  ne  s'étaient  point  accomplies  ;  les 
améliorations  sociales  se  trouvaient  dans  la  lettre 
des  lois  :  les  vices,  abus  et  exactions  subsistaient 
dans  la  pratique.  On  trouve  entre  Charles  Y  et  saint 
Louis  un  rapport  frappant  :  tous  deux  furent  doués 
des  vertus  qui  conçoivent  le  bien  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  posséda  les  vertus  qui  exécutent  ;  et  la  sagesse 
des  souverains  est  stérile  si  elle  n'est  pas  formée 
de  génie ,  de  prudence ,  de  force  et  de  résolution. 
Charles  V  ne  posséda  que  la  moitié  de  ces  qua- 
lités. 

Les  historiens  courtisans,  qui ,  faute  de  mieux  , 

composent  aux  rois  une  illustration  de  paroles ,  en 

prêtent  à  Charles  V  de  fort  remarquables  :  lieux 

communs  de  maximes  bannales,  broderies  jetées  sur 

III.  5 
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toutes  les  vies  souveraines,  que  nous  citons  ici  y  sans 
croire  h  leur  auihenticitë,  plus  qu'à  celle  des  haran- 
gues que  Plutarque  a  mises  dans  laboudie  de  ses  hé- 
ros.Gharles/disent  plusieurs  écrivains^  répéiaîtsou- 
vent  :  «  qu'il  ne  trouvait  les  rois  heureux  qu'en  ce 
€c  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  »  On  at- 
tribua cette  belle  sentence  a  beaucoup  de  tètes  cou- 
ronnées :  à  qui  doit-on  décidément  en  faii^  hon- 
neur? Au  prince  qui  la  fit  passer  le  mieux  dans  9e% 
actions;  et  l'extrême  timidité  de  Charles  ne  lui 
mérite  pas  la  préSéi'ence  dans  an  tel  choix.  Ce  mo* 
narque  disait  encore  :  «  On  doit  nourrir  les  princes 
«  de  vertus  y  afin  qu'ils  surmontent  en  mœurs  ceux 
«  qu'ils  doivent  surmonter  en  honneurs  ».  Cette 
pensée  noble  et  philosophique ,  Cbaiies  s'en  ins- 
pirait véritablement  lui-même  :  sa  vie  fut  pure 
dos  excès  dont  tant  d'autres  rois  avaient  donné  le 
spectacle  et  l'exemple  scandaleux  à  lears  sujets  ; 
il  ne  pouvait  souffrir  la  moindre  immodestie 
dans  le  propos  de  ceux  qui  l'entouraient.  Voici 
une  autre  maxime  de  Charles  Y ,  d'où  l'on  peut 
augurer  qu'il  faisait  cas  du  savoir  :  «  Les  clercs 
«  où  est  sapience  y  l'on  ne  saurait  trop  honorer  , 
c<  disait-il  ;  tant  que  sapiencesera  dans  ce  royaume^ 
«  il  continueraà  prospérité;  mais  quand  déboutée 
«  y  sera,  il  dechéra  ».  Lorsque  ce  monarque  vivait, 
cette  vérité  pouvait  paraître  d'une  exactitude  ab- 
solue: elle  souffre,  de  nos  jours,  d'innombrables 
exceptions ,  qu'on  ne  devait  pas  même  prévoir 
alors.  Il  n'appartient  qu'aux  sociétés  corrompues 
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d*abuser  de  tout  ce  qui  est  utile ,  légal  et  même 
honorable.  Charles  protégea  les  lettres  et  les  arts , 
autant  que  les  troubles  de  son  règne  le  lui  per- 
mirent. De  son  temps ,  quelques  écrivains ,  inspi- 
rés par  les  ouvrages  du  Dante ,  de  Péti'arque  et 
de  Boccace,  commencèrent  à  rechercher  les  beautés 
poétiques  ;  des  traducitons  de  Salluste ,  de  Tite- 
Live  ,  de  César  ,  sortirent  des  cloîtres  ;  le  droit , 
moins  gêné  par  les  lois  canoniques  ^  s'honorait 
du  célèbre  Barthole.  Sous  ce  règne  ^  et  tandis 
que  TAllemagne  nous  envoyait  les  horloges  à 
roues  et  à  sonnerie  ^  le  commerce  italien  nous 
apportait  les  lunettss ,  le  papier ,  la  faïence ,  les 
miroirs ,  récemment  inventés  sur  cette  terre  clas- 
sique des  progrès  de  Vespiit  humain^  ou  Ton  voyait 
fleurir  à  la  fois  Venise,  Gènes,  Bologne,  Pise  ,  Flo- 
rence et  Sienne. 

Mais  Charles  V,  malgré  l'envie  qu'il  avait  d'a- 
grandir ,  en  Finance ,  le  cercle  des  lumières  ,  fut 
souvent  gêné  dans  cette  noble  inspiration  par  l'es- 
prit étroit  de  la  théologie. 'Que  pouvait  -  on  tenter 
de  généreux  sous  l'empire  d'une  superstition  qui 
poursuivait  les  poètes  comme  sorciers,  et  les  livrait 
quelquefois  aux  bûchers  de  l'inquisition?  Aux 
yeux  des  universités  mêmes  ,  il  était  dangereux 
d'être  savant ,  à  une  époque  où  presque  toutes  les 
sciences  étaient  schismatiques. 
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CHAPITRE  VII. 


RÈGNE  DE  CHARLES  VI ,  LA  FRANGE  VENDUE  PAR 
LA  REINE  y  UN  ROI  ANGLAIS  COURONNÉ  A  PARIS. 


Charles  YI  atteignait  à  peine  sa  douzième  année 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône:  un  roi  enfant  et 
trois  princes  ambitieux  se  disputant  le  pouvoir  « 
tel  fut  le  début  de  ce  règne,  qui  devait  mettre  le 
comble  aux  malheurs  de  la  France.  Charles  V, 
qui  se  défiait  de  Louis ,  duc  d'Anjou ,  Tainé  de  ses 
frères,  prince  cupide  et  audacieux,  s'était  efforcé 
de  prévenir  les  maux  que  sa  régence  pourrait 
causer ,  en  donnant  quelque  portion  d'autorité  à 
Jean,  duc  de  Berry ,  et  à  Philippe- le-Hardi ,  duc 
de  Bourgogne.  Cette  prétendue  précaution  n'an- 
nonçait ni  la  prudence ,  ni  la  connaissance  des 
hommes:  il  est  bien  rare  qu'on  assure  la  tranquil- 
lité en  divisant  le  pouvoir;  et  cette  division  est 
ordinairement  un  sujet  de  troubles  civils.  L'évé- 
nement le  prouva. 

Le  corps  du  feu  roi  n'était  pas  encore  refroidi , 
et  déjà  le  partage  de  son  pouvoir  remplissait  la 
cour  d'intrigues,  de  cabales  et  d'orageuses  dissen- 
tions. Le  duc  d'Anjou,  s'aulorisant  de  son  droit 
d'aînesse ,  voulait  la  régence  sans  partage  ;  les  ducs 
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de  Bourgogue  et  de  Berry,  s*appuyanl  des  dernicfes 
volontés  de  Charles  V,  prétendaient  limiter  le 
pouvoir  de  ce  gouvernant  par  un  conseil ,  dont  ils 
seraient  les  premiers  membres^  avec  le  duc  Louis 
de  Bourbon ,  oncle  maternel  du  roi.  Chacun  avait 
ses  partisans  parmi  les  nobles  y  chacun  se  disposait 
à  soutenir  s^s  prétentions  par  les  armes  :  les  envie- 
rons de  Paris  se  remplissaient  de  troupes,  sous  les 
bannières  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne.  La 
guerre  civile  allait  éclater  le  lendemain  du  règne 
d*un  prince  surnommé  le  Sage  :  c'était  un  terrible 
argument  contre  sa  sagesse.  Jean  Desmarets  , 
avocat  général^  hcmime  doué  d'une  éloquence  im- 
posante et  persuasive ,  détermina  les  trois  rivaux 
à  soumettre  la  question  à  des  arbitres.  Ceux-ci  dé- 
cidèrent qu'après  le  sacre ,  Charles  VI ,  quoique 
mineur ,  prendrait  l'administration  du  royaume  y 
qui  serait  gouverné  en  son  nom  par  ses  quatre  oa- 
clés,  j  usqu'à  l'époque  prochaine  de  sa  majorité.  Les 
dissidens  acceptèrent  cette  transaction.  Le  régent 
parut  s'y  prêter  plus  volontiers  que  ses  frères, 
parce  que  le  jugement  arbitral  portait  que  ce  prince 
gouvernerait  seul  jusqu'au  sacre  :  cette  clause  lui 
donnait  un  délai  de  quinze  jours,  et  Ton  va  voir 
qu'il  se  proposait  de  profiter  du  temps.  Le  duc 
d'Anjou  mit  la  main  sur  une  grande  quantité 
de  bijoux  ,  meubles  précieux  et  argenterie ,  ayant 
appartenu  au  feu  roi  ;  puis  il  se  disposa  à  s'emparer 
d'un  dépôt  d'une  tout  autre  importance.  Charles  V 
avait  diminué  les  impôts  au  commencement  dû 
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son  règne  ;  mais  par  la  suite  ils  étaient  redevenus 
non  moins  exorbitans  que  par  le  passé.  Dans  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  ce  prince  ordonna  même 
une  nouvelle  levée  y  qui  porta  le  mécontentement 
du  peuple  jusqu'à  l'exaspération.  Le  jour  de  sa 
mort^  Charles,  effrayé  d'emporter  dans  la  tombe 
les  malédictions  de  ses  sujets,  rendit  une  ordon<^ 
nance  qui  abolissait  toutes  les  contributions  éta- 
blies durant  son  règne...  Mais  le  régent  ne  fit  point 
promulguer  cet  édit.  Or  les  deniers  récemment 
arrachés  à  la  nation,  avaient  été  en  grande  partie 
dirigés  vers  le  château  de  Meluu ,  où/e  Sfige  avait 
formé  un  trésor  que  les  historiens  font  monter  à  dix- 
sept  millions  de  notre  monnaie.  «  Cette  réserve,  dit 
l'indulgent  Anquetil,  devait  servir  dans  un  besoin 
pressant  »  ;  comme  s'il  était  permis  de  prévoir  des 
nécessités  futures ,  lorsque,  pour  y  satisfaire ,  on 
impose  une  misère  et  des  privations  présentes  aux 
contribuables  que  l'on  ruine.  Le  trésor  de  Melun 
était  convoité  avec  ardeur  par  le  duc  d'Anjou. 

Cependant  la  cour  se  met  eu  route  pour  Reims; 
le  régent  part  avec  tous  les  seigneurs.  Mais  le  soir, 
lorsque  le  cortège  s'arrête  à  la  couchée,  le  duc 
d'Anjou  forme  un  détachement  d'hommes  d'armes 
dévoués ,  fait  appeler  Philippe  de  Savoisi ,  cham- 
bellan et  favori  du  feu  roi ,  et  lui  ordonne  de  le 
suivre.  Le  duc ,  le  chambellan  et  Tescorte  chevau- 
chent toute  la  nuit  dans  les  chemins  de  travei*se  ; 
ils  arrivent  avant  l'aube  aux  portes  de  Melun. 
Anjou  fait  baisser  le  pont-levis  du  château  ;  il  y 
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e&tre  avec  ses  hommes  d^arme^^  qui  en  occupent 
toutes  les  issues  ;  et,  ^'adressant  ensuite  à  Savoisi , 
il  lui  ordonne  de  dire  où  se  trouvent  les  tonnes 
d  or  que  cette  forteresse  renferme.  Le  confident  du 
feu  roi  se  trouble,  hésite,  élude  et  finit  par  décla- 
rer qu'il  ignore  Texistence  du  trésor.  L'avide  régent, 
qui  n*a  rien  omis  pour  an*iver  à  son  but ,  fait  entrer 
des  bourreaux^  munis  des  instrumens  de  la  torture 
extraordinaire;  à  cet  aspect  la  constance  du  cham- 
bellan s'éranouit  :  il  étend  le  bras  vers  une  Tieille 
muraille  où  les  richesses  sont  cachées.  A  l'instant  les 
pioches  retentissent ,  les  pierres  se  détachent ,  le 
mur  s'écroule ,  des  monceaux  de  lingots  luisent 
aux  yeux  du  prince.  Il  fait  charger  le  tout  sur  des 
voitures  qu'il  escorte  jusqu'à  l'un  de  ses  châteaux  , 
et  rejoint  la  cour  avant  son  arrivée  à  Reims. 

Pendant  la  cérémonie  du  sacre,  le  duc  d'Anjou, 
aîné  des  oncles  du  roi  et  régent  du  royaume ,  occu- 
pait la  place  d'honneur  à  côté  du  jeune  monarque; 
le  duc  de  Bourgogne  la  lui  dispute ,  en  qualité  de 
premier  pair  de  la  couronne.  Une  vive  discussion 
s'engage  au  pied  de  Fautel;  mais  Philippe  ,  substi- 
tuant l'action  à  la  parole,  s'élance  soudain  entre 
le  roi  et  le  régent ,  et  s'empare  d'autorité  du  rang 
en  litige.  Le  duc  d'Anjou ,  prince  aussi  fier  qu'em- 
porté ,  souffre  néanmoins  cette  insulte....  Les  dix- 
sept  millions  de  Melun  pesaient  sur  sa  conscience, 
et  comprimaient  son  humeur  altière.  Le  Hardi 
garda  la  place  qu'il  avait  conquise. 

Le  nouveau  roi  fit  son  entrée  à  Paris  vers  le  1 2 
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novembre  i38o.  Du  sein  de  la  misère  publique, 
jaillirent,  à  cette  occasion,  des  réjouissances  pu- 
bliques y  qui  ne  montrèrent  sur  le  visage  du  peu- 
ple que  l'expression  d'une  joie  de  commande;  un 
sourire  laborieux  paraissait  sur  les  lèvres:  la  co- 
lère et  l'ëmeute  fermentaient  dans  les  cœurs.  Im- 
médiatement après  les  fêtes ,  on  adopta  un  plan 
fixe  de  gouvernement ,  pour  le  temps  où  le  pouvoir 
devait  être  exercé  au  nom  du  roi  mineur  :  voici 
les  bases  qui  furent  arrêtées,  i^  Les  quatre  princes 
devront  former  un  conseil  présidé  par  le  duc  d'Aii-' 
jou;  mais  il  n'y  aura  que  sa  voix,  et  les  mesures 
ordonnées  par  la  majorité ,  ne  pourront  élre  pa- 
ralysées par  son  opposition.  2»  Les  princes  nom- 
meront douze  personnes  pour  former  le  grand 
conseil  du  roi  :  les  arrêtés  de  ce  conseil  prévaudront 
sur  ceux  du  comité  secret.  5^  Les  fonctionnaires 
divers  seront  nommés  par  les  princes,  mais  sur 
l'avis  du  grand  conseil.  4^  Les  engngemens  ou 
aliénations  du  domaine  royal  ^  n^auront  lieu  que 
d'après  l'assentiment  unanime  du  conseil.  5^  La 
garde  des  princes  du  sang  demeure  confiée  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  6®  On  procé- 
dera à  un  inventaire  secret  des  finances  et  joyaux 
du  feu  roi ,  dont  le  prince  régnant  ne  pourra  dis- 
poser qu'à  sa  majorité....  Cette  dernière  mesure 
était  une  absolution  tacite  de  brigandages ,  dcja 
connus^  du  régent:  on  lui  donnait  le  temps  de 
faire  reposer  ses  vols  sur  des  prétextes  qui  lui  as- 
sureraient l'impunité. 
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Mais  ces  ménagemens  de  cour  ne  purent  con- 
jurer l'orage  populaire  qui  grondait  sur  la  tête  du 
duc  d'Anjou.  Dès  le  mois  précédent^  une  petite  sé- 
dition avait  éclaté  à  Paris  :  une  foule  de  Pari- 
siens y  surchargés  d'impôts  ^  s'était  ameutée  devant 
l'Hôlel-dc-Ville  ;  Jean  Culdoéy  prévôt  des  mar- 
chands ,  emmené  par  elle  au  Palais ,  s'était  prèle 
volontiers  à  faire  au  duc  d'Anjou  de  vives  remon- 
trances sur  la  misère  extrême  du  peuple ,  sur  les 
impôts  exorbitans  qui  l'accablaient ,  et  sur  la  pres- 
sante nécessité  de  porter  remède  à  cette  situation 
intolérable.  Le  magistrat  ajouta  alors  que  les  Pari- 
siens n'ignoraient  pas  que  le  feu  roi  avait  suppri- 
mé ,  à  son  lit  de  mort ,  toutes  les  surcharges  fiscales 
ordomiées  dans  le  cours  de  son  règne  ^  et  que  Pa- 
ris^ ainsi  que  toute  la  France ,  demandait^  à  grands 
ci-is^  l'exécution  de  cette  juste  disposition.  Le  ré- 
gent^ intimidé  par  ce  mouvement  tumultueux  ^ 
par  les  cris  qui  s'élevaient  aux  portes  du  Palais , 
et  par  la  harangue  énergique  du  magistrat-tribun  ^ 
répondit  avec  douceur^  promit  beaucoup ,  et  fixa 
le  retour  de  Reims  pour  époque  prochaine  d'une 

amélioration. 

Cette  époque  était  venue ,  et  les  griefs  du  duc 
d'Anjou^  généralement  connus  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  mettaient  le  comble  à  l'impatiente  in- 
dignation qui  la  tourmentait.  Cette  effervescence 
cessait  de  pouvoir  être  contenue  :  des  signes  non 
équivoques  d'émeute  se  faisaient  remarquer  dans 
toutes  les  parties  de  la  viJIe.  On  voyait  les  rues, 
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les  carrefours^  remplis  d'artisans  et  d'oavriers^ 
divisés  par  petits  groupes ,  desquels  s'élevaient  des 
murmures  contre  la  régence.  Bienlôt  les  groupes 
devinrent  des  foules  compactes ,  les  murmures 
des  cris  menaçans.Dans  cette  situation  imminente , 
le  prévôt  des  marchands  assembla  les  notables  pa* 
ril^iens  dans  la  maison  aux  Piliers,  ou  Parlouer  aux 
BouF^ois;  on  délibérait  sur  les  remontranci*f 
nouvelles  qu'il  convenait  d'adresser  à  la  cour, 
lorsque  les  masses  populaires  déboudient  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  *,  et  demandent  que  Jean 
Culdoé  conduise  une  seconde  fois  cette  innom- 
brable députatiou  au  Palais.  Un  orateur  impro- 
visé, un  savetier,  dit-on ,  expose ,  avec  entraîne- 
ment, les  griefs  du  peuple  :  il  le  montre  grelo- 
tant  dans  ses  greniers ,  mourant  de  faim ,  dévoré 
de  maladie ,  réduit  enfin  aux  plus  affreuses  extré- 
mités ,  par  suite  des  levées  d'impôts ,  qui  ont  grossi 
le  superflu  des  grands.  Il  peiot  ceux-ci  insultant 
de  leur  luxe  la  multitude,  accablée  de  privations, 
et  gorgeant  leur  satiété  du  nécessaire  arraché 
aux  familles.  Brunissant  encore  ses  teintes  ,  le  sa- 
vetier-orateur retrace ,  à  grands  traits ,  le  vice 
puissant  entourant  la  couche  des  prostituées  d'un 
baldaquiu  d'étoffe  d'or,  tandis  que  le  matelas  du 
pauvre  est  vendu  sur  la  place  pour  acquitter  l'im- 
pôt. Par  une  brusque  transition  oratoire ,  le  Pari- 

•  Le  Parlouer  aux  Bourgeois  était  situé  sur  remplacement 
où  Ton  a  construit  THôtel-de-VilIe  actuel  j  nous  parlerons 
bientôt  de  cette  fondation. 
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sien  apostrophe  les  notables  bourgeois  qui  Té- 
coutent ,  accuse  ^  sans  ménagement  ^  leur  insou- 
ciance ,  leur  lâcheté ,  €ux  qui  sont  les  protecteurs 
naturels  de  la  ville ,  les  seuls  défenseurs  sur  les- 
quels ses  habitans  puissent  compter.  Ce  discours 
est  le  signal  d'un  élan  général  ;  Guldoé  est  de  nou- 
veau enlevé ,  on  l'entraîne ,  on  le  porte  au  Pa- 
lab.  Le  peuple  pénètre  j  malgré  les  gai*des  y  dans 
la  grand'  salle;  Louis  d'Anjou,  appelé  à  grands 
cris ,  paraît    accompagné  du   chancelier  ;    pour 
être  mieux  vu  y  mieux  entendu ,  il  cède  à  l'inti- 
mation tonnante  de  la  foule  ,  en  montant  sur  la 
vaste  table  de   marbre^  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  Le  prévôt  des  marchands  para- 
phrase y  en  quelque  sorte ,  ce  que  le  savetier  a 
dit  devant  le  Parlouer  aux  Bourgeois  ,  et  conclut 
à  la  suppression  d'impôts  promise  par  le  roi  mou- 
rant. Elevé  sur  une  espèce  de  théâtre ,  le  régent 
joue  la  comédie  :  il  s'attendrit,  prend  l'accent  de  la 
pitié;  quelques  larmes  mouillent  même  ses  yeux; 
pub  il  ajoute  :  «Retirez-vous,  mes  amis;  demain 
«  vous  pourrez  obtenir  peut-être  ce  que  vous  de- 
«  sirez.  »  Le  mot  peut-être  était  une  dernière  ex- 
pression de  la    puissance    concédée ,    se  débat- 
tant sous  le  bras  de  la  puissance  réelle  :  le  ré- 
gent savait  bien  qu'il  fallait  céder,  et  il  céda.  Le 
lendemain,  on  promit,  pour  le  jour  suivant,  un 
édît  devant  porter  «que  le  roi,  touché  de  la  misère  de 
«  son  peuple ,  de  son  obéissance  et  de  sa  fidélité  , 
«  abolissait  tous  les  subsides  imposés  en  France 
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«depuis  Philippe-le-Bel.»  Ainsi  la  régence  excédait^ 
dans  sa  frayeur,  la  promesse  que  Charles  V  mou- 
rant avait  faite  par  remords. 

L'intrigue  des  courtisans ,  qui  sait  profiter  de 
tout^  même  d'une  insurrection  populaire,  s'était 
mêlée  habilement  à  celle  que  nous  venons  de  re- 
tracer, et  l'on  va  voir  dans  qpiel  intérêt.  Beaucoup 
de  nobles  devaient  aux  Juifs;  ledr  expulsion  était 
un  moyen  d'acquittement  expéditif  ;  plusieurs  cen- 
taines de  voix  s'élevèrent  de  la  foule  pour  de- 
mander cette  expulsion  ,  lorsque  le  chancelier  de 
France ,  monté  une  seconde  fois  sur  la  table  de 
marbre ,  proclama  la  suppression  des  impôts  ^. 
Ce  dignitaire,  qui  ne  prévoyait  nullement  une 
telle  demande ,  répondit  qu'il  prendrait  à  cet  égard 
les  ordres  du  roi. 

Le  peuple  s'écoula  paisiblement ,  après  la  double 
promesse  que  le  chancelier  venait  de  lui  faire; 
mais,  travaillé  sans  doute  durant  la  nuit  par  des 
suggestions  nouvelles ,  il  s'élança  dans  les  rues  dès 
que  le  jour  parut,  et  avant  que  l'ordonnance  pût 

*  Jouvenel  des  Ursins ,  dans  son  Histoire  de  Charles  VI , 
rapporte ,  en  termes  précis ,  que  les  nobles  furent  les  instiga- 
teurs du  mouvement  populaire  qui  ëclata  en  ce  moment 
contre  les  Juifs  :  «Aucuns  nobles,  et  autres,  dit-il,  à  ce  les 
u  induisaient)  le  chroniqueur  de  Saint-Denis  ajoute  :  a  Quel* 
<(  ques  nobles  qui  estaient  pressés  et  obérés  des  usures  des 
n  Juifs  avaient  ti'ouvé  moyen  de  confondre  adroitement  leur 
«  intérêt  avec  celui  du  peuple.  »  {Histoire  de  Charles  VI ,  page 
8;  anonyme  de  Sainte  Denis ,  chapitre  FI ,  page  i5). 
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élre  promulguée.  Une  multitude  furieuse  se  porta 
Ters  le  domicile  des  receveurs  publics ,  qui .  par 
malheur,  étaient  prescjue  tous  Juifs ,  brisa  les  cof- 
fres, sema  Targent  sur  le  paTé«  et  déchira  tous 
les  registres ,  rôles  et  tarifs  qui  lui  tombèrent  sous 
la  main.  Puis  se  portant  Ters  le  quartier  qu'habi- 
taient les  Israélites  opulens ,  cette  populace  effré- 
née pénétra  dans  leurs  maisons,  où  Tusure  avait  ac- 
ctunulé  tous  les  gages  qu'elle  s'était  fait  donner. 
Les  bijoux  ,  la  vaisselle  d'argent ,  les  pierreries , 
.  furent  pillés;  et,  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes, la  voie  publique  fut  jonchée  dehardes,  de 
linge,  de  fourrures;  effets  plus  ou  moins  pré- 
cieux que  la  populace  dédaigna.  Mais  elle  recher- 
cha avec  un  soin  minutieux  les  obligations  con- 
senties par  les  nobles  à  leurs  préteurs  ;  h  la  suite 
du  pillage ,  on  ne  trouva  aucune  trace  de  ces  titres, 
que  la  flamme  avait  apparemment  dévorés.  Plu- 
sieurs cadavres  d'Israélites  furent  trouvés  ensevelis 
dans  les  amas  de  velours ,  de  taffetas ,  de  tissus  ri- 
chement brochés  qui  gisaient,  souillés  et  foulés 
aux  pieds,  dans  les  rues  de  la  Cité.  Le  massacre 
eût  peut 'être  été  général,  si  les  malheureux  Juifs 
ne  se  fussent  réfugiés  au  Grand-Châtelet ,  dont 
les  noires  prisons  devinrent  pour  eux  un  asile. 

Séparons  ici  les  influences  et  faisons  h  chacun  la 
part  de  blâme  qu'il  mérite  :  le  peuple ,  froissé , 
accablé  de  charges ,  avait  demandé ,  comme  il  de- 
mande toujours,  en  tumulte,  un  allégement  à  ses 
peines  ;  il  s'était  calmé  et  retiré  sur  la  foi  d  une 
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promesse.  Le  lendemain ,  cette  puissance  aveugle 
était  sortie  violemment  du  droit  légal ,  excitée  par 
la  noblesse.  Celle-ci  méritait  seule  d'être  punie; 
elle  ne  le  fut  point ,  et  Tinstrument  passif  fut  dif- 
famé par  l'histoire ,  pour  le  crime  de  ses  instiga- 
teurs f  crime  qu'il  avait  pris  pour  un  acte  de  jus* 
tice.  "^ 

L'ordonnance  portant  suppression  des  impôts 
était  promulguée  ;  mais  la  sédition  ne  paraissait 
point  apaisée  :  les  quatre  princes  gouvernans  n'ins- 
piraient aucune  confiance  h  la  nation  ;  ils  n'ob-« 
tenaient  que  le  mépris  des  Parisiens  y  qui  voyaient 
de  près  leur  conduite.  Louis ,  duc  d'Anjou ,  s'ef- 
forçait de  réunir  des  richesses ,  aux  dépens  de  la 
couronne  et  de  la  nation.  Jcan^  duc  de  Berry, 
somptueux ,  prodigue ,  dissolu  ^  ne  songeait  qu'à 
SCS  plaisirs  y  et  prenait  à  toutes  mains  pour  j  satis- 
faire ;  aussi  cupide  que  Louis,  aussi  libertin  que  Jean 
et  plus  ambitieux  que  ces  deux  princes ,  Philippe 
joignait  une  extrême  cruauté  aux  vices  de  ses  aînés. 
Louis ,  duc  de  Bourbon  y  était  un  prince  loyal  et 
vertueux;  mais  doué  de  celte  vertu  molle  qui  ne 
peut  que  vouloir  le  bien ,  il  ne  savait  point  contri- 
buer à  le  faire ,  et  se  bornait  à  demander  pieuse- 
ment à  Dieu  qu'il  fit  descendre  sa  grâce  sur  la 
France. 

Le  conseil  des  princes  et  le  conseil  des  douze  , 
incapables  de  conjurer  l'orage,  appelèrent  les  Etats- 
généraux  ,  ancre  de  miséricorde  des  monarchies 
qui  ne  savent  plus  gouverner.  Un  petit  nombre  de 
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dëputésse  rendit  k  cet  appel;  ei  ceux  qui  vinrent 
se  montrèrent  peu  disposes  à  soutenir  la  cour^  sans 
qu'elle  s'exécutât  franchement.  Les  orateurs  in- 
fluens  demandèrent  d'id>ord  ce  qu'était  devenu  le 
trésor  de  Mekin;  ils  ajoutèrent  que,  s'U  fût  resté 
dans  les  coffres ,  il  eàt  suffi  pour  les  besoins  pré- 
sens ,  nonobstant  la  suppression  des  impôts.  Ren- 
des compte  de  cet  argent  et  des  autres  épargnes 
cUsparues  avec  lui ,  poursuivirent  les  députés  ; 
prouvez -nous  que  tant  de  richesses  n'ont  pas  été 
dissipées  en  fastes  »  en  profusions  faites  aux  pros- 
tituées,  aux  seigneurs ,  aux  favoris;  nous  verrons 
ensuite  si  nous  devons  vous  rouvrir  la  bourse  du 
pauvre  y  qui  mouille  la  terre  de  ses  sueurs  pour  ali- 
menter vos  passions  ,  en  attendant  qu'il  l'abreuve 
de  son  sang  pour  vous  défendre.  Maintenant^  com- 
mencez à  fendre  au  peuple  les  franchises,  libertés, 
immunités  accordées  à  la  nation  depuis  Philippe- 
le-Bel  :  confirmez  ces  concessions  par  des  édits  : 
conuttuez  en  argent  le  service  corporel  exigé 
par  la  féodalité;  prononcez  la  suppression  des 
présens  ruineux  que  font  les  provinces  et  les 
villes  lors  du  mariage  des  rois  et  de  leurs  enf  ans  ; 
enfin,  abolissez  ,  mais  abolissez  sérieusement  le 
droit  de  gite ,  en  vertu  duquel  vous  mettez  les  ci- 
toyens sur  la  paille,  pour  coucher  vos  courtisans  et 
vos  concubines. 

Ces  remontrances  des  représentansde  la  nation, 
substituées  aux  allocolions  de  deniers  qu'on  atten- 
dait d'eux ,  après  avoir  été  forcé  de  supprimer  les 
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levées  ordinaires^  ne  faisaient  nullement  le  compte 
de  la  rëgence  :  cette  convocation  des  états-géné- 
raux fut  donc  un  malheur  ;  car  y  en  montrant  au 
peuple  toutes  les  plaies  de  l'État^  elle  ouvrit  Tarène 
aux  factions  qui  désolèrent  ce  règne  calamiteux* 
L'assemblée  nationale  se  sépara  y  et  la  cour  resta 
avec  tous  ses  embarras. 

Nous  passons  sous  silence  le  traité  de  paix  con- 
clu aycc  le  duc  de  Bretagne  /  et  la  retraite  pai- 
sible Ags  Anglais^  qui^  sans  les  évèuemens  de 
Paris ,  pouvaient  être  exterminés  dans  les  marais 
de  la  Sarthe.  Nous  écartons  également  dé  notre 
sujet  les  premières  intrigues  tentées  par  le  duc 
d'Anjou,  pour  s'emparer  de  la  couronne  de  Naples^ 
que  la  reine  Jeanne  d Anjou  lui  avait  abandon- 
née dès  le  règne  précédent.  Les  évènemens  de  Paris 
sollicitent  toute  notre  attention. 

Le  duc  d'Anjou  avait  fait  arrêter  quelques  doc- 
leurs  de  l'universisé ,  qui  s'étaient  élevés  contre 
certains  abus  de  la  cour  d'Avignon ,  alliée  intime 
de  ce  prince.  Il  sentit  bientôt  que  ce  corps  aca- 
démique pouvait  être  un  ennemi  redoutable,  même 
pour  un  prince  du  sang.  L'université  avait  non- 
seulement  ses  partisans ,  mais  son  armée  ,  et 
certes  !  elle  était  plus  puissante  que  le  roi  lui- 
même  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  D'Anjou 
chercha  et  ne  tarda  point  à  trouver  l'occasion  de 
se  réconcilier  avec  les  docteurs.  Hugues  Aubriot , 
prévôt  de  Paris  ,  quoique  déjà  vieux,  n'avait  pas 
cessé  d'exercer  ses  fonctions  avec  un  zèle  ardent  : 
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lui  seul  s'occupait  de  faire  creuser  des  égoûts , 
construire  des  quais ,  bâtir  des  ponts  ^  achever  les 
monumens  publics  ,  commencés  sous  les  règnes 
précëdens  :  en  un  mot ,  ce  fonctionnaire ,  ami  de 
l'ordre  et  des  arts ,  pourvoyait  tout  à  la  fois  à  1^ 
sûreté ,  à  la  salubrité  et  à  l'embellissement  de  Pa- 
rb.  Sous  son  administration ,  on  ne  voyait  ni  fai- 
néansy  ni  vagabons,  ni  mendians;  usant  d'une 
utile  sévérité  envers  cette  lèpre  des  sociétés ,  il 
donnait  du  travail  et  un  salaire  à  tous  les  bras  inac- 
tifs ;  aimant  mieux  occuper  que  de  punir.  Défenseur 
de  la  tranquillité  publique^  Hugues  Aubriot  avait 
souvent  h  réprimer  les  désordres  des  universi- 
taires^ les  plus  turbulens  des  habitans  de  la  capitale , 
étrangers  pour  la  plupart ,  et  sympathbant  peu 
avec  les  Parisiens.  Tous  les  jours,  il  s'élevait  entre 
ces  derniers  et  les  étudians  ,  de  vives  discussions  , 
souvent  des  rixes  ,  soit  pour  le  prix  du  logement 
qu'ils  occupaient ,  soit  pour  celui  des  effets  ou  den- 
rées qu'on  leur  fournissait ,  soit  en  raison  des  fré- 
quentes privautés  qu'ils  prenaient  dans  les  ména- 
ges. Le  prévôt  de  Paris  sévissait  rigoureusement 
contre  les  délits  des  écoliers;  les  prisons  du  Petit- 
Châtelet  se  trouvaient  souvent  remplies  de  ces  dé- 
linquans. 

A  chacune  des  arrestations ,  l'université  jetait 
les  hauts  cris  ;  elle  adressait  force  requêtes  au  roi 
pour  mettre  fm  à  ce  genre  de  punition  ,  dont  elle 
appelait  comme  d'abus ,  prétendant  qu'elle  seule 
avait  le  droit  depunir  ses  subordonnés  ;  ce  qu'elle 
m.  6 
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ne  faisait  point.  Le  corps  savant  haïssait  morlel*- 
lement  le  prévôt  :  une  conjuration  se  forma  contre 
lui ,  dans  son  sein  ;  tous  les  universitaires  gradés  on 
ëtudians  eurent  mission  de  fouiller  la  vie  privée 
de  ce  digne  magistrat ,  afin  d*.y  trouver  un  aeul 
patit  point  au^d  on  pAt  se  rattadier  pour  eons- 
pirer  sa  perte.  Quand  on  veut  fermement  perdre 
un  homme  et  qu'on  est  puissant ,  on  réussie  lou^ 
jours  :  des  témoins  tels  queU  ,  disent  les  chro- 
niques du  lemps  ,  accusèrent  Aubriot  d- être  mail*- 
vais  caihoUque ,  débauché ,  ivrogne  ;  d'entretenir 
de  préférence  des  juives^  ce  qui  était  oonrsidéré  alors 
comme  un  crime  capital;  enfin  ^  d'être  juif  lui- 
même  et  hérétique....  Le  bûdiier  allait  s'élever  pour 
brûler  l'homme  quiyjusqu'alors^ s'était  rendu  le  plus 
utile  h  la  capitale.  La  cour  s'opposa  cependant  au 
supplice  de  celui  qui  avait  fait  une  forte  partie  du 
)>ien  qu'elle  s'était  dispensée  de  faire  ,  et  adouci 
souvent  le  mal  qu'elle  avait  fait;  L'université  vou- 
lut  bien  se  contenter  du  déshonneur  et  de  l'empri- 
sonnementillimitédecemagistratrecommandable. 
On  dressa^  dans  le  parvis  Notre  -  Dame  ^  un 
cchafaud  ,  tout  près  de  l'église.  Le  condamné  fîit 
conduit  en  ce  lieu  sur  une  chaiTette  ,  au  milieu 
des  huées  d'une  nombreuse  populace ,  irritée  de 
ce  qu*il  l'avait  obligée  à  vivre  de  son  travail ,  au 
lieu  de  la  laisser  mendier  ou  voler.  Parvenu  sur 
Téchafaud  ,  Hugues ,  sans  chaperon^  dépouillé  de 
son  manteau  et  de  sa  ceinture ,  se  mit  h  genoux  , 
déclara  juste  la  punition  qu'on  lui  faisait  subir  , 
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puis  demanda  pardon  au  recteur  et  aux  rëgens 
de  l'uniTersité.  L'infortuné  prévôt ,  ayant  été  en- 
suite coiflFé  d'une  mitre  de  déshormeiêr ,  futprêcké 
par  rérêque  d^  Paris ,  en  habiu  pontificaux  ;  après 
quoi  on  lui  lut  la  sentence  qui  le  oondamDait 
à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  fosse  des  pri- 
sons de  réyéché ,  à  l'eau  d'angoisse  et  au  pain  de 
douleur^ 

Cependant  h,  r^ençe,  qui  avait  supprimé  les 
impAu  par  frayeur,  songeait  à  les  rétablir  par  be- 
soin, et  plus  c^ocore  par  habitude  d'en  abuser.  Mais 
le  duc.  d'Anjou  n'osait  publia  aucun  édit  sur  ce 
siqet  délicat;  il  essaya  par  diverses  insinuations 
dluJbiluer  le  peuple  à  l'id^  d'une  nouvelle  contri- 
bàtidi  :  ce  moyen  ne  réussit  point.  Alors  le  régent 
recourut  aux  expédieas  :  le  premier  &t  de  rendre 
une  ordonnance  à  hmê  dos ,  portant  rétablisse* 
ment  des  levées  abolies  :  d'Anjou  crut  cette  dispo^ 
ntion  suifiMnte  pour  afferoier  l'impôt  :  il  ne  se 
trompait  pas.  Vers  le  mois  de  février  1 38i ,  des 
lettres  doses  adressées  aux  amateurs  ordinaires  de 
la  ferme ,  les  prévinrent  qu'à  un  jour  indiqué  il 
serait  procédé  à  l'adjudication.  Les  enchérisseurs, 
attirés  par  l'appât  du  gain,  se  trouvèrent  au  ren- 
des-vous  qu'on  leur  indiquait  ;  l'impôt  fut  affermé. 
Mais  cette  manœuvre  mystérieuse  ne  suffisait  pas 
pour  autmîser  la  perception  :  il  avait  été  statué  que 

*  Hogues  Aubriot  ne  fat  pmnt  alors  enfermé  dans  la  prison 
ait  rSvéebë  y  mais  dans  une  des  tours  de  la  Bastille  y  qvCA  avait 
construire. 
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ininais  iiiirune  conlribiiiioii  ne  seraii  perçue  sans 
avoir  été  proclamée .  ci  ce  genre  dt;  publicatinn 
pouvait  être  fiuiesle  h  ceux  qui  s'en  cliargeraienl. 
Un  huissier  (le  Paris  entreprit  pourtanidela  faire; 
voici  la  supercherie  qu'on  employa  :  Il  monte  sue 
un  bon  cheval ,  se  rend  aux  halles ,  assemble  en  un 
instant  une  foule  consïdcrahle,  à  laquelle  il  annonce 
qu'on  a  volé  l'argenterie  du  roi,  et  promet  une 
forte  récompense  aux  personnes  qui  parviendront 
i\  découvrir  les  voleurs.  Tandis  qu'on  devise  au- 
tour de  l'huissier  sur  l'événement  dont  il  vient  do 
faire  part,  il  fait  ouvrir  la  foule  afin  d'assurer  sa 
retraite  ,  et  lorsqu'une  libre  issue  lui  est  ouverte , 
il  ajoute  ;  «  Ah  !  j'ai  quelque  chose  encore  h  vous 
«  annoncer,  c'est  que  demain  on  commence  h  le- 
«  ver  les  subsides  sur  les  denrées,  »  A  ces  mots 
l'agent  ministériel  pique  des  deux  et  se  sauve  à 
Loute  bride. 

Celte  publication  furlive,  qui  semblait  ajouicr 
l'ironip  au  mépris  des  promesses  faites  par  la  ré- 
gence ,  produisit  une  révolte  immédiate  :  le  peuple 
jura  de  mettre  à  mOrt  tous  les  percepteurs  de  l'im- 
pôt, traîtreusement  rétabli.  Dès  le  lendemain, 
icr  mars,  des  cris  séditieux  s'élâyent  de  toutes 
parts  :  des  masses  coufuses  d'artisans ,  d'ouvriers , 
de  gens  sans  aveu ,  débouchent  de  (iiaque  rue , 
affluent  dans  tous  les  carrefours.  Les  portes  sont 
enfoncées  par  cette  multitude  furieuse  ,  qui  s'em- 
pare des  armes  qu'elle  trouve  dans  les  maisons. 
L'entrée  de  l'Hôtel-de-Ville  est  forcée  :  on  enlève 
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un  grand  nombre  de  maillets  en  plomb^  fabriqués 
sous  le  régne  précédent  pour  armer  lés  Parisiens  / 
lorsque  les  Anglais  assiégeaient  la  capitale.  Mimis 
de  ces  pesantes  massés;  ipû  léw  ont  fait  donnei"  le 
nom  de  MaiUotins ,  las  révoltés  assomment  dans 
lés  rues  tout  ce  qu^on  leur  déidgne  comme  ap- 
partenant à  lâ  perception  :  des  deniArs  publics. 
Sous  les  coups  de  ces  armes  terribles ,  qui  Tien- 
nent de  briser  des  crftioes,  les  portes  vêlent  en 
éclats; les  fermiers,  commis  ou  agrâs de  fihanîcc , 
sont  écrasés  dans  leur  demeure;  leiir  cervelle  épar- 
pillée couvre^  les  habits  de^  leur  ftimille  effirayéc. 
Un  de  ces  infortunés  s'est  réfugie  daqs  Téglito  de 
Saint-Jacques  l'Hôpital  ;  le^-'  Maillotitis  le  ponr^ 
suivent,  l'immolent  ait  pied^de  FiiiAel  :*  son  sang 
couvre  les  degrés  aàeiiéi.  GèpetadoMt  la  foule  sédi-^ 
tieose  s'est  grossie  Milite' ^  nfûitftûdë^^'  Criminels , 
que  les  portes  brisées  ées  piiisons  oifV  vomie  sur 
hs  paVé  ;  le  vol-,  lé  pilkge ,  te^  "^idt;  ëe^  joignent 
bientôt  aux  massacres ,  aux  vengetaicMi  assouvies; 
Las  d'égdcger  et  dedétrmre ,  lesi^iilôtiiis  son- 
gèrent à  organiser  la  révolté^;  maia  il  leur  man- 
quait ua  chef.  Une  voix  fit  entendre  lé  nom  de 
Hugues  Aubriot ,  qui  languissait  encore  dans  les 
prisons  de  l'Evèché  :  soudain  il  est  proclamé  gé- 
néral des  MaiUotins.  On  court  au  cachot  de  ce  ma- 
gistrat ;  il  est  délivré  et  porté  en  triomphe.  Au- 
briot ne  repousse  point  le  commandement  qu'on 
lui  offre;  mais  ildeinondeà  passer  une  nuit  dans  sa 
maison,  assurant  que  les  ré voltés  le  trouveront  prêt 
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le  knd^mauk  à  se  mettre  à  leur  tète.  Maia  Anbrîot 
était  Uècatpabl^de  a'aMocier  aui  èxcàs  de  éeité  {io«- 
pidaM  eSréaé^;  lonqne  lék  reheOstê  /rapàmniit  ; 
Tluicieii  préTÔt  Vétak  évadé.  H  Téeut  depub  retire 
en  Bourgogne 9  sa  patrie»  t'oocupâiit  de  soiîis nir* 
ranx,  et  complèteitaenfe  consolé  de  la  perte  des 
homieurs  cpli  ayaklBit  ttaHSi  hà  ooùler  la  ^ie  ;*;  ;  : 

tes  Scènes  hèmblesqm  aoas  tenons  de  décrire 
dorèrent  trois  jonrs  :  pendant  trois  jdors  on  pflki 
tout  ce-  qui  tenait  ou  atait  tenu ,  de  mémoire 
d'homme,  aux  finances  du  royaume*  La  me  des 
7uifs  fut  le.  théâtre  principal  du'piUage  ;  kenrâiie-t 
ment  la  j^lupart  dès  Israélites  avaient  pris  laluitè.' 
peu  furent  masiacrés.  .     1;  '  <  •',-■  i-h  .i:<< 

La  coiuriellli  doilseiU  s^aienl  retirés,  à  iVin-- 
ccinnes;:  maisi'avoèii  gétu$f«d;llej9iiivvi^j^>  k{oi^d^ 
plusieurs  fois  avait  tialmé  l'elSsi^escence  pojpulatret 
resta  ai  Paris  y  comme  intermédiaire  conoiUateiir 
entre  la  courçune  et'  le  peuple.  Vieilli  dans- les  em- 
plois ,  ce  magistrat  courageux  savait  parler  à  la 
multitude;  persotine  ne  possédait  mieux  que  lui 
l'art  de  l'émbuvoin  Car  la  multitude  s'émeut  :  elle 
est  cruelle  jusqu'aux  plus  révoltantes  atrocités; 
mais  rarement  on  la  vit  méchante.  La  médiancelé 

*  Le  père  Danid^  en  sa  qualité  de  prêtrei  fait  un  scâëlal 
digne  du  feu  de  ce  magistrat ,  qui  ayait  ose  s  attaquer  à  des 
clercs.  Villaret ,  historien  plus  équitable ,  le  peint  comme  un 
débauche ,  ami  du  bien  public.  L*usage  qu'il  fit  de  la  liberté  , 
que  les  Maillotins  venaient  de  lui  rendre ,  prouve  au  moins 
que  c'était  un  homme  incapable  d'une  action  honteuse. 
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esl  un  semiinem  rëfléchi  1  et  les  toasses  ne  réflë- 
chissetnt  point.  Tandis  que  Desmaretç  négociait ,  la 
bourgeoisie  parisienne ,  tedoutant  les  suites  que 
pouvait  a^Toir  le  désordre  des  jours  précédons  > 
avait  envoyé  une  dépufation  à  Yinoennes  ^  protes- 
ter qu*dle  n'avait  pris  aucune  part  aux  crimes  des 
séditieux;  que  leur  soulèvement  avait  été  tramé  à 
rinsu  des  officiers  de  la  Ville  ;  que  même  plusieurs 
d'entre  eux  venaient  d'être  pillés.  Cette  démèrthe 
prouvait  que  l'on  comptait  peu  sur  la  j  ustice  du  ré* 
gent;  l'université  prit  là  même  précaution.  Il  fit 
néanînoins  répondre  que  les  Parisiens  qui  n'avaient 
pris  aucune  part  h  la  révolte,  ne  devaient  pas  crain'^ 
dre  le  châtiment  qu'on  préparait  aux  séditieux. 

Desmarets ,  informé  de  ceue  réponse ,  la  trouiva 
tout-àrfàit  incompatible  avec  sa  mission  conciliar 
trice;  il  courut  à  son  tour  au  château  de  Viocennies. 
L*avQCât-génécal  représenta  au  duc  d'Anjou  qu'il 
allait  cesser  de  négocier  y  si  l'on  ne  prome.ttaitpas 
au  peuple  nourseuletment  l'indulgence  de  liai  .cour , 
mais  encore  l'abolition  des  impôts  rétablis  contre 
la  foi  j^nrée.  Sur  l'assurance  que  le  régent  lui  donna 
^'il  y  aurait  amnistie  générale  si  les  révoltés  de- 
mandaient préalablement  pardon^  le  magistrat 
retourna  à  Paris,  et  obtint  la  soumission  préala- 
ble. Une  députation  fîit  chargée  de  la  porter  au 
pied  du  trône.  Le  petit  roi ,  auquel  on  avait  seriné 
sa  leçon ,  pardonna  à  tous  les  mutins ,  ceux  qui 
avaient  forcé  lès  prisons  exceptés ,  et  déclara  qu'il 
abolissait  les  impôts.  Desmarets ,  citoyen  également 
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voué  aux  intérélB  dii  prioce  et  au  bien  public , 
parce  qu'il  leur  croyait  une  source  commutfe ,  Des- 
marets ,  enchante  du  résultat  qu'il  avdt  obtenu . 
parcourait. le»  rues  de  Paris,  monté  sur  une  litière, 
à  cause  des  infirmités  qui  rendaient  sa  mardie  dif* 
ficile.  Partout  il  annonçait  avec  joie ,  avec  effusion, 
le  pardon  du  souverain*  Voici  maintenant  un  nôu* 
Tel  exemple  de  la  fidélité  des  promesses  royales. 

Dès  que  le  duc  d'Anjou  fut  rentré  à  Paris ,  avec 
des  troupes  imposantes ,  il  fit  saisir  et  exécuter  pu* 
bliquement  une  multitude  de  personnes;  les  mur- 
mures reconunencèrent  9  la,  sédition  gronda  de 
nouveau.  Le  régent ,  efiErajë ,  se  voyait  y  avec  uu 
regret  amer,  forcé  de  renoncer  aux  v^Migeances 
parjures  de  la  cour  ;  il  prit  un  terme  mitoyen , 
ressource  des  tjrrans  faibles  et  cruels  tout  à  là  fois  : 
on  exécuta  dans  Tombre  les  nombreux  condamnés. 
Renfermés  dans  des  sacs,  ils  étaient  précipita, 
la  nuit,  du  haut  des  ponts,  et  entrainés  par  la 
Seine.  On  ignore  le  nombre  des  personnes  qui  pé- 
rirent victimes  de  cette  vindicte  mystérieuse  ;  mais 
il  dut  être  grand  :  les  puissances  de  la  terre,  blessées 
dans  leur  pouvoir  et  surtout  dans  leur  intérêt, 
s'arrêtent  tard  lorsqu'elles  se  vengent.Maislc  regard 
des  Parisiens  ne  perça  pas  le  voile  de  ténèbres 
dont  la  cour  enveloppait  les  effets  sanglans  de  sa 
colère;  ils  crurent  le  roi,  ou  plutôt  le  duc  d'An- 
jou ,  revenu  à  la  fidélité  de  ses  promesses  :  l'exal- 
tation se  refroidit;  le  calme  rentra  dans  les  esprits... 
car  la  Seine  ne  révélait  pas  le  nombre  des  cadavres 

l'clle  portait  h  l'Occan. 
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Néanmoins  y  les  Parisiens  conservèrent  des  in- 
quiëtades  tarit  que  Charles  VI ,  sa  cour  et  le  conseil 
ne  rentrèrent  pas  dans  la  capitale  :  ils  demandè- 
rent ce  retour  comme  gage  d  une  paix  sincère.  Le 
r^nt  répondit  que  le  roi ,  son  neveu ,  consentait 
à  ce  qu'on  lui  demandait ,  à  condition  que  la 
bourgeoisie  irait  au-devant  de  lui  sans  armes. 
I/entrée  du  monarque  fut  brillante  et  accompa- 
gnée de  ces  acclaïkiations  qu'un  spectacle  éclatant 
excite  toujours  chez  nous,  nation  facilement  ou- 
blieuse des  maux  passés.  Les  habitans  de  Paris , 
diarmés  de  la  rentrée  de  leur  jeune  souverain ,  lui 
donnèrent  cent  mille  francs.  Mais  ils  se  montrèrent 
inflexibles  sur  le  rétablissement  des  impositions 
régulières;  ce  qui  désespéra  le  duc  d'Anjou.  Si  ce 
gouvernant  demandait  avec  instance  des  subsides 
\i  la  France ,  c'était  moins  pour  assurer  les  services 
de  l'État  que  pour  subvenir  aux  dépenses  person- 
nelles que  nécessitaient  les  prétentions  du  r^ent 
à  la  couronne  de  Naples.  Les  préparatifs  d'arme- 
ment qu'il  faisait  depuis  la  mort  de  Charles  Y , 
avaient  déjà  consommé  le  trésor  de  Melun  ;  d'au- 
tres sommes,  détoctrnées  des  besoins  de  l'État, 
s'étaient  englouties  dans  le  mâme  gouffre ,  et  dé- 
sespérant de  tirer  de  l'argent  du  peuple ,  d'Anjou 
sollicitait  maintenant  des  emprunts  de  toutes  parts^ 
après  s'être  fait  donner  le  peu  de  vaisselle  et  de 
bijoux  qui  restaient  à  la  cour.  Ce  moyen  réussissait 
mal  ;  le  duc  voyait  éloigner  indéfiniment  son  dé- 
part pour  l'Italie ,  lorsqu  uu  nouvel  incident  vint 
compliquer  sa  situation. 
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Le  dôc  de  Bourgogne  avait  épouse  la  fiUe  de 
de  Mïïûe ,  comte  deFlaudtes^  de^te  cripeli 
aessajets.  Or  dansrle  courant  de  raouëe  iS3i, 
dés  mardiands  gantois  naTigoaiem  sur  FEscaut^ 
sans  avoir  aopùtté  lepëage  exorbitant  ëtaUi  par  èe 
prince;  H  les  fit  saisir  et  ordonna  ^'on  lenrcré^ 
vftt  les  yeniL  mk'  sa  présenetr^..^  Get^  barbarie  oi^- 
easiona  solid|tin  un  smilëvement  général':  Gand  \ 
tille  remuante  et  'facilement  décodée  à  la  rébel* 
lion,  fut  encore  le  centre  de  cdle«Gi.  Piém 
Jhibois,  homme  de  tète  et  de  résdteitionv  en  dM^gèà 
lecomeil  :  Philippe  dArîwel ,  fib  de  ce  cbef^  dlM- 
venu  célèbre  dans  les  andens  trodbltSj  pvit  léeom^ 
mandement  des  révoltés.  I%iliilpe  de  Booi^fc^ne 
détermina^  non  sans  peine,  \fs<itmséX  de  régence 
i  prendre  parti  pour  son  beau-^^*^  r  e'étàlt  s^etiga- 
ger  dans  une  guei're  impolitîq[ue ,  \  tiné  épo^ne 
où  le  trône  de  France  était  lui'-méme  âbranlé  par 
les  discordres  civiles.  Mais  le  Bourguignon  insinua 
à  ses  frères  ({ne  les  levées  de  troupes  qu'on  allait 
faire  serviraient ,  plus  tard ,  à  en  imposer  aux  rau^ 
tins  de  Paris.  Cette  rémarque  entraîna  tous  les 
avis,  excepté  celui  de  Louis  d'Ânjdu  >  qui  destinait 
les  forces  de  la  France  à  l'expédition  d'Italie.  No- 
nobstant Son  opposition,  il  fut  décidé  qu'une  armée 
serait  immédiatement  envoyée  au  secours  du  comte 
de  Flandres.  Le  roi ,  âgé  d'à  peine  quatorze  aM , 
brûlait  de  marcher  à  la  tète  de  sa  brave  noblesse  ; 
il  sauta  comme  un  enfant  qu'il  était  y  quand  cette 
détermination  eut  été  prise  ;  les  seigneurs  y  de  leur 
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côté^  se  réjoaireut  en  songeant  au  butin  qu'ils  al- 
laient faire...  On  partit. 

La  campagne  fut  heureuse  ;  les  rebelles  furent 
taillés  en  pièces  à  la  bataille  de  Rosbec  y  bataille 
d'une  demi-heure  où  périrent  y  dit-on  ,  (quarante 

mille  Flamands Humanité  farouche  !  les  tigi-es, 

heureusement  pour  leur  espèce ,  ne  t'imiteront  ja- 
mais  La  destruction  fut  tellement  instantanée 

dansée  jour  funèbre,  qu'Artevel^  écrasé  toutii  coup 
par  ceux  qui  tombaient  autour  de  lui ,  fut  trouvé 
sous  des  monceaux  de  cadavres,  sans  aucune  bles- 
sure. 

L'hiver  approchait  :  Charles  VI  ramena  son  ar- 
mée vers  Paris.  L'esprit  de  révolte  avait  fait  des  pro- 
grès pendant  l'absence  de  la  cour  ;  état  de  choses  qui 
accusait  éloquemment  l'expédition  lointaine  en- 
treprise alors.  Si  les  Français  eussent  été  battus 
à  Rosbec,  c'en, était  fait,  une  révolution  éclatait 
dans  toute  la  France  ;  car  le  comité  de  Paris  entrer 
tenait  des  communications  avec  ceux  établis  dans 
toutes  les  villes,  et  qui  n'attendaient  que  le  signal 
de  la  capitale.  Bouen,  dès  l'année  précédente,  s'était 
proclamée  indépendante,  et  avait  choisi  pour  roi  un 
mercier  nommé /e  Gros*.  Celte  ville  populeuse,  ré- 
duite par  les  armes  et  le  gibet,  n'était  point  soumise 

*  Afioblë  d*un  manteau  royal  et  d'une  couronne,  ce  roi 
improvisé  tint  gravement  un  lit  de  justice,  dans  lequel  il  pro- 
nonça gravement  la  suppression  des  impôts,  sans  s'occuper 
autrement  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  son  nouvel 
empire.    U  n'autorisa  pas  les  vengeances  meurtrières  et  le 
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à  la  monarchie;  elle  n'attendait  qu'un  mot  d'ordre, 
de  Paris  pour  reprendre  les  armes. 

Les  succès  du  roi  en  Flandres  déterminèrent  le 
comité  paiùsien ,  dirigé  par  Nicohxs  Flamand ^  à 
suspendre  le  signal  du  mouvement  général  :  «  At* 
a  tendez ,  dit-il  à  ses  confrères ,  si  ceux  de  Gand 
((  viennent  à  leur  entente^  ainsi  qu'on  Tespère  bien , 
<c  à  donc  sera-t-il  heure  de  ce  £Edre«  Ne  conunea- 
ce  çons  pas  chose  dont  nous  nous  puissions  avoir 
«  repentir.  » 

Le  feu  de  la  sédition  demeura  donc ,  pour  le 
moment ,  sous  la  cendre  ;  mais  les  Parisiens  ne  ce- 
Icbrèrent  le  triomphe  de  Bosbec  par  aucune  dé- 
monstration ,  quoique  le  roi  l'eût  fait  annoncer 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Cette  froideur  , 
qui  n'était  ni  le  respect^  ni  la  révolte^  embarrasssùt 
fort  le  conseil.  Pour  épr  ouver  les  dispositions  de  la 
capitale  y  plusieurs  seigneurs  envoyèrent  préparer 
leurs  hôtels^  et  désigner  le  logement  des  troupes; 
les  habitans  ne  sortirent  pas  de  leur  apathie.  En- 
fin^ Charles  VI^  n'étant  plus  qu'à  deux  lieues  ^  fit 
annoncer  son  entrée.  Alors  seulement  la  boui*geoi- 
sie  commença  ses  préparatifs  pour  le  recevoir  ;  et 
vingt  mille  hommes,  armés  de  pied  en  cap,  se  ran- 
gèrent dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  Il  est  à  présu- 
mer que  c'était  moins  une  garde  d'honneur  offerte 
au  jeune  souverain,  qu'une  démonstration  impo- 
sante, tendant  à  lui  prouver  que  Paris  ne  serait 

pillage;  mais  ses  grands  oflicici-s  prîrcui  siu*  eux  la  rcspousa- 
bilitc  de  ces  excès. 
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pas  disposé  à  4C  laisser  désormais  mat  ter  par  lui  ou 
ses  conseillers. 

Le  roi  ramenait  de  Flandres  une  armée  flo- 
rissante ;  il  ne  pouvait  être  intimidé  par  celte  bour- 
geoisie armée  :  cependant  il  envoya  le  connéta- 
ble de  Glissoo,  l'amiral  et  les  seigneurs  d'Albert 
de  G>ucy  et  de  la  Trémouille ,  vers  le  corps  cpii  se 
présentait  dans  la  plaine.  Cette  députation,  arrêtée 
à  quelque  distance  des  Parisiens,  demanda  un 
sauf -conduit  pour  délibérer  :  les  bourgeois  répon- 
dirent que  les  envoyés  du  roi  n'avaient  pas  be- 
soin de  sauf  «conduit,  et  que  les  habitans  de  la 
bonne  ville  de  Paris ,  ne  s'étaient  mis  en  armes 
que  pour  montrer  au  roi  ce  qu'il  pouvait  atten- 
dre d'eux ,  s'il  avait  besoin  de  leurs  bras.  Cette 
réponse  d'une  perfidie  diplomatique  ne  rassura 
qu'à  demi  les  seigneurs  ;  mais  soudain  les  rangs 
bourgeois  s'ouvrirent^  et  larmée  royale  entra  à 
Paris. 

Ceci  se  passait  le  1 1  janvier  1 585  ;  époque  fu- 
neste, inscrite  en  caractères  sanglàns  dans  les 
annales  de  Paris  ;  exemple  mémorable  où  l'expé- 
rience de  tous  les  temps  viendra  puiser  la  preuve  que 
lea tyrans  nesont  démens  que  lorsqu'ils  sont  faibles, 
et  qu'appuyée  de  la  force  leur  fureur  n'a  point  de 
limites.  Le  jeune  roi  pénètre  dans  Paris  à  la  tête 
de  trois  corps  d'armée  :  le  prévôt  des  marchands, 
accompagné  des  échevins,  se  présente  devant  lui , 
le  harangue ,  et  dépose  à  ses  pieds  les  clefs  de  la 
ville.  Cet  enfant ,  qui  ne  sait  ce  qu'il  fait ,  mais 
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qu'on  dirige  vers  le  mal,  passe  avec  mëpns  devant 
les  magistrats  ,  et  conlinue  sa  roate  vers  Notre- 
Dame  ,  au  milieu  d'un  cortège  compact  et  bardé 
de  fer...  Les  Parisiens,  du  hautdescroisées,  croient 
voir  leurs  rues  pavées  de  cascpies  étinceUns...,. 
Anquetil ,  historien  de  plus  en  plus  indulgent  en- 
vers les  grands,  à  mesure  qu'il  approche  davantage 
des  puissances  modernes,  assure  qu'il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  aux  soldats,  de  commettre 
aucun  excès;  et  que  le  jour  de  cette  entrée,  deux 
personnes  seulement  furent  pendues  à  leurs  fe- 
nêtres ,  pour  avoir  proféré  des  propos  séditieux... 
C'est  peu  sans  doute  pour  un  prince  qui ,  suivi  de 
soixante  mille  hommes,  pouvait  massacrer  im- 
punément; mais  les  fureurs  delà  cour  ne  furent 
pas  hmg-temps  comprimées. 

Dès  le  lendemain,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
bon parcourent  les  rues,  à  la  icte  de  leurs  hom- 
mes d'armes  ;  ils  placent  des  postes  importans  par- 
tout où  le  peuple  a  coutume  de  t'aisembler;  les 
soldau  pénètrent  et  se  logent  dans  toutes  les  mai*- 
sons  :  UB  guet  de  soÎEaiite  mille  boiUmes  fait  la 
police  à  Paris.  Pendant  ces  dispositions,  des  hérauts 
publient  dans  tes  carrefours  l'ordre  ^  accnnpagné 
de  menaces,  de  porter  au  Louvre  les  armes  dont 
les  babitans  sont  pourvus*;  undis  que  des  ou- 
vriers enlèvent  les  chaînes  qu'on  tendait  <iiaquc 
nuit  Jt  travers  les  rues ,  et  portent  au  chiteau  de 
dit-on ,  asset  pour  armer  cent  mille 
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Yincennes  ces  barricades  de  fer.  Ce  fut  à  cette  ëpo- 
qae  que,  pour  ajouter  aux  moyens  de  contenir  les 
liabîtans,  on  construisit  sur  le  rempart  le  chasiel 
de  bois ,  espèce  de  citadelle  provisoire  qui ,  k  tra- 
vers les  fosses,  communiquait  avec  le  Louvre. 
Trois  cents  des  plus  riches  habitans  de  Paris 
avaient  été  emprisonnés  dès  le  matin  ;  tous  de- 
vaient être  coupables  :  leurs  biens  étaient  con- 
voités par  les  princes. 

Peu  de  jours  après,  douze  personnes  sont  tirées  des 
prisons;  on  les  place  sur  un  char  élevé;  on  les  conduit 
au  supplice,  à  travers  une  foule  immense,  indignée . 
mais  contenue  par  une  foule  plus  forte  de  guer- 
riers farouches,  prêts  à  répondre  au  premier  cri  par 
ua  eoup  de  hache  ou  de  masse  d'armes.  Au  milieu 
de  ces  victimes ,  et  placé  plus  haut  que  ses  compa- 
gnons de  martyre,  on  voit....à  ce  nom  l'indignation 
fait  refluer  le  sang  vers  le  cœur,  on  voit  Jean 
Desmarets ,  ce  conciliateur  si  zélé ,  si  chaleureux , 
si  peu  occupé  du  danger  qu'il  courait  naguère ,  en 
dberchant  à  calmer  la  colère  du  peuple,  irrité  contre 
une  cour  oppressive,dont  l'infortuné  est  le  partisan, 
et  qui  l'assassine.....  L'avocat-général  est  vague- 
ment accusé  d'avoir  pris  la  défende  du  peuple  plu- 
tôt que  celle  du  roi  et  des  princes;  d*avoir ,  par  ses 
manœuvres ,  forcé  le  conseil  à  une  paix  humiliante 
avec  les  rebelles  (on  voit  comment  cette  paix  était 
observée);  enfin  on  a  trouvé  dans  cette  démarche 
la  cause  de  la  révolte  actuelle....  (Il  n'y  avait  pas 
eu  de  révolte  ) Ce  qu'on  ne  disait  pas  dans 
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la  procédure  infirme  dressée  contre  le  vertueux 
magistrat,  c'est  qu'il  avait  rédigé,  au  commence- 
ment de  la  régence ,  les  conditions  qui  restreignaient 
le  pouvoir  du  duc  d'Anjou;  et  que  ce  prince  sai- 
sissait l'occasion  de^  se  venger  sur  Desmarets  de 
n'avoir  pu ,  à  son  gré ,  spolier  les  deniers  de  l'Ëtat... 
Ah  !  ^elle  horrible  tadie  de  sang  imprimée  sur 
récusson  des  Valois. 

On  avait  tenté  tous  les  moyens  pour  obtenir  de 
l'a  vocat-gënéral  un  a  vœu  qui  justifiât  sa  condam- 
nation; peut-être  même,  s'il  eut  en  s'accusant  violé 
la  vérité  y  lui  eut-on  fait  grâce  de  la  vie.  Il  refusa 
toute  honteuse  transaction.  Lorsque  ce  héros  fut 
sur  l'échafaud ,  l'officier  qui  présidait  à  l'exécution 
lui  dit:  <c  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi,  afin 
a  qu'il  vous  pardonne.  »  Il  répondit  :  ce  J'ai  servi 
«  au  roi  Philippe,  son.grand-aieul ,  au  roi  Jean , 
«  son  aïeul,  au  roi  Charles,  son  père,  bien  et 
«  loyaumcnt^  ne  oncques  ces  trois  rois  ne  surent 
«  que  me  demander;  ne  aussi  ne  serait  cestui^,  s'il 
«  avait  âge  et  connaissance.  A  Dieu  seul  veux  crier 
«  merci....  »  Sa  tête  tomba....  Chrétiens  j  ouvrez . 
vos  livres  saints  et  montrez-nous  un  martyre  aussi 
grand,  aussi  utile...  Historiens  vassaux  des  cours  ^ 
osez  défendre  le  royal  criminel  qui  sacrifia  Des- 
marets. 

*  ((  J'ai  bien  servi  Philippe ,  son  bisaïeul^  Jean,  sou  aïeul  ; 
<(  et  Charles  ,  son  père;  aucun  de  ces  rois  ne  ma  rien  repro- 
«  elle  ;  celui-ci  ferait  de  même  s'il  avait  âge  et  connaissance 
«   d'homme.  C'est  a  Dieu  seul  que  je  demande  pardon,  n 
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Les  exécutions  durèrent  plus  d'un  mois  et  demi  ;  et 
toujours  le  glaive  frappait  les  riches.  Il  faut  donc^ 
quoi(pi'il  en  coûte^  s'arrêter  à  l'idée  que  les  oncles 
du  roi  voulaient  devenir,  par  l'autorité  du  glaive, 
héritiers  des  principales  fortunes  de  la  capitale.  La 
duchesse  d'Orléans,  le  recteur  de  l'université,  ses 
docteurs,  ceux  de  la  Sorbonne ,  et  une  foule  de  per- 
sonnages  marquans,  vinrent  tour  à  tour  implorer  la 
clémence  du  jeune  mannequin  couronné ,.  que  les 
princes  faisaient  agir  au  gré  de  leurs  passions  :  les  sa- 
vans  vantèrent  éloquemment  les  avantagesde  la  clé- 
mence ,  la  princesse  parla  de  l'indignation  des  pro- 
vinces, suspendue,  comme  un  nuage  orageux ,  sur 
le  conseil...  Les  massacres  continuèrent  :  seule- 
ment le  régent ,  inspiré  par  le  seul  conseiller  que 
les  tyrans  veuillent  écouter,  la  peur  *,  finit  par 
faire  égorger  secrètement  les  prisonniers  pendant 
la  nuit,  ainsi  que  cela  s'était  pratiqué  déjà,  et  les 
ccMrps  furent  de  nouveau  jetés  à  la  rivière. 

Nous  avons  montré  jusqu'ici  les  Parisiens  at- 
teints dans  leur  liberté,  dans  leur  fortune,  dans 
leur  vie  ;  voyons  maintenant  ce  que  devinrent  leurs 
droits  en  général.  Le  27  janvier ,  une  ordonnance 

*  Les  craintes  de  la  cour  furent  excitées  par  le  désespoir  des 
Parisieiis ,  qui  pouyait  se  changer  en  nouvelle  révolte.  Pen- 
dant le  seul  mois  de  février,  plus  de  cent  notables  habitans  pé- 
rirent sur  l'échafaud.  Quelques  prisonniers  se  suicidèrent 
pour  échapper  à  une  mort  infaunante;  la  fenune  de  Fun  d^ux, 
enceinte  de  sept  mois ,  se  jeta  par  la  fenêtre  et  expira  sur  le 
pavé....  Cet  acte  de  désespoir  effraya  le  conseil. 

III.  7 
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royale  abolit  la  prévôté  des  marchands,  Tëcheti- 
•nage,  leurs  greffes ,  lenrs  juridictions;  le  rois^em- 
para  de  leurs  biens  et  revenus.  Tout  ce  qui  était 
enlevé  ^attributions  au  prëv6t  des  marchands, 
passa^  au  prévôt  de  Paris  ;  de  plus ,  cet  officier  royal 
établit  sa  juridiction  au  Parîouer  des  Bourgeois  ^ 
et  fit  écrire  sur  la  porte  de  cet  édifice  municipal  : 
Maison  de  la  préçSté  de  Paris.  Une  seconde  or- 
donnance supprima  les  quarteniers,  cinquanteniers 
et  dizenters  établis  pour  la  sûreté  de  la  ville;  en* 
fin  les  maîtrises  et  communautés  de  tous  métiers 
demeurèrent  abolies,  avec  défense  de  se  réunir  en 
assemblées  sous  le  nom  de  confrérie  *. 

Ainsi,  dans  les  attentats  d'unecour  vengere8se,dis- 
'  parurent  tomes  les  institutions  municipales  de  la 
capitale;  son  vieux  privilège  d'avoir  des  magistrats 
pris  dans  le  sein  de  ses  citoyens ,  privilège  respecté 
jusqu'alors  par  les  monarques  les  plus  absolus,  fut 
aboli  sousle  règne  d'un  enfant.Que  pouvait-on  main- 
tenant enlever  aux  Parisiens?  Les  amendes,  la 
confiscation ,  le  bannissement ,  la  prison ,  la  mort 
avaient  été  le  partage  d'un  grand  nombre  ;  l'esda- 
Tage  pesait  sur  le  surplus..:. 

Là  se  termina  la  tragédie.  Les  princes  avaient 
attiré  sur  eux  toute  l'indignation  de  la  France  ;  une 
ignoble  comédie  qu'ils  jouèrent  ensuite  au  palais  les 
couvrit  de  ridicule,  d'opprobe  et  d'infamie.  Vers  la 
fin  de  févrierontfitdresser  sur  les  degrés  une  espèce 

*  Ordonnances  du  Louvre  ,  iome  FI  y  /?.  685  et  688. 
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de  théâtre  qui  pouvait  contenir  un  as^ez  grand 
nombre  de  personnes;  on  l'orna  de  tapisseries;  des 
commimicatîons  avec  le  palais  étaient  ménagées  sur 
divers  points  :  enfin  la  scène  était  commodément 
disposée.  Ces  préparatifs  achevéa,  on  convoqua  le 
peuple;  il  remplit  la  cottr  et  fut  ceint  à  Tinstant  dune 
édbarpe  d'hommes  d'armes^  au  regard  féroce^  à  Tat- 
titode menaçante.  Le  spectaclecommença.  Le  jeune 
roi ,  dans  toute  sa  magnificence ,  la  couronne  en 
téte^  le  sceptre  à  la  main^  était  assis  au  fond  du  tliéâ- 
tre  sur  un  trône  élevé;  ses  oncles  et  &é$  courtisans 
Tentooralent*  «  Charles  VI,  âgé  de  quatorze  ans, 
te  dit  un  écrivain  moderne,  avait  à  jouer  le  rôle 
a  d'un  monarque  irrité,  irnais  qui  devait  se  lais- 
(c  ser  attendrir  parles  sollicitations  de  ses  parens  , 
fi  par  les  larmes  de  ses  sujets  ^.  » 

Le  chancelier  Pierre  d*Orgemont ,  dbargé  d'ex- 
poser la  pièce ,  s'avance  sur  le  bord  de  l'estrade , 
prend  la  parole  avec  componction,  s'étend  sur  l'é- 
normité  des  fautes  passées,  et  déplore  la  nécessite 
des  exécutions  qui  ont  eu  lieu.  Puis ,  renforçant 
tout  à  coup  sa  voix,  il  s'écrie  :  «  Tout  n'est  pas  fini  ; 
«  il  reste  encore  bien  des  coupables  à  punir,..»  — 
Ici  ^interrompant  tout  à  coup,  d'Orgemont  se  re- 
tourne vers  l'enfant  royal  et  lui  dit  :  «  m'explique- 
<c  je  selon  vos  intentions.  Sire.  —  Oui ,  répond  le 
petit  comédien.  »  A  cette  terrible  affirmation ,  la 
crainte  glace  tous  les  cœurs;  une  pâleur  livide 
couvre   les    milliers  de  visages  tournés  vers   la 

*  Histoire  de  Paris ,  par  Duiaurc ,  édition  i/i-i a ,  p^  574» 
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,  cour.  Tout  à  coup  entre  une  multitude  de  dames 

^^t  de  demoiselles ,  sans  coiffures,  échevelées.les 

kàbîts  en  désordre  ;  elles  se  prosternent  au  pied 

du  trône:  leurs  larmes  coulent;  des  sanglots  se 

font  entendre Les  oncles  du  roi ,  ces  tyrans 

dont  les  mains  sont  teintes  encore  du  sang  des  Pa- 
risiens^ joignent  leurs  supplications  à  celles  des 
figurantes  officieuses...  Non  jamais  tant  .Çhypocri* 

sie  ne  succéda  h  tant  de  férocité Les  cris^redou- 

blés  de  grâce  !  miséricorde  !  pardon!  reten- 
tissent sur  le  théâtre;  ils  sont  répétés  par  la  foule 
consternée.Charles  fait  desonmieux  pour  avoir  Tair 
de  s  attendrir  progressivement  :  le  rôle  est  difficile 
pour  un  si  jeune  acteur.  Enfin,  lechancdier,  s'a- 
Tançant  de  nouveau  sur  le  bord  de  la  scène ,  an- 
nonce que  le  roi  pardonne  à  ses  sujets  rébelles,  et 
com^ertit  la  peine  criminelle  en  cii^ile ,  c'est-à-dire 
le  châtiment  corporel  en  argent.  Tel  éuit  le  but  de 
cette  ridicule  représentation  :  faire  payer  chèrement 
le  clémence  royale  ,  quand  l'on  reconnaissait  que 
les  vengeances  ne  pouvaient  plus  sans  danger  pro- 
curer les  richesses  qui  en  étaient  le  but.  Certes  ! 
aucune  autre  époque  de  notre  histoire  n'ofifre  la 
cupidité  des  grands  sous  un  aspect  aussi  vil ,  aussi 
infâme.  Écoutons  sur  cette  hideuse  disposition  l'in- 
dulgent Anquetil  :  a  II  aurait  été  plus  noble,  plus 
«  digne  de  la  majesté  royale ,  dit-il ,  d'accorder 
«  un  pardon  gratuit  ;  mais  cette  générosité nau- 
«  rait  été  d'aucune  utilité  aux  oncles  et  à  leurs 
«  avides  courtisans.  Les  amendes  furentexcessives. 
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«  Les  plus  favorablement  traites  y  perdirent  la 
<c  majorité  de  leurs  biens  ;  on  tira  de  ces  rançons 
<c  plus  de  quatre  cent  mille  livres,  dont  il  entra 
«  très  peu  dans  le  trésor  du  fisc.  Les  aides^  le  dou- 
«  zième  denier^  la  gabelle  et  tous  les  autres  impôts 
<c  furefnt  rétablis  sans  aucune  opposition.  » 

Ainsi  finit  cette  révolution  déterminée  par  le 
gouvernement  le  plus  oppressif;  révolution  à  la- 
quelle les  dernières  classes  dupeuple  avaient  seules 
participé,  et  dont  lespremières  portèrent  toute  la 
peine.  Les  riches  innocens  payèrent  pour  les  coupa- 
blessansbiens...  le  châtiment  fut  une  horrible  spécu- 
lation. Résumant  cette  longue  catastrophe  avec  im- 
partialité^ on  voit  clairement  que  les  véritables  cri- 
minels forent  les  oncles  du  roi,  qui ,  considérant  la 
fortune  publique  comme  une  proie,  devinrent  j^- 
rieux  contre  ceux  qui  voulurent  opposer  un  frein  à 
leur  voracité.  Sans  doute  les  excès  du  peuple  dépas- 
sèrent le  droit  qu'a  toute  nation  de  résister  au  pou- 
voir qui  Topprime;  égarée  par  des  insinuations  per- 
fides ,  la  multitude  fut  barbare  dans  sa  réaction 
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contre  les  agensdfs  charges  exorbitantes  dont  on 
Técrasait;  mais  encore  une  fois  les  premiers  fauteurs 
de  ces  calamités  étaient  les  exacteurs,  les  spécula- 
teurs ,  les  vampires  qui  gouvernaient  la  France  et 
l'enfant  appelé  par  la  grâce  de  Dieu  à  régner  sur  elle. 
Après  ces  évènemens  meurtriers,  on  retrouva  h 
Paris  le  calme  lugubre  qui  suit  les  grandes  agita- 
tions civiles  ;  cette  stupeur  inerte  et  silencieuse  que 
laisse  à  sa  suite  la  dépopulation.  Ce  silence  de  deuil 
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et  de  désespoir  ne  devait  pa»  être  loog  :  i  peine  k 
saog  des  Parisiens  aurait*il  le  temps  de  sécher  sur 
le  pavé  de  leurs  rues^  et  d'autre  sang  les  inonde- 
rait.. 

Des  émeutes  avaient  éclaté  à  Roaen,  en  Lan- 
guedoc^ en  Auvergne^  en  Pmtou;  les  chefs  corres- 
pondaient avec  ceu:i^  qui  dirigeaient  la  sédition 
parisienne^  et  partout  où  ces  mou vemens  s'étaieai 
prononcés,  les  riches  seuls  furent  sacrifiés  :  le  sang 
du  pauvre  ne  produisait  pas  asses  d*or. 

Cependant,  grâce  aux  richesses  dont  le  duc  d'An« 
jou  s  était  fait  un  funèbre  héritage,  il  se  trouvait  en 
eut  de  commencer  Texpédition  d'Italie,  qu'il  mé- 
ditait depuis  trois  ans.  Dans  cettejîtnation,  le  ré- 
gent, par  une  déférence  perfide,,  consulta  le  con- 
seil sur  cette  guerre ,  et  demanda  cpiel  secours  on 
lui  accorderait  s'il  l'entreprenait.  La  ruse  était  fa- 
cile h  pénétrer  :  il  paraissait  évident  que  le  duc,  eu 
paraissant  déférer  aux  avis  du  conseil,  se  propo- 
sait de  faire  épouser  à  la  France  une  querelle  qui 
ne  concernait  que  lui.  Le  régent  n'obtint  qu  uue  ré- 
ponse vague;  il  ne  fut  point  satisfait.  Mais  ses 
frères,  qui  eussent  voulu  le  voir  déjà  loin ,  aûo  de 
gouverner  sans  cet  avide  collègue,  toujours  disposé 
à  dévorer  seul  les  ressources  de  l'État,  ses  frères  lui 
firent  craindre  la  réunion  de  la  Provence  aux 
états  de  Charles  VI,  s'il  tardait  à  prendre  posses- 
sion de  celle  province,alorsdépendantedu  royaume 
de  Naples.  11  partit. 

Nous  décrirons  en  peu  de  mots  la  malheureuse 
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campagne  qu'entreprit  alors  le  duc  d'Anjou:ses  pré- 
paratifs aTaient  été  la  cause  la  plus  active  des  désas- 
tres de  Paris  ;  ses  suites  ne  furent  pas  sans  influenee 
sur  les  troubles  ultérieurs  qui  déchirèrent  cette 
capitale.  Après  s'être  fait  reconnaître  en  Provence 
comme  héritier  adoptif  de  la  reine  Jeanne ,  Louis 
d'Anjou  ^t  couronné  roideNaples^  parle  souve- 
rain  pontif  d'Avignon"^,  qui  excommunia  en  même 
temps  Châties  17ii/T2;arxO;  compétiteur  du  nouveau 
souverain.  Leprincepassa  bientôt  les  Alpes,  menant 
à  sa  suite  trois  cents  mulets  et  beaucoup  de  chariots 
chargés  d'or,  d'argent  et  de  munitions.  Son  armée 
se  composait  de  soixante  mille  hommes  de  toutes 
nations,  largement  soudoyés  des  fruits  de  la  rapine, 
et  qui  paraissaient  bien  disposés  k  se  battre.  Ce 
corps  imposant  traversa  sans  obstacle  toute  l'Italie, 
jusqu'aux  frontières  napolitaines.  Rendu  à  cette 
limite ,  Louis  d'Anjou  envoya  défier  Charles  Du- 
razzo»  auquel  il  assigna  le  jour  et  le  lieu  d'une 
bataille ,  que  cet  Italien  se  garda  bien  d'accep- 
ter.... Il  fallut  donc  tenter  l'invasion  d'un  pays 
dont  les  habitans  avaient  détruit  ou  caché  toutes 
les  ressources  ;  on  n'y  vivait  qu'à  force  d'argent  ;  et 
déjà  les  trésors  du  prétendant,  en  partie  pillés  par 

*  U  j  avait  alors  deux  papes  :  Clément  VII,  qui  résidait  à 
Avignon ,  et  Urbain  YI ,  qui  habitait  Rome.  Le  Christ  avait 
deux  vicaires.  Ce  n*eut  pas  été  un  grand  inconvénient ,  si 
cette  duplicité  de  vicariat  n'eut  pas  fait  verser  beaucoup  de 
sang  dans  un  schisme  déplorable  et  inutile  ,  comme  toutes  lés 
disputes  de  l'église. 
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les  montagnards  de  l'Apennin^  étaient  bien  dimi- 
nués. Il  fallut  pourtant  en  faire  couler  lor  à  flots 
|>our  apaiser  la  rumeur  des  troupes^  et  les  retenir 
sous  les  drapeaux  qu'ils  désertaient  déjà.  La  du- 
chesse d'Anjou^  restée  h  la  cour  de  Paris^  y  avait 
heureusement  moissonné  des  subsides  ;  elle  les  fit 
passer  en  Italie  par  Venise.  Informé  de  cet  envoie 
le  roi  députa  son  favori^  le  baron  de  Craon,  vers 
les  banquiers  vénitiens  diargés  de  payer  les  som- 
mes venues  de  France.  Louis  ne  pouvait  faire  un 
plus  mauvais  choix  :  Craon  fit  dans  l'opulente  Ve- 
nise une  entrée  magnifique^  puis  y  donna  des  fêtes 
brillantes^  puis  consomma  en  jeux  et  en  débauche 
une  partie  des  richesses  qu'il  venait  chercher  ;  le 
tout  pour  faire  honneur  au  monarque  qui  l'en- 
voyait. Après  ces  abus  de  confiance^  ce  gentil- 
homme j  ainsi  que  tous  les  dépositaires  infidèles^ 
ayant  dissipé  par  entraînement  la  moitié  de  son  dé- 
pôt ,  s'empara  du  reste  par  friponnerie  j  et  ne  re- 
parut point  au  quartier-général  de  son  maître.  Pen- 
dant ce  tenips^  d'Anjou  soutenait  les  troupes  du 
produit  de  sa  vaisselle  et  de  ses  bijoux;  bientôt  il  lui 
fallut  vendre  ses  équipages  ;  enfin  sa  couronne  fut 
fondue  pour  satisfaire  aux  besoins  du  soldat. 

Dans  cette  situation  désespérée ,  Louis ,  ayant 
rencontré  un  petit  corps  ennemi  qui  occupait  une 
position  avantageuse ,  près  de  Bari ,  l'attaqua  en 
furieux  ,  en  homme  que  la  rage  exaspérait ,  et  re- 
çut,  dans  une  effroyable  mêlée,  la  mort  qu'il 
cherchait  peut-être.  Après  la  perte  de  son  chef , 
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Varméa  du  duc  d'Anjou^  débandée^  éparse  dans 
toute  lltalie  y  regagna  les  Alpes  j  sans  être  pour- 
suivie. On  voyait  ^  sur  les  chemins ,  de  longues  files 
de  seigneurs  et  de  chevaliers  ^  naguère  étincelans 
d'acÂer  poli  >  d'or  et  de  pierreries  ;  maintenant  à 
pied^  sans  armes ,  presque  nus ,  demandant  Tau- 
mône  pour  regagner  leur  patrie...  La  catastrophe 
de  cette  campagne  laissa  long-temps  en  France  de 
tristes  souvenirs  *. 

Cependant  Graon^  qui  avait  à  la  cour  de  Paris  des 
amispuissans  y  osa  s'y  remontrer  éclatant  de  faste , 
sous  les  yeux  de  la  veuve  du  duc  d' Anj  ou^  lorsqu'elle 
pouvait  y  avec  raison^  l'accuser  d'être  le  meurtrier 
de  son  mari.  Avec  beaucoup  de  peine  ^  cette  prin- 
cesse parvint  à  faire  rougir  ses  beaux  -  frères  de 
l'insulte  faite  à  leur  famille  par  Taudace  du  spo- 
liateur; il  fut  condamné  à  restituer  cent  mille 
livres;  mais  il  lui  resta  assçz  des  richesses  qu'il 
avait  volées  pour  se  consoler  de  cette  resti- 
tution. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse  d'ime  entreprise 
qui^  nous  le  répétons  ,  avait  été  la  première  cause 
des  malheurs  récens  de  la  capitale  :  tourmenté  du 
désir  de  régner  »  d'Anjou  s'empara  d'abord  de  la 
succession  de  Charles  Y;  la  couronne  privée  du 
trésor  de  Melun  maintint ,  grossît  même  les  im- 
pôts qu'elle  devait  supprimer  ;  l'esprit  du  peuple 

*  Charles  Durazzo  ,  samommé  le  prince  de  la  paix^  avait  flaît 
ëtrangler  Jeanne  de  Naples ,  sa  cousine ,  et  recueillit  son 
héritage  j  après  les  désastres  du  duc  d* Anjou. 
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s'aigrit ,  s'exalta,  la  révolte  éclata,  des  flots  de  sang 
coulèrent...  et  l'on  a  vu  quels  rétultats  suivirent  de 
ù  grands  malheurs. 

Au  milieu  des  discordes  civiles,  Chailes  VI  avait 
atteint  sa  seizième  année.  Il  était  grand,  bien  fait , 
d  une  force  remarquable  pour  *son  âge ,  et  très 
adroit  dans  tous  les  exercices  do  corps.  En  l'an- 
née 1 385 ,  assistant  aux  noces  de  son  cousin  le  duc 
de  Nevers ,  fils  de  Philippe-le -Hardi ,  le  roi  se 
sentit,  pour  la  première  fois,  ému  au  milieu  d'une 
multitude  de  femmes,  belles,  brillantes,  au  r^ard 
animé  par  le  plaisir.  Répondit-il  aux  arances  que 
beaucoup  d  entr'elles  lui  firent?  On  ne  sait.  Charles 
était  encore  bien  jeune  ,  bien  timide  ,  et  l'on  ne 
peut  guère  appliquer  à  sa  première  jeunesse,  ce 
qu'un  auteur  contemporain  dit  de  lui  :  qu'il  était 
moult  porté  à  faire  dommage  au  nœud  conjugal. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,ce  prince,  après  le  mariage  de  son 
cousin ,  exprima  le  désir  de  se  marier  lui-même. 
Selon  les  instructions  du  feu  roi,  on  chercha  à  son 
fils  une  femme  allemande  :  les  suffrages  des  gen- 
tilshommes envoyés  à  cet  effet  dans  le  pays ,  se 
fixèi-ent  sur  Isabelle ,  fille  du  duc  de  Bavière , 
princesse  fort  jeune  encore  et  parée  des  attraits 
les  plus  séduisans.  On  la  fit  venir  en  France ,  sous 
prétexte^  d'u  n  pèlerinage  :  les  jeunes  fiancés  se 
virent  à  Amiens  ;  Charles ,  enchanté  des  grâces 
d'Isabelle ,  déclara  qu'il  voulait  que  la  bénédic- 
tion lui]  fût  donnée  immédiatement  dans  la  cathé- 
drale  d'Amiens ,  bien  que  le  duc  de  Bourgogne 
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préparât,  à  Arras,  de  magnifiques  cérémouies 
pour  le  mariage  du  roi  son  neveu.  Mais  les  ré- 
jouissances ,  qui  devaient  avoir  lieu  à  Paris  pour 
rentrée  de  la  reine ,  furent  suspendues  :  des  nou- 
velles alarmantes  étaient  venues  de  Flandres.  Cet 
Etat ,  par  la  mort  de  Louis  de  Maie,  était  échu  à 
Phîlippe4e*Hardi,  duc  de  Bourgogne,  son  gendre, 
qui ,  par  suite  de  cet  héritage ,  devenait  Tua  des 
plus  puissans  souverains  de  l*£urope.  Or  les  An- 
glais avaient  fait  une  descente  en  Flandres , 
aoos  prétexte  de  soutenir  le  pape  Urbain  VI 
contre  son  compétiteur  Clément  VU  ;  ils  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  attaquer 
la  France,  malgré  la  trêve  qui  existait  entre  les 
deux  royaumes;  et  les  Flamands,  peu  soumis 
à  leur  nouveau  comte,  n'avaient  pas  posé  les  armes. 
Au  moment  où  l'on  célébrait  le  mariage  de  Char- 
les VI ,  un  mouvement  considérable  se  concer- 
tait à  Gand  ;  François  Aîtremen  venait  d'être 
noD^mé  chef  des  révoltés.  Des  hostilités  avaient 
même  oommencé  contre  la  ville  de  Bruges ,  ou 
résidait  un  gouverneur  représentant  le  duc  de 
Bourgogne  ;  les  Anglais  s'étaient  mêlés  aux  Gantois^ 
et  dans  leurs  courses,  n'avaient  pas  respecté  les  fron- 
tières françaises. 

Le  conseil  ne  médita  rien  moins^  dans  cette  eir- 
consunce,  qu'une  descente  en  Angleterre;  expé- 
dition décisive  tendant  à  ruiner  enfin  celte  puissance 
Hvale  qui  ,  depuis  si  long-temps ,  dévastait  la 
France  dans  ses  incursions  multipliées.  Mais  pour 
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assurer  le  succès  de  cette  expédition  imposante,  il 
fallaitjbeaucoup  d'argent,  et  l'Etat  en  avait  peu.  Les 
impôts  rétablis ,  mal  payés  par  suite  de  répuisement 
général,  suffisaient  à  peine  aux.dépenses  ordinaires. 
On  songea  à  tenter  unemprunt  sur  la  ville  de  Paris. 
Un  rôle  exact  de  la  bourgeoisie  aisée  fut  dressé, 
avec  indication  des  sommes  que  chacun  devait  im- 
poser à  son  obligeancerforoée ,  et  fixation  du  terme 
de  remboursement.  Les  receveurs  furent  chaînés 
de  percevoir  l'emprunt  comme  les  contributions 
ordinaires;  ce  qui  n'empédhia  pas  de  doubler  ces 
dernières^  et  d'en  exiger  le  paiement  avec  une 
extrême  rigueur.  L'argent  emprunté  par  le  roi  fut 
donné  sans  aucun  espoir  de  recouvrement ,  quoi- 
que ce  prince  se  fût  engéjgésur  sa  parole  d'honneur 
à  le  rendre  :  on  s'attendait  peu  à  ce  que  celui  qui 
s'était^  emparé  tout  réceimment  des  biens  de  ses 
sujets^  put  être  disposé  uif  jour  à  restituer  l'argent 
obtenu  d'eux  à  titre  de  prêt.  Cette  défiance  fut 

démentie «  Charles  trompa  tout   lé   monde, 

a  dit  un  historien ,  quand  il  acquitta  sa  promesse.  » 
Les  préparatifs  d'une  expédition  générale  vers 
la  Grande-^Bretagne  se  faisaient  lentement;  mais 
ils  n'en  causaient  pas  moins'iune  extrême  frayeur 
aux  habitans  de  cette  île  :  toute  la  nation  prit  les 
armes ,  y  comprb  même  les  laboureurs ,  le  clergé 
et  les  religieux ,  arrière-ban  qui  ne  s'armait  que 
dans  les  grands  dangers  du  pays.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne,  maintenant  comte  de  Flandres,  fai- 
sait traîner  à  dessein  l'armement  maritime  :  les 
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Tems  de  T^quinoxe  soufflèrent;  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  songer  à  la  descente ,  et  le  rusé  Philippe 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  décider  dans  le  conseil 
une  campagne  contre  les  révoltés  flamands.  La 
Frapce  avait  d'ailleurs  à  venger  une  insulte  per- 
sonnelle; car  ^Itremen,  allié  des  Anglais^  s'était 
efforcé  plusieurs  fois  de  brûler  la  flotte  française , 
dans  le  port  de  l'Ecluse. 

La  marche  des  troupes  de  Charles  VI  fut  heu- 
reuse et  rapide:  ses  succès  portèrent  la  terreur 
jusqu'à  Gand,  Philippe-le-Hardi  ,  prince  plus 
cruel  que  pohtique,  faisait  massacrer  une  partie 
des  prisonniers  qui  tombaient  dans  ses  mains;  en 
sorte  que  si,  avant  la  guerre,  il  avait  un  faible  parti 
en  Flandres  ,  ses  cruautés  le  lui  firent  ;  perdre. 
i€  Quand  nous  serons  morts  ,  disaient  ceux  qu'on 
«  passait  inhumainement  par  les  armes ,  nos  os  se 
€c  rassembleront  pour  combattre.  »  Malgré  ces 
paroles  Spartiates ,  les  Flamands  se  décidèrent  à 
un  accommodement  avec  leur  nouveau  souverain , 
et  Charles  VI  revint  à  ses  préparatifs  contre  l'An- 
gleterre. Les  détails  en  sont  curieux  :  nous  les  em- 
pruntons à  un  historien  moderne  qui ,  contre  les 
habitudes  de  son  école ,  a  su  les  rendre  animés  et 
pittoresques. 

c(  Le  port  de  l'Ecluse,  dit  Villaret,  était  le 
«  rendez-vous  de  la  flotte  destinée  au  passage. 
«  On  y  comptait  plus  de  quinze  cents  vaisseaux 
«  de  ligne;  il  fallait  qu'ils  fussent  considéra- 
(c  blés  puisqu'on  lés  destinait  à  porter  une  armée 
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tendait^  avec  les  troupes  de  son  apanage^  n'arrivait 
points  et  la  saison  propre  aux  expéditions  mari- 
times  se  passait.  Bientôt  les  vents  devinrent  tout- 
à-fait  contraires;  une  tempête  dispersa  la  flotte 
de  Glisson  ^  chargée  de  la  ville  artificielle  :  un  des 
vaisseaux  qui  la  portaient  fut  poussé  sur  la  côte 
d'Angleterre,  et  les  Anglais  se  chaufiFèrent  des 
*  tours ,  des  bastions  qu  on  voulait  leur  opposer.  En- 
fin le  duc  de  Berry  arriva ,  mais  lorsque  la  mer, 
irritée  et  blanchissante ,  opposait  des  montagnes  de 
flols  aux  entréprises  de  la  marine  française.  Il 
fallut  renoncer  à  l'embarquement;  Tescadre  fut 
désarmée;  la  cour  revint  à  Paris  *. 

A  peine  de  retour  dans  la  capitale ,  Charles  VI , 
le  duc  d'Orléans  son  frère ,  les  ducs  de  Berry ,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  ses  oncles,  faillirent  pé- 
rir par  le  poison.  Charles-le-Mauvais  vivait  retiré 
dans  son  État  de  Navarre ,  au  sein  d'une  débauche 
efifrénée,  couvert  de  mépris  et  d'opprobre,  exilé 
de  la  cour ,  et  tenu  loin  de  son  comté  d'Evreux , 


*  Le  duc  de  Berry  s*ëtait  montré  ouvertement  contraire  à 
cette  expédition ,  qui  contrariait  ses  goûts  pour  le  faste  et  la 
débauche ,  en  détournant  les  espèces  qu  il  puisait  librement 
dans  les  co&es  royaux.  Tout  porte  donc  à  croire  que  son  re- 
tard avait  été  volontaire,  et  qu'il  s'était  proposé  de  faire 
échouer  l'entreprise.  Ainsi  les  vices  de  ce  prince  rendirent 
vaines  d'énormes  dépenses,  et  s'opposèrent  à  l'exécution  d'un 
projet,  véritablement  politique,  dont  l'accomplissement  eut 
sauvé  la  France  des  désastres  qui  la  firent  passer,  durant  ce 
même  règne,  sous  la  domination  anglaise. 
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que  Ton  tenait  sous  le  séquestre  ,  il  méditait  les 
plus  noires  projets  contre  le  jeune  monarque  qu'il 
ne  pouvait  plus  ni  combattre,  ni  trahir.  Un  jour 
le  hasard  conduisit  à  la  cour  de  Navarre  un  jeune 
ménestrel ,  qui  avait  pour  compagnon ,  ou  pour 
valet,  im  Anglais  nommé  Robert  J^ourdreton, 
Le  Mauvais  croit  voir  sur  la  physionomie  de  ce 
dernier  l'expression  d'une  ame  perverse  :  il  le  tire 
en  particulier,  fait  briller  For  à  ses  yeux,  lui  en 
donne  même ,  et  lui  déclare  qu'il  le  comblera  de 
richesses  et  d'honneurs,  s'il  veut  seconder  un  pro- 
jet qu'il  médite,  L'Anglais  lui  promet  de  le  servir 
et  demande  à  connaître  la  mission  qu'on  veut  lui 
confier.  —  Elle  est  aisée  ,  répond  le  prince.  J'ai 
pris  soin  d'étudier  la  propriété  rapide  d'une  drogue 
qu'on  nomme  arsenic,  je  connais  la  dose  préciso 
qu'il  faut  employer  pour  faire  mourir  uu  homme... 
J'en  ai  fait  répreuve...  —  L'étranger  frémit.  —  J'en 
ai  fait  l'épreuve,  poursuit  le  Mauvais ,  et  celte  dose 
est  si  peu  visible,  qu'on  peut,  sans  danger,  laglis.se(* 
dans  une  boisson.  Il  s'agit  donc  simplement  de  faire 
prendre  de  l'arsenic  au  roi ,  et  à  tons  les  princes 
du  sang....  Tu  m'entends  ,  ce  coup  hardi  me  donne 

la  couronne  de  France. ...  Juge  de  ta  fortune 

L'Anglais ,  ébloui  par  une  telle  perspective ,  ac- 
cepte la  commission  meurtrière ,  et  demande  où 
il  pourra  se  procurer  le  poison  qu'on  lui  indique. 
—  Partout ,  reprend  le  Navarrois  :  tu  en  trouveras 
chez  tous  les  apothicaires  des  grandes  villes  que  tu 
traverseras  pour  te  rendre  à  Paris.  Après  avoir 
III.  8 
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instruit  miuuiicuseaient  son  sicaire  des  moyens  de 
pénétrer  dans  le  palais^  dont  les  êtres  et  les  habi- 
tudes lui  sont  bien   connues  ,  Charles  ajoute  : 
(c  Tiens  toi  près  de  la  cuisine^  du  dressouer ^  de 
«  la  bouteillerie  ou  de  quelques  autres  lieux  où 
c(  mieux  tu  verras  ton  points  et  de  cette  poudre 
«  mets   ès-potages^  viandes  ou  vins  desdits  sei- 
«  gneurs.  »  L'Anglais  part ,  achète  de  Tarsenic  à 
Bayonne ,  poursuit  sa  route  vers  Paris;  mais  à 
peine  y  est-il  arrive  qu'on  se  saisit  de  lui.  On  le 
trouve  muni  du  poison  ;  il  est  interrogé ,  condamné 
et  écartelé.  Le  complot  fut ,  dit-on ,  découvert  par 
le  fils  du  roi  de  Navarre ,  prince  aussi  vertueux 
que  son  père  était  criminel;  il  dénonça  cet  horri- 
ble trame  à  la  cour  de  France ,  dont  il  avait  obtenu 
la  promesse  que  le  nom  du  monarque  navarrois 
ne  paraîtrait  point  dans  la  procédure.  Mais  la  jus- 
tice éternelle  n'avait  pas  absous  le  Mauvais. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  ce  tyran , 
énervé  par  les  excès  ,  décrépit  à  cinquante  -  six 
ans  y  se  promettait  cependant  des  heures  fortunées 

avec  une  nouvelle  maîtresse Voulant,  dans 

l'attente  de  cette  félicité ,  ranimer  sa  chaleur  lan- 
guissante ,  il  eut  la  singulière  fantaisie  de  se  faire 
envelopper  d'un  drap  imbibé  d  esprit-de-vin.  Son 
valet  de  chambre  achevait  de  le  coudre  dans 
cette  enveloppe  ,  lorsque ,  ne  trouvant  point  sous 
sa  main  de  ciseaux  pour  trancher  le  fil,  il  en  appro- 
cha imprudemment ,  d'autres  disent  sciemment* , 

*  D'après  ces  dernières  versions,  Charles  le  Mauvais  avait 
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la  flamme  d'une  bougie^  qui  soudain  embrasa 
le  linge  pénétré  d  esprit....  Avant  qu'on  fut  par- 
venu à  tirer  le  prince  de  cette  toile  enflammée^ 
ses  chairs  étaient  dévorées;  il  était  brûlé  jusqu'aux 

os Charles  périt   au  bout  de  trois  jours  ^  qui 

furent  un  long  martyre  :  on  entendait^  à  trois 
cents  pas  du  palais ,  les  cris  ou  plutôt  les  rugisse- 
mens  que  la  douleur  arrachait  au  Navarrois  mo- 
lîbond...  Ses  sujets  disaient  en  se  signant  :  «  Le 
«  Mauvais  arrivera  aux  enfers  déjà  préparé  aux 
ce  tôurmens  éternels  qui  lui  adviennent  »,  * 

Voyons  maintenant  comment  y  après  la  mort 
du  Navarrois^  les  princes  français  reconnurent 
l'avis  qui  les  avait  sauvés  du  poison.  On  avait 
trouvé  le  jeune  duc  de  Navarre  fort  bon  pour 
garder  le  séquestre  des  biens  de  son  père;  mais 
le  conseil  entendait  bien  le  dépouiller  de  ses  pos- 
sessions de  Normandie ,  et  le  forcer  à  recevoir  un 
équivalent^  moins  favorable  aux  invasions  an- 
glaises. Ce  projet  pouvait  être  commandé  par  une 
sage  politique  ;  mais  il  eût  été  du  devoir  d'une  cour 
reconnaissante  de  traiter  ouvertement    et  fran- 


possédé  de  vive  force  la  femme  de  ce  valet  de  chambre ,  qui 
depuis  loDg-temps  épiait  Foccasion  de  se  venger...  Une  partie 
des  écrivains  du  temps  rapportent  que  cette  catastrophe  se 
passa  à  Evreux  ;  et  F  a  vis  donne  à  la  cour  par  le  fils  du  Mau- 
vais, semblerait  le  prouver  ;  car  ce  jeune  prince  résidait  ha- 
bituellement en  Normandie,  et  la  confiance  dont  il  était  digne 
avait  même  déterminé  la  cour  de  Paris  à  lui  confier  la  garde 
du  séquestre  des  apanages  de  son  père. 
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chementaveclliéritier  daMauvais.On  préféra  fair^ 
jouer  au  jeune  roi  une  parade  dont  voici  le  précis. 
Par  une  pitoyable  ruse  de  chicane^  on  fit  semblant 
d'ignorer  la  mort  du  roi  de  Navarre  ;  et  ce  prince 
fut  cité  à  comparaître  à  la  table  de  marbre  pour 
se  justifier  des  crimes ,  trahisons  et  félonies  qui  lui 
étaient  imputés  :  moyen  d'autant  plus  ridicule , 
t]ue  y  de  son  vivant ,  on  avait  laissé  le  coupable 
tranquille  et  impuni.  Le  roi  tint  un  lit  de  justice 
au  Châtelet  :  les  avocats  défenseurs  excipèrent  de 
la  mort  du  prévenu  :  circonstance  qui  semblait  de« 
voir  le  dispenser  d'être  jugé.  Mais  l'avocat  géné- 
ral ,  dans  un  long  plaidoyer  où  Dieu ,  les  anges  , 
Adam  et  le  diable  intervinrent  tour  à  tour,  soutint 
qu'encore  même  que  Charles  de  Navarre  fût  décédé 
il  pouvait  être  poursuivi  pour  crime  de  lèse  -  ma- 
jesté   Le  ridicule  ne  fut  pas  porté  néanmoins 

jusqu'à  une  condamnation  :  l'affaire  demeura  sus- 
pendue ,  et  le  roi  fit  occuper  le  comté  d'Evreux  par 
ses  troupes  ;  ce  qui  parut  une  conclusion  judiciaire 
moins  sujette  à  réplique. 

Parvenu  à  sa  vingtième  année ,  le  roi  commen- 
çait à  se  lasser  de  la  tutelle  de  ses  oncles  :  il  avait 
été  éclairé  (  par  l'échec  maritime  que  nous  avons 
mentionné)  sur  les  vues  personnelles  de  ces  princes, 
et  songeait  sérieusement  à  saisir  les  rênes  du  gou- 
vernement. On  a  soupçonné  que  le  connétable  de 
Clisson  lui  avait  inspiré  secrètement  cette  pensée. 
Un  jour  le  grand  conseil  étant  réuni ,  Charles  VI 
demanda ,  par  forme  de  consultation ,  s'il  ne  con- 
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Tenait  pas  qu'il  régnât  enfin  san»  tuteurs.  L  affir^ 
mative  fut  soutenue  avec  chaleur  par  le  cardiaal 
de  Laon  :  ce  prëlat ,  sans  doute  ami  du  bien  pu-* 
blic ,  peignit  énergiqùement  les  vices  de  Tadmi- 
nistration ,  accusa  hautement ,  mais  sans  les  nom- 
mer^ plusieurs  membres  du  conseil,  qui  durent 
$e  reconnaître  ;  puis  il  conclut  à  la  dissolution  d'une 
régence  prolongée  contre  les  coutumes  de  la  mo« 
narchie,  mais  surtout  contre  les  intérêts  de  l*Etat. 
La  majorité  de  l'assemblée  adopta  ces  conclusions , 
auxquelles  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  n'o* 
fièrent  s'opposer^ 

Reprenant  alors  la  parole,  Charles  VI  remercia 
ses  oncles  avec  sensibilité  des  soins  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  donnés  aux  affaires  de  son  royaume; 
et  les  déchargeant ,  pour  la  suite  j  de  ces  soins  si 
pénibles  ,  si  dangereux  ,  disait-il  »  il  déclara  que, 
de  ce  jour,  il  allait  travailler,  sans  intermédiaire, 
À  l'accomplissement  de  la  tâche  que  Dieu  lui  avait 
confiée.  Peu  de  jours  après ,  le  cardinal  mourut 
presque  subitement  ;  un  avis,  qui  trompe  l'ambi- 
tion et  la  cupidité  de  deux  princes  du  sang,  peut  coû- 
ter cher  à  un  bon  serviteur. 

La  cour  prit  alors  une  face  nouvelle  :  les  créa- 
tures de  la  régence  cessèrent  d'être  celles  de  la  ma- 
jorité :  on  vit  paraître  autour  du  monarque  des 
figures  nouvelles;  les  anciens  courtisans  tombè- 
rent çn  disgrâce.  Les  affaires  publiques  furent  par- 
tagées entre  quatre  ministres  :  le  Bègue  de  Vilaines, 
le  sire  de  la  Rivière ,  Jean  Lemercier  de  Noviani 
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et  Jean  de  MontAgu.  Le  connétable  de  Glisson  , 
sans  porter  le  titre  de  premier  ministre  y  en  eut 
l'autorité  :  Charles  YI  ne  faisait  rien  sans  l'avoir 
consulté.  Le  nouveau  conseil ,  épargnant  peu  les 
gouyernans  qui  l'avaient  précédé,  promit  de  faire 
tout  autrement  qu  eux  ;  il  fit  au  peuple  d*amples 
promesses  /  dont  Teffet  se  borna  à  la  suppression 
d'un  impôt  établi  au  moment  de  la  guerre  qui  n'a- 
vait pas  eu  lieu.  Afin  de  faire  croire  à  la  pureté  de 
vues  qu'on  affectait  y  il  était  politique  de  chercher 
dés  coupables  dans  le  régime  précédent  :  le  seul  pré- 
vôt de  Paris  ,  ^udouin  de  Chaniferon ,  se  trouva 
assez  dépourvu  de  crédit  et  de  richesses  pour  pa- 
raître criminel.  Ce  magistrat  avait  été  chargé  de 
répartir  Timpôt  :  tâche  délicate ,  où  Ton  se  fait 
aisément  des  ennemis.  Cependant  il  prouva  que , 
s'il  lui  était  arrivé  quelquefois  d'intervertir  l'ordre 
légal ,  il  n'avait  agi  que  par  les  ordres  exprès  des 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne.  Du  reste,  l'accusa- 
tion de  concussion  portée  contre  ce  gentilhomme,  se 
réduisit  à  lui  reprocher  un  cadeau  de  six  francs  fait 
il  sa  femme,  et  à  lui-même  celui  d'un  quart  devin  et 
de  quelques  volailles  :  présens  d'usage  dans  l'instal- 
lation des  huissiers.  Mais  il  fallait  punir  un  ancien 
exacteur,  pour  attirer  la  confiance  sur  les  nouveaux 
gouvernans  :  Audouin  fut  condamné  à  mort  comme 
concussionnaire...  Le  roi  lui  fit  grâce....  c'était  à  ses 
juges  qu'il  fallait  la  faire. 

Le  conseil  fit  paraître,  dans  ces  premiers  temps , 
quelques  ordonnances  utiles  :  la  plus  importante 
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fut  celle  relative  à  l'organisation  nouvelle  du  parle- 
ment. A  dater  de  cette  époque,  les  membres  de 
ce  corps  durent  rester  en  permanence  à  Paris,  et 
ne  s'absenter  qu'avec  la  permission  du  roi.  On  vit 
aussi  paraitre  alors  des  ëdits  de  police,  tendant  à  la 
sûreté  et  à  la  salubrité  de  Paris.  On  commença  à 
nettoyer  la  ville  des  immondices  qui  formaient, 
dans  tous  les  quartiers ,  des  cloaques  infects  ;  mais 
ce  n'était  pas  de  long-temps  que  ce  résultat  de- 
vait être  complètement  obtenu.  Les  lépreux  eurent 
des  asiles  spéciaux  hors  des  murs  :  la  contagion 
qu'ils  répandaient  cessa  d'exercer  ses  ravages.  Une 
autre  lèpre ,  les  mendians ,  qui  jusqu'alors  avaient 
étalé,  dans  toutes  les  parties  de  la  capitale,  leurs 
haillons   et    leur  hideuse  industrie ,   furent    re- 
pousses dans  certains  quartiers  qu'on  leur  assigna , 
et  qu'on  eut  soin  de  fermer:  le  plus  considérable  de 
ces  repaires  était  la  Gourdes  Miracles ,  où  cette 
vermine  sociale  se  retirait  à  la  nuit  tombante.  Le 
matin,  lorsque  les  gu^ux  ou  truands  se  répandaient 
par  la  ville,  tous  étaient  boiteux,  aveugles,  es- 
tropiés, couverts  de  plaies;  le  soir,  en  rentrant 
dans  leur  taudis  ,    ils  se  trouvaient  dispos ,  in- 
gambes, joyeux,  et  passaient  la  nuit  en  orgies, 
en  débauches.  De  ce  charlatanisme  spéculatif  vint 
le  nom  de  Cour  des  Miracles,  donné  au  refuge  de 
ces  mendians.  Nous  reparlerons  de  ce  lieu ,  et  des 
rues  de  la  grande  et  petite  Truanderie. 

U  ne  paraît  pas  que  le  jeune  Charles  VI  se  soit 
montré  sévère  envers  les  filles  publiques  :  nous 
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voyons  mâine  que ,  dans  un  voyage  quM  fit  à 
Toulouse ,  il  accorda  à  celles  de  cette  ville  certaines 
immunités.  Ces  prostituées  vinrent  d'une  maison' 
appelée  la  Grande-Abbaye,  qu'elles  habitaient  en 
commun^  se  p  résen  ter  au  mon  arque  voyageur^  Celle 
chargée  de  prendre  la  parole  se  plaignit  de  Tassujé- 
tissement  où  elles  étaient  u  de  porter  des  chaperons 
«  et  cordons-blancs,  ce  qui  les  empêchai t  de  s'habil-^ 
«  1er  à  leur  plaisir,  et  leur  attirait  affronts  et  dom- 
mages.... »  Charles  YI,  sans  doute  pénétré  de  la 
justice  de  ces  raisons,  accorda  aux  filles  de Tbii/oii^e 
la  permission  d'adopter  tels  chaperons  et  couleurs 
qui  leur  conviendraient ,  en  s'astreignant  toutefois 
h  porter  une  aiguillette  blanche  *. 

Le  roi  ne  pouvait  guère  sévir  contre  des  femmes 
dissolues  par  nécessité  ,  quand  le  vice  régnait 
dans  sa  cour.  Villaret  rapporte  qu'aux  noces  de 
Louis  et  Charles  d'Anjou ,  fils  du  feu  roi  de  Na- 
ples,  les  réjouissances  ne  se  bornèrent  pas  aux  tour- 
nois .  où  le  roi  et  le  jeuue  duc  d'Orléans  com- 
baliirent  avec  éclat  :  il  y  eut  au  palais  de  Saint- 
Paul  des  bals  parés  et  masqués  fort  licencieux. 
«  Tout  le  monde  ne  s'y  amusa  pas  également,  dit 
«  l'historien  que  nous  citons  :  plus  d'un  mari  eu 
«  revint  mécontent  de  la  conduite  de  sa  femme.  » 

Les  cérémonies  du  mariage  des  cousins  du  roi 
furent  surpassées,  en  magnificence,  par  celles  qui 

*  De  la  vint  sans  doute  le  proverbe ,  courir  l'cguillcttc  ,  pour 
exprimer  l'action  de  chercher  les  aventures  avec  des  fdics  pu- 
bliques. 
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eurent  lieu  à  l'occasion  de  l'union  du  Louis  d'Or- 
léans avec  Falentine  P'itconti  ,Gile  du  duc  de 
Mil  an.  Mai5reiitrée.àFari8et  le  couronnement  de  la 
reine,  retardés  p^  suite  des  guerres ,  éclipsèrent , 
disent  les  chroniques,  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors de  splendeurs.  Les  Parisiens  de  ce  temps, 
comme  ceux  d'aujourd'hui,  amis  des  spectacles, 
de  la  pompe ,  de  l'éclat  des  fêtes ,  et  se  plaisant  à 
tirer  vanité  des  efforts  qu'ils  faisaient  dans  ces  occa- 
sions, les  Parisiens,  disons-Jious,  s'ingénièrent  pour 
ol&ir  quelque  diosede  nouveauà  leur  jeune  souve- 
raine; cardéjala  nouveauté  avait  des  attraits  pour 
eux.  A  la  porte  Saint-Denis  ,  des  enfans ,  vêtus  en 
anges,  descendirent  de  la  voûte  jusqu'au  char  de 
la  i-eine ,  et  lui  posèrent  sur  la  tête  une  belle  cou- 
ronne d'or  .artistemcnt  travaillée.  Celte  princesse  , 
enchantée,  leva  les  yeux  et  vit  un  paradis  tout  res- 
plendissant de  lumière ,  d'or  et  d'argent.  «  Là , 
«  voyait-on ,  dit  Froissai-d  ,  Dieu  séant  en  sa  ma- 
«  jesté,  et  de  petits  enfans  de  chœur  chantaient 
«  moult  doucement  en  forme  d'anges,  La  sainte 
«  Vierge  tenait  entre  ses  bras  un  petit  enfant ,  1e- 
<'  quel  s'esbatait  à  part  soi  avec  un  petit  mouliitet 
i(  fait  d'une  grosse  noix.  »  Plus  loin ,  des  chevaliers 
français  et  anglais  simulaient  le  jeu  d'armes  de 
Saladin  ;  tandis  qu'à  leurs  côtés ,  de  jeunes  filles , 
très  parées ,  offraient  aux  passans  clairet ,  hjrpo- 
cras  et  piment  *.  Diverses  scènes  ou  spectacles  pas- 
sèrent encore  sous  les  ye\x\  à' Isabelle  :  au  grand 
'  Il  paraît  qu'alors  le  piinent  tftaît  fort  recherche^  nos  pe- 
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Cihâtelet ,  on  lui  donna  un  concert  ;  au  petit ,  elle 
vit  la  représentation  d'un  lit  de  justice.  Près  de  là , 
un  cerf  artificiel  s'élança  d'uni>ois  planté  la  veille: 
l'animal  devait  être  d'or  massif;  mais  on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  le  fondre  y  et  c'était  toujours 
une  grande  folie  de  moins.  Du  fourré  d'où  le  cerf 
venait  de  s'élancer ,  sortirent  aussi  un  lion  et  un 
vautour  qui  l'attaquèrent  :  la  bète  aux  cornes  four- 
chues brandissait  uneépée^  qu'elle  tenait  avec  grâce 
dans  Tune  de  ses  pâtes ,  et  roulait  des  yeux  mena- 
çans  :  singularités  fort  cmûeuses^  pour  le  temps,  qui 
prouvaient  qu'on  avait  déjà  quelques  notions  delà 
mécanique  *.  Mais  ce  qui  amusa  le  plus  la  jeune 
reine  ce  fut  de  voir ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  un  vol- 
tigeur descendre  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame 
jusqu'au  grand  pont ,  sur  une  corde  tendue,  et  te- 
nant deux  flambeaux  dans  ses  mains. 

Le  roi ,  pour  jouir  plus  à  son  aise  de  ces  divers 
spectacles ,  avait  eu  la  fantaisie  de  se  déguiser ,  et 
de  parcourir  les  rues ,  monté  en  croupe  derrière 
le  sire  de  Savoisi.  Ainsi  mêlé  dans  la  foule ,  il  su- 
bissait volontiers  tous  les  incouvéniens  qui  en  ré- 


tites  maîtresses  du  dix-neuvième  siècle  s'arrangeraient  sans 
doute  peu  volontiers  d'une  telle  fnandise. 

*  Ces  singularités  de  l'époque  étaient  dues  à  des  Italiens  ou  à 
des  Allemands,  qu'on  attirait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
Lore  dies  fêtes  données  à  l'empereur  Charles  IV  par  son  neveu 
Charles-le-Sage,  ces  étrangers  avaient  imaginé  le  vaisseau  et  la 
ville  de  Jérusalem ,  qu'on  avait  vu  s'avancer  dans  la  sallç  du 
fcsliu. 
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sultaient.  «  U  y  avait  ^  dit  Froissard^  foison  de 
a  sergens  à  grosses  houîaies  *  y  lesquels  pour  em* 
«  pécher  la  presse ,  frappaient  de  côté  et  d'autre 
«  de  leurs  boulaies  bien  et  fort....  £n  eut  le  roi 
«  sur  les  épaules  bien  assis.  » 

Après  avoir  satisfait  ainsi  sa  curiosité,  au  prix 
de  quelques  horions  appliqués  sur  ses  épaules 
royales  ,  le  roi  courut  revêtir  les  insignes  souve  - 
rains,  afin  d'assister  au  couronnement  de  sa  femme, 
qui  se  fit  dans  la  Sainte-Chapelle.  Quand  la  céré- 
monie fut  achevée ,  quatre  bourgeois  de  Paris,  au 
nom  de  la  ville ,  offrirent  à  Isabelle  de  Bavière , 
une  nef  d'or,  deux  grands  flacons,  deux  drageoirs 
et  deux  bassins  d'argent;  la  duchesse  d'Orléans 
reçut  en  même  temps  deux  services  de  vaisselle. 
Mais  le  roi  eut  la  plus  riche  part  des  présens  de 
sa  capitale:  elle  lui  offrit  quatre  pots,  six  tram- 
poirs  et  six  plats  d'or.  Le  tout,  conformément  à  un 
bizarre  usage  dont  on  ignore  et  le  motif  et  l'ori- 
gine précise ,  avait  été  apporté  par  deux  hommes 
déguisés,  l'un  en  ours,  l'autre  en  licorne;  et  par 
deux  autres  habillés  en  Maures,  et  qui  s'étaient 
noirci  la  peau.  Le  roi,  pour  toute  réponse  aux  ha- 
rangues emphatiques  dont  les  bourgeois  avaient 
accompagné  leurs  cadeaux,  dit  à  ces  citoyens  gé- 
néreux :  «  Grand  merci ,  bonnes  gens  ;  ils  sont 

# 

*  La  boulaie  ëtait  un  gros  bâton ,  dont  les  sergens  étaient 
curmés  pour  faire  la  police  ;  ils  n'épargnaient  pas  les  in- 
jonctions effectives  dont  celte  arme  contondante  était  Tins- 
trument. 
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(c  beaux  et  riches  :  »  la  politesse  était  un  peu 
exiguë. 

Les  solennités  de  Paris  furent  suivies  de  réjouis- 
sances données  à  Tabbaye  de  Saint-Denis^  où  la 
reine  était  censée  se  rendre  pour  satisfaire  h  un 
devoir  pieux.  Ces  sortes  de  pèlerinages  étaient  alors 
très  fréquens:  les  dames  de  condition  et  les  bour- 
geoises allaient  à  Noti-e  -  Dame  -  des-  Vertus ,  à 
Notre -Dame -de -Boulogne,  à  Saint-Maur-des- 
Fossés,  à  Saint- Denis,  pour  prier  dévotement;  et 
souvent  le  plaisir  était  lesaint  qu'elles  adoraient  ;  la 
volupté,  la  madone  qui  recevait  leurs  hommages. 
Ces  voyages  se  dirigeaient  ordinairement ,  dit 
GuillaumeCoquillart  *,  vers  les  couvens  de  moines, 

*  Coquillart,  le  Lattaignant  de  son  époque  ^  était  ofl&cial 
de  Téglise  de  Reims.  Voici  ceux  de  ses  vers  qui  se  rapportent 
aux  pèlerinages  des  dames  Parisiennes. 

Mesdames  sans  aocons  vacarmes 
Vont  en  voyage  bien  matin, 
En  la  chambre  de  quelques  Carmes 
Ponr  apprendre  à  parler  latin  ; 
Frère  Beralle  et  Damp  frémin 
Les  attendent  en  lien  celé 
Ont-ils  bien  gandi  et  galle. 
En  lien  de  dii«  lenrs  matines, 
Le  vin  blanc  le  jambon  salé 
Ponr  festoyer  ces  pèlerines... 
Après  Ton  reclost  les  courtines, 
On  accole  frère  frapart... 

Si  les  maris  se  plaignent ,  ces  dames  répondent  en  faisant  le 
signe  des  chrétiens  : 

De  travail  le  front  me  dégoutte  ^ 
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car ,  «joute-t-il ,  les  pèlerines  parisiennes  n'avaient 
de  dévotion  que  pour  les  moines. 

Le  voyage  de  la  reine  à  Saint-Denis  ressembla 
beaucoup  à  ces  pèlerinages  perfides  ;  trois  jours 
s'écoulèrent  en  alternatives  de  prières,  de  fêtes 
chevaleresques  et  de  plaisirs:  tout  se  confondait, 
messes  ,  festins ,  offices ,  joutes ,  matines ,  bals 
masqués;  et,  dans  ce  mélange  du  profane  et  du  sa- 
cré ,  la  débaudie  domina.  Un  grave  historien  de  ce 
r^ne^  Touvenel  des  Ursins,  mentionne  ainsi  ces 
désordres.  «  Et  estait  commune  renommée  que  les- 
«  dites  joutes  étaient  provenues  de  choses  déshon- 
<c  nétes ,  en  matières  d'amourettes ,  et  dont  depuis 
«  beaucoup  de  maux  sont  venus  *  luhrica  facta 
«  sunt ,  ajoute  un  autre  contemporain.  »  Le  chro- 
niqueur anonyme  de  Saint-Denis  donne  des  détails 
plus  circonstanciés  touchant  ces  saturnales ,  dans 
lesquelles  commencèrent  à  se  révéler  les  galante- 
ries effrénées  de  la  reine.  Suivant  cette  autorité , 
on  vit,  pendant  la  dernière  nuit  du  pèlerinage, 
les  princes,  princesses,  seigneurs  et  dames,  s'aban- 
donner ,  à  la  faveur  des  masques  qui  couvraient 
leur  visage ,  à  tous  les  emportemens  de  la  passion 
et  de  la  licence.  Ni  la  présence  du  souverain ,  ni  la 
sainteté  du  lieu  n'arrêtèrent  ce  torrent  de  lubricités. 
a  Chacun  chercha  à  satisfaire  ses  passions ,  dit  le 

Je  Tiens  de  Samt-Bfaor-les-Fossés 
Poor  être  allégée  de  la  goate. 

Poésies  de  Coquiilart ,  pages  170  et  171. 

•  Jouvenel  des  Ursins ,  Histoire  de  Otaries  VI ,  poge  73. 
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ce  laboureur ,  et  c  est  tout  dire  qu'il  y  eut  des  ma- 
«  ris  qui  pâtirent  en  ces  déduits^  et  qu'il  y  eut 
(c  aussi  des  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur  hon- 
«  neur.  » 

Ces  solennités  et  ce  commencement  de  la  pros- 
titution d'Isabelle  de  Bavière  se  passaient  pen- 
dant Tété  de  1 589.  Bientôt  d'autres  scandales  mê- 
lèrent leur  retentissement  à  celuides  saturnales  de 
Saint-Denis.  Le  duc  de  Berry  n'avait  point  paru  a 
Paris  durant  ces  fêtes  :  retiré  dans  son  gouverne- 
ment y  OÙ  tout  ce  qui  l'entourait  payait  un  tri- 
but à  ses  caprices,  il  se  livrait^  en  véritable  pacha, 
aux  délices  d'une  vie  fastueuse  et  dissolue.  Tous  les 
impôts  frappés  sur  les  peuples  que  Berry  gouver- 
nait servaient  à  ses  plaisirs,  et  comme  il  ne  met- 
tait point  de  bornes  aux  fantaisies  que  chaque  jour 
TOyait  naître  en  lui,  il  n'en  mettait  pas  davantage  h 
ses  exigences  envers  les  pauvres  contribuables.  S'ils 
se  plaignaient ,  Betisac,  favori  du  prince  et  minis- 
tre de  ses  exactions,  doublait  les  levées  et  la  rigueur 
de  perception.  Enfin  les  plaintes  parvinrent  en  tel 
nombre  à  la  cour,  que  Charles  VI  ordonna  l'arres- 
tation de  Betisac,  qui  fut  immédiatement  amené  à 
Paris.  Les  grandes  richesses  de  ce  gentilhomme  fu- 
rent le  premier  point  sur  lequel  porta  l'interroga- 
tion des  juges.  «  Il  répondit  avec  candeur  :  Mon- 
«  seigneur  de  Berry  veut  que  ses  gens  deviennent 
«  riches.  »  Cette  réponse  fut  soutenue  par  une 
lettre  du  prince  lui-même,  dans  laqnelle  il  dé- 
clarait que  Betisac  avait  agi  en  toute  circonsinncc 
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par  son  orJre;  puis  il  réclamait  ce  favori,  comme 
justiciable  de  lui  seul.  La  condamnation  devenait 
impossible ,  en  jugeant  l'accusé  d'après  les  lois  ci- 
viles :  il  fallait  mettre  Berry  en  cause  ou  ren- 
voyer son  agent  absous.  Au  moyen  d'une  ruse  per- 
fide ,  l'accusation  changea  de  face  :  un  faux  ami , 
envoyé  dans  la  prison  de  Betisac^  lui  dit  :  a  Nonobs- 
tant la  déclaration  du  prince,  vous  serez  jugé  de- 
main et  exécuté.  Un  seul  moyen  de  salut  vous 
reste  :  accusez  des  crimes  dé  la  compétence  des  ju- 
ridictions ecclésiastiques  ;  vous  serez  envoyé  de- 
vant elle  et,  quel  que  soit  l'arrêt,  un  appel  en  cour 
du  pape  vous  sauvera ,  parce  que  le  duc ,  votre 
maître,  est  ami  de  sa  sainteté.  Malheureusement 
pour  lui ,  Betisac  n'aperçoit  pas  le  piège  ;  il  se  fait 
conduire  devant  le  juge  et  fait  cette  terrible  décla- 
ration :  «  Te  suis  sodomite ,  hérétique ,  incrédule 
«  à  la  trinité,  à  l'incarnation  du  Verbe,  matéria- 
«  liste;  et  je  crois  fermement  qu'iln'existe  ni  paradis 
«  ni  enfer. — Sainte  Marie ,  s'écrie  le  magistrat  ef- 
«  frayé ,  Betisac,  vous   errez  grandement  contre 
«  l'église;  vos  paroles  demandent  le  feu, — Qu'elles 
«  demandent  le  feu  ou  l'eau,  répond  l'accusé,  je 
«  n'en  sais  rien;  mais  telles  sont  mes  opinions;  je 
ce  les  ai  eues  dès  l'enfance  et  les  tiendrai  jusqu'à  la 
«  fin.  »  Lorsque  ces  paroles  sacrilèges  furent  rap- 
portées au  roi,  ce  prince,  à  qui  l'on  avait  eu  soin  de 
cacher  l'infâme  artifice,  dit  avec  l'accent  de  l'in- 
dignation; u  Betisac  est  un  mauvais  honune,  héré- 
«  tique  et  larron,  qu'il  soit  ars  et  pendu,  ne  ja  par 
«  bel  oncle  de  Berry,  il  ne  sera  excusé.  » 
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On  voit  que  le  favori  du  duc  était  condamné 
avant  d*étre  juge  :  aussi  sa  comparution  devant 
les  juges  ecclésiastiques  fut-elle  de  pure  forme ,  et 
son  appel  au  pape  fut  rejeté Betisac ,  con- 
duit immédiatement  à  Téchafaud^  voulut  en 
vain  rétracter  la  déposition  qu*il  avait  faite;  on 
ne  lui  en  donna  pas  le  temps  :  l'infortuné  fut 
précipité  dans  les  flanmies,  oùsa  voix  s'éteignit.... 

Charles  VI  était  présent  à  ce  supplice  inique 

inique  assurément,  car  les  crimes  de  Betisac  étaient 
ceux  d*un  autre ,  d'un  prince  da  sang  ,  retranché 
derrière  son  inviolabiltc....  Servez  donc  les  grands^ 
montrez  -  vous  dévoués  h  leur  cause  :  sacrifiez  à 

leurs  passions  votre  sûreté  ,  votre  honneur la 

punition  glisse ,  sans  TefBeurer ,  sur  leur  vie ,  et 
la  vôtre  est  jetée  à  la  justice  en  expiation  de  leurs 
forfaits. 

Le  duc  de  Berry ,  tout  dissolu  qu'il  était ,  fut 
navré  de  douleur  en  apprenant  l'exécution  de  son 
favori  :  il  jura  de  se  venger.  Les  témoignages  de 
son  ressentiment  ne  se  bornèrent  point  à  ces  ex- 
pressions de  douleur ,  à  ces  exclamations  de  co- 
lère :  il  écrivit  une  lettre  fort  dure  au  roi  son 
neveu...  Que  devint-il  lorsqu'il  reçut ,  en  réponse 
à  ce  message,  la  nouvelle  qu'il  était  remplacé  dans 
son  gouvernement?  Le  successeur  de  Berry, 
Jean  d'Harpedane,  neveu  du  connétable  ,  lui  ap- 
porta lui-même  la  destitution  dont  il  devait  pro- 
filer. Le  fils  de  Charles  V  reçut  ce  seigneur  avec 
une  sorte  de  fureur;  lui  dit,  sans  le  moindre  mé- 
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nagement ,  que  Glisson  avait  tramé  sa  perte  ;  mais 
qu'il  le  retrouverait  sans  beaucoup  d'attente. 

Les  reproches  de  Berry  étaient  fondés  :  le 
connétable ,  tout  -  puissant  à  la  cour  de  Char- 
les VI,  n'avait  point  oublié  le  dommage  fait  à  l'ex- 
pédition maritime  manquée  et  h  sa  propre  for- 
tune le  retard  perfide  que  le  duc  avait  mis  à  se 
rendre  au  port  de  rÉcluse....  La  disgrâce  du  prince, 
en  satisfaisant  le  ressentiment  de  Clîsson ,  ouvrit 
une  nouvelle  source  de  maux  également  funestes  au 
pays  et  à  la  monarchie. 

Charles  YI  devait  être  entraîné  dans  la  plu^ 
grande  des  calamités  en  voulant  venger  les  injures 
de  son  favori  :  cette  calamité  était  la  perte  de  sa 
raison.  Disons  d'abord  que  ce  prince ,  doué  de 
formes  athlétiques ,  ami  de  tous  les  exercices  vio- 
lens,  n'avait  cependant  que  l'apparence  de  la  force  : 
son  tempéramment  était  délicat  >  sa  santé  faible  ; 
tout  ce  qu'il  montrait  d'énergie,  au  physique 
comme  au  moral ,  ne  semblait  être  qu'un  élan 
d'amour  -  propre  ou  d'opiniâtreté,  il  faisait  tour  à 
tour  parade  de  sa  puissance  musculaire  et  de  sa 
puissance  souveraine ,  sans  posséder  ni  l'une  ni 
l'autre.  Le  moindre  exercice  un  peu  rude  l'é- 
nervait  ;  la  plus  courte  persistance  de  Clisson 
paralysait  sa  volonté.  En  l'absence  du  conné- 
table ,  on  faisait  plier  l'esprit  débile  de  Charles  VI 
à  tous  les  avis;  le  dernier  orateur  était  tou- 
jours le  plus  éloquent.  Aussi  le  connétable  éloi- 
gnait-il de  ce  monarque ,  aux  idées  vacillantes 
III.  9 
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toute  personne  étrangère  à  la  coterie  ministé- 
rielle (pii  aurait  pu  influencer  cet  esprit  universelle^ 
ment  accessible. 

Le  roi^  livré  à  cette  fluctuation  de  pensées,  et  trop 
confiant  dans    une  trêve,  aus^i  peu  stable  que 
ses  idées,  quil  avait  conclue  avec  les  Anglais,  le 
roi  conçut  presque  simultanément  plusieurs  pro- 
jets. Tantôt  il  voulait  aller  combattre  les  pirates 
d'Alger  et  de  Tunis  >  ainsi  que  le  faisait ,  en  ce  mo- 
ment 5  le  duc  de  Bourbon ,  son  onde ,  qui  avait 
quitté  la  cour  où  ce  prince  honnête  homme  vi- 
vait déconsidéré  ;  tantôt  le  monarque  songeait  à 
entreprendre  une  croisade  pour  accomplir  le  voeu 
de  Philippe  et  Jean  de  Valois,  ses  àieux;  tantôt 
c'était  en  Italie  qu'il  prétendait  porter  ses  armes  , 
afin  de  venger  d'Anjou  ,  son  oncle  ^  rendre  à  sa 
maison  le  trône  de  Naples ,  et  abattre ,  chemin 
faisant ,  la  papauté  de  Boniface  ,  successeur  d'Ur- 
bain VII.  Cette  dernière  partie  de  l'expédition  au- 
delà  des  monts  embrasait  surtout  l'imagination  de 
Charles.  Mettre  fin  au  schisme  lui  paraissait  un 
résultat  glorieux.  Dans  son  enthousiasme,  il  par- 
courait sa  chambre  à  grands    pas  ,  en  disant  : 
<c  J'aurai  quatre  mille  lances  ;  les  ducs  de  Berry 
«  et  de  Bourgogne ,  chacun  deux  mille  ;  le   duc 
«  de    Bourbon  ,    mille  ;    le    connétable ,     deux 
a  miUe  ;  les  seigneurs  de  Saint-Paul  et  de  Coucy , 
(ç  deux  mille...  »  Un  message  est  envoyé  au  duc 
de  Bretagne ,  pour  l'inviter  à  joindre  ses  hommes 
cl'armes  à  ceux  du  roi....  «  Charles  VI  veut  aller 


DE  PAWS.  i3i 

«  détruire  le  siège  de  Benoit ,  dit  Montfort ,  esjL 
«  recevant  la  dépêche  royale  :  m'aide  Dieu ,  il  n'en 
«  sera  rien ,  il  aura  en  brief  temps  d'autres  étoupes 
«  en  sa  quenouille.  » 

Le  duc  de  Bretagne  faisait  allusion ,  par  ces  pa- 
roles ,  à  la  trame  qu'il  s'efforçait  d'ourdir  en  An- 
gleterre, pour  jeter  sur  les  bras  du  roi ,  son  su- 
zerain ,  le  plus  redoutable  de  ses  ennemis.  Mont- 
fort   resserra  néanmoins ,  peu  de  temps  après  , 
les  nœuds  qui  l'unissaient  à  Charles  YI ,  par  les 
fiançailles  de  son  fils,  enfant  de  deux  ou  trois 
ans ,  avec  une  fille   du  monarque .  dont  la  reine 
Isabelle  venait  d'accoucher.  Mais  cette  bonne  in- 
telligence apparente  entre  la  cour  du  duc  et  celle 
de  Paris  ne  pouvait  durer  :  il  y  avait ,  dans  cette 
dernière ,  un   seigneur  puissant ,  qui  ne  pardon- 
nait pas  au  Breton  un  genre  de  grief  qu'oublie 
difficilement  l'homme  le  plus  clément.  Glisson , 
attiré  dans  un  guet  -  apens  par  Montfort ,  avait 
failli ,  quelques  années  plus  tôt,  tomber  sous  des 
bras  assassins  ,  armés  par  ce  prince.  Un  serviteur 
vraiment  fidèle ,  nommé  Ba^alon ,  s'était  opposé 
à  ce  meurtre ,  qui  eût  couvert  son  maître  d'infa- 
mie. Lui-même  remercia  ce  domestique  d'avoir 
désobéi  ;  mais  le  connétable,  échappé  au  poignard, 
ne  put  sauver  sa  liberté  qu'en  la  rachetant  *.  De- 

*  Cliason  ayait  combatta  autrefois  pour  la  maison  de  Biais  , 
contre  celle  de  Montfort.  Cette  demière  ne  l'avait  pas  oubliée 
Mais  d'autres  causes  deliaine  s'étaient  jointes  à  celle  là.  DW 
bord,  Clisson,  qui  possédait  des  biens  immenses  en  Brc- 
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pnis  toA  reumr  à  Parii ,  ÇiîMon  t'eflbi^  de  ftirç 
dédarer  la  guerre  au  duc  de  Bretagne;  aeseflbrts 
furent  long-tciops  contrariés  par  ceux  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry^  qui  défendaient  Montfort 
anprès  de  leur  neteu,  peut-être  seulement  parce 
que  le  connétable^  qu'ils  haïssaient,  l'attaquait  avec 
persévérance.  Le  traité  dont  nous  ayons  parlé 
plus  haut  fut  conda  à  Tours ,  et  Clisson  parut 
mèioEie  se  prêter  à  une  réconciliation  à  laquelle 
ni  son  cœur  ,  ni  celui  de  Montfort  ne  prirent 
part. 

Les  dboses  en  étaient  là ,  lorsqu'un  nouvel  évé- 
nement  vint  ranimer  les  espérances  vengeresses  du 
connétable.  Nous  avons  dit  que  le  baron  de  Craon, 
le  spoliateur  de  Venise ,  avait  reparu  à  *la  cour , 
en  dépit  du  ressentiment  de  la  douairière  d'An* 
jott*  Gé  geiltilhomme  était  devenu  le  confident  in- 
time des  aventures  galantes  du  jeune  duc  d'Or- 
léans y  prince  dissolu,  que  n'avait  pu  fixer  la  belle, 
la  tendre  Valentine  de  Milan ,  livrée ,  dès  les  pre- 
miers mois  de  son  mariage ,  à  tous  les  transports 
d'une  jalousie  italienne.  Vers  le  temps  où  nous 
sommes  parvenus ,  le  frère  du  roi  rendait  des  soins 

Uigne^  avec  le  titre  de  connétable ,  était  presque  aussi  puissant 
dans  cet  Etiat  que  le  duc  lui-même ,  et  la  riyalitc  est  le  plus 
&cre  des  fermens  de  discorde.  En  outre ,  îl  paraît  que  Clisson 
était  coupable  d'avoir  paru  trop  aimable  à  la  duchesse  de  Bre- 
tagne; car  en  ordonnant  à  Bavalon  d'assassiner  ce  seigneur» 
Montfort  avait  dit  :  u  (tt>éts  ;  l'heure  est  venue  que  j'aurai 
CI  raison  de  ce  méchant  paillard  »  qui  m'a  tant  outragé.  » 
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aussi  heureux  ({u'asstidus  à  la  dame  Gani  de  Varen^ 
nés,  dont  il  eut  depuis  ce  vaillant  bâtard ,  qu'on  a 
nommé  le  beau  Danois  \  Par  un  motif  qui  n'a 
point  ëté  connu,  mais  peut-être  dans  Tespoir 
d'offrir  à  la  duchesse  d'Orléans  roccasion  d'une 
vengeance  conforme  à  l'injure ,  Craon  révéla  à 
cette  princesse  Tintiigue ,  jusqu'alors  très  secrète, 
de  son  mari...  Valentine ,  dont  l'humeur  était  iras* 
cible ,  et  nullement  portée  au  genre  de  vengeance 
que  le  dénonciateur  pouvait  attendre  d'elle,  acca« 
b]a  le  duc  des  plus  vifs  reproches  ;  Louis  d'Orléans 
rapaisa,la  caressa, tira  d'elle  finement  le  nomdecç- 
lui  qui  l'avait  informée.  L'infidèle  confident  fut 
perdu:  le  frère  du  roi,groupant  des  griefs, vaguement 
supposés,  avec  les  anciens  délits  de  Craon,  obtint 
aisément  son  exil  ;  il  dut  quitter  la  cour  sans  être 
même  informé  des  imputations  portées  contre  lui. 
L'exilé  se  retira  dans  une  terre  qu'il  possédait  sur 
les  limites  de  la  Bretagne  ;  et ,  persuadé  qu'il  de« 
▼ait  sa  disgrâce  au  connétable ,  il  travailla  sans  re- 
lâche à  ranimer  la  haine  de  Montfort  contre  ce  fa- 
vori de  Charles  VI. 

Ce  nuage ,  un  moment  arrêté  sur  la  cour ,  pa- 
rut se  dissiper  :  en  i  SgS,  la  trêve  avec  l'Angleterre 
venait  d'être  prolongée  encore  d'un  an ,  et  le  plai- 
sir, lorsqu'il  a  une  année  devant  lui,  ne  soâge  point 
à  la  peine  qui  doit  suivre  sa  courte  durée.  La 
reine,  dans  tout  l'éclat  delà  jeunesse,  ne  songeait 

*  Il  ne  uaquit  qa*en  1402  seulement ,  et  Fintrigue  de  Louis 
cl*0iiéan5  parait  aToir  exbté  dés  l'année  1293. 
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qu'à  paraître  avec  magnificence^  et  à  faire  valoir 
les  charmes  éclàtans  qu'elle  possédait*  Les  passions 
dé  dette  princesse^  portées  jusqu'aux  plus  scanda- 
leux dérèglemensy  ne  manquaient ,  comme  on  le 
pense  bien ,  ni  d'alimens  y  ni  d'imitateurs.  La  ga- 
lanterie devint  l'unique  afiEaire  des  courtisans, 
hommes  et  femmes  ;  et  le  jeune  monarque  lui- 
même  fut  distrait  des  soupçons  jaloux  que  la  con- 
duite d'Isabelle  pouvait  lui  inspirer,  par  les  agace- 
ries de  quelques  filles  de  la  reine,  qu'elle  savait 
avec  art  offrir  en  proie  aux  transports  de  son 
époux.  Pour  rendre  les  intrigues  galantes  plus 
faciles,  on  renouvela  les  cours  d^ amour i  elles 
avaient  existe  vers  le  huitième  siècle,  sous  des  auspi- 
ces plusdélica  ts;puis,au  temps  de  Philippe- Auguste, 
avec  des  statuts  chevaleresques,  qui  n'étaient  plus  de 
la  décence,  mais  qui  n'étaient  pas  encore  de  la  dis- 
solution. Ce  fut  ce  dernier  genre  d'excès  que  voila 
l'organisation  nouvelle  de  cette  juridiction  galante, 
modelée  sur  celle  des  cours  souveraines.  11  y  avait 
dans  la  cour  d  amour  présidens,  conseillers,  maî- 
tres des  requêtes,  gens  du  roi  :  tous  officiers  choi- 
sis dans  lesdeux  sexes, et  devant  participer  à  la  for- 
mation d'une  procédure.  Les  hommes  et  les  fem- 
raet  se  citaient  mutuellement  devant  ce  tribunal 
métis ,  pour  des  inculpations  se  rapportant  à  l'a- 
mour, entendu  à  la  manière  du  temps,  c'est-h- 
dire  dans  ses  attributions  les  plus  intimes.  Rien  ne 
paraîtrait  aujourd'hui  plus  grotesque  que  les  plai- 
doyers auxquels  ces   matières   graveleuses    don- 
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•  « 

liaient  lieu  :  des  propositions  profanes] usqu'aucy* 
nisme^  produites  avec  toute  là  naïveté  de  style  et 
de  qualifications  propres  à  Fépoque ,  s'y  mêlaient 
aux  passages  de  rÉcriture  -Sainte  et  des  pères\ 
bien  ou  mal  cités.  Une  fusiou  analogue  se  faisait 
remarquer  dans  l'assemblée  :  on  y  voyait  y  assis 
parmi  les  dames  les  plus  dissolues  et  les  courtisans 
les  plus  débauchés^  des  prélats^  des  abbés,  des  doc- 
teurs en  théologie Ce  fut  sans  doute  au  milieu 

de  ces  divertissemens,  dont  nous  abrégeons  les  dé- 
tails, qu  il  parvint,  on  pourrait  se  douter  comment, 
k  la  connaissance  de  toute  la  cour,  qu'Isabeau  do 
Bavière  possédait  deux  chemises  de  toile;  ce  qui 
excédait  tout  ce  que  luxe  s'était  alors  pcr  mis  de 
magnificence*. 

Une  catastrophe  terrible  vint  tout  h  coup  faire  di- 
version aux  jdaisirs  delà  cour,et  fit  succéder  le  bruit 
desarmes  aux  transports  de  FallégresscLe  connéta- 
ble de  Clisson,qui  sortait  d'un  bal  donné  par  la  reine 
h  l'hôtel  de  St.-Paul,  regagnait  un  soir  son  hôtel,  si- 
tué au  lieu  où  se  trouve  maintenant  celui  de  Sou- 
bise  ;  son  escorte  se  composait    de  huit  hommc\s 

*  On  ne  s^ëtait  servi  jusqu alors,  au  moins  eu  France,  que 
de  chemises  de  serge  ;  tissu  qui  devait  froisser  un  peu   l.i 
peau  délicate  des  dames.  Cependant  on  lit  dans  la  chronique 
de  Geoffroi  de  \igeois  qu  à  la  hn  du  douzième  siècle  ,  on  por 
tait  en  Languedoc  des  chemises  de  Un  :  ce  n'était  du  reste 
quune  continuation  de  Tusage  des  anciens,  dont  les  tuniques, 
de  lin  étaient ,  à  la  forme  près ,  un  vêtement  immédiat  comme 
la   chemise.  {Recueil  fies  Hiélorie/is  de  Frame  ,  tome  XII  , 
l^gç  447). 
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d'armes.Tout  à  coup  il  est  assailli  ^au  coin  de  l'endos- 
appelé  Culture-Sainte  -  Catherine ,  par  quarante  as-^ 
sassins^  qui  se  jettent  sur  lui  et  les  siens,  en  éteignant 
les  flambeaux  qui  les  éclairent*Ces  mots  lugubres,  li 
mort  CUsson,  partent  du  coin  d'une  muraille,  pro- 
noncés par  le  baron  de  Graon ,  qui  voulant  faire 
parade  de  sa  vengeance,  se  nomme  en  les  pronon- 
çant. Le  brave  guerrier,  veut  se  mettre  en  dé* 
fen8e;mais  un  coup  violent,  assené  sur  sa  tête,  le 
renverse  de  son  cheval;  il  tombe  dans  la  porte 
d'un  boulanger  ;  et ,  sans  vérifier  si  le  crime  est 
consommé,  les  assassins  prennent  la  fîiite.  Une  par- 
tie de  la  suite  du  connétable  avait  été  tuée;  ce  qui 
restait  de  ses  gens  courut  donner  l'alarme  à 
l'hôtel  de  Saint  -  Paul ,  où  la  musique  des  fêtes 
retentissait  encore.  Le  roi ,  allait  se  mettre  au  lit; 
il  s'habille  à  la  hâte,  et  vole  vers  le  lieu  où  gisait 
son  favori,  qu'on  avait  entré  dans  la  boutique  du 
boulanger.  Des  chirurgiens  avaient  déjà  sondé  la 
la  plaie;  ils  déclarèrent  àCharles  VI  qu'elle  n'était 
pas  dangereuse. 

Des  poursuites  actives  furent  dirigées  contre  le 
baron  et  ses  complices  :  deux  de  ses  hommes  d'ar- 
mes, arrêtés  à  deux  lieues  de  Paris ,  périrent  au  gi- 
bet. C'était  justice;  mais  plusieurs  innocens  perdi- 
rent la  vie  dans  cette  circonstance,  victimes  d'une 
précipitation  imprudente  :  par  exemple,  on  exécuta 
le  concierge  de  l'hôtel  de  Craon ,  qui  n'avait  pas 
même  vu  son  maître;  un  chanoine  de  Chartres, 
pour  avoir  logé  ce  gentilhomme  à  son   passage. 
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sans  connaître  ni  ses  de9seins^  ni  même  sa  persoune^ 
fut  inhumainement  jetédans  on cadtiot  pourleresie 
de  ses  jours*  Quant  à  Graon ,  il  s'était  lui-même 
accusé,  et  les  preuves  de  son  crime  étaient  d'ailleur» 
évidentes;  la  peine '  capitale  fut  portée  contre  lui« 
On  confisqua  tous  ses  biens  :  son  hôtel  fut  rasé  f  en 
présence  d  une  foule  de  seigneurs*  Jeanne  de  Ghà^ 
tilhn,  baronne  de  Graon,  et  sa  fille  forent  chassées 
ignominieusement  de  France ,  dénuées  de  toute 
ressource ,  presque  nues  :  mesure  hideuse  qui  n'é^ 
tait  pas  seulement  de  la  juAtice  poussée  jusqu'à  l'a- 
trocité ;  mais  de  l'iniquité  portée  jusqu'à  l'infamie. 
Le  duc  d'Orléans  se  couvrit  d'opprobre  ens'empa- 
rant  d'autorité  d'une  partie  des  terres  du  condamné 
on  trouva,  dit-on,  des  richesses  immenses  dans 
celle  de  la  Ferté-Bernard. 

Cependant  Craon  s'était  réfugié  en  Bretagne  : 
«  Vous  êtes  un  chétif,  lui  dit  le  duc ,  quand  vous 
«  n'avez  pu  occir  un  homme  duquel  vous  étiez  au- 
«  dessus. — C'est  bien  diabolique  diose,  répondit  le 
«  baron;  je  crois  que  tous  les  diables  d  enfer,  à  qui  il 
«  est,  l'ont  gardé;  car  il  eut  sur  lui  lancés  et  j  étés  plus 
«  de  soixante  coups  d'épée  et  de  couteau.  »  Après  ceis 
premiers  reproches,  Montfort  cacha  le  coupable, 
que  Charles  VI  réclamait  avecinstance,  avec  me^ 
nace,etrépondîthardimentqu  ilne  l'avaitpoint  Vu. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  conseillaient 
au  roi  d'accepter  cette  dénégation,  afin  de  ne  point 

*  n  était  situé  prés  du  cimetière  de  Saint- Jean  eo  Grève ,  e| 
occupait  une  partie  du  marché  actuel. 
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s'exposer  à  une  guerre  dans  laquelle  les  Anglais  ne 

manqueraient  pas  d'intervenir Charles  VI  dé- 

dara  d'une  voix  tonnante ,  qu'il  savait  de  science 
certaine  que  Graon  était  sur  les  terres  de  Bretagne  ; 
qu'il  fallait  que  le  duc  le  li vrâtj  ou  que  1  es  hommes 
d'armes  de  France  inonderaient  ses  états ,  livre- 
raient le  pays  aux  flammes ,  et  renverseraient  tous 
les  châteaux  pour  chercher  le  criminel  jusque  dans 
leurs  fondations.  En  parlant  ainsi,  les  yeux  du  mo- 
narque brillaient  d'un  éclat  extraordinaire  ;  ses  lè- 
vres tremblaient;  ^es  membres  étaient  agités  de 
mouvemens  convulsifs.  On  remarquait  dans  ses 
discotu's  des  contradictions  perpétuelles;  il  don- 
nait un  ordre^  puis  le  retractait  aussitôt...  Dans  cer- 
tains momens;  les  expressions  menaçantes  af- 
fluaient de  sa  bouche  avec  une  singulière  rapidité; 
en  d'autres  instans ,  ce  pi-ince  tombait  dans  un  si- 
lence morne  et  pensif. Charles  VI  était  déjà  at- 
teint de  la  manie  qui  devait  bientôt  le  replonger 
dans  une  longue  et  déplorable  enfance.  Mais 
une  idée  fixe  dominait  dans  cette  anomalie  mo- 
rale :  Charles  avait  résolu  de  porter  la  flamme 
et  le  feu  en  Bretagne:  toutes  les  représentations 
contraires  à  ce  projet  échouaient  à  son  oreille  :  11 
répondait   constamment  d'une  voix  retentissante 

(c  qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  je  veux  élre  obéi » 

Il  le  fut. 

Les  armcmens ,  pressés  par  CUsson  ,  parvenu 
enfin  à  son  but ,  furent  si  rapides,  si  promptenicnt 
terminés,  que  moins  de  deux  mois  après  Tassas- 
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sinal  du  connétable  ^  Tarmée  était  rassemblée  au 
Mans«Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry"^  partiront 
de  Paria  avec  le  roi ,  quoiqu'ils  entreprissent  cette 
guerre  avec  une  Tisible  répugnance» 

Lorsque  le  roi  quitta  le  Mans  pour  se  diriger 
vers  la  Bretagne  y  à  la  tête  de  son  armée ,  il  était 
malade ,  d'une  tristesse  extrême  et  sans  appétit  : 
il  ne  toucha  point  aux  mets  qu'on  lui  seryit  au 
moment  de  monter  à  cheval.  Les  physiciens  de 
la  cour  lui  trouvaient ,  ce  matin  -  là  ^  les  yeux 
hagards  et  le  maintien  stupide.  Il  partit  néan- 
moins. 

La  chaleur  était  étouffante  :  Charles  VI^  àche- 
valy  Tair  pensif,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine^  tra- 
versait la  fonêt  du  Mans.  Sa  suite  se  tenait  à  une 
certaine  distance ,  afin  que  la  poussière ,  soulevée 
par  les  pieds  des  chevaux^  n'incommodât  point  ce 
prince....  Tout  à  coup  un  homme  de  haute  taille  ^ 
couvert  d'une  robe  blanche  ^  et  marchant  pieds 
nus ,  s'élance  d'entre  deux  chênes  ,  et  ^  saisissant 
la  bride  du  coursier  royal ,  s'écrie  d'une  voix  rau- 
que  :  u  Roi ,  ne  chevauche  pas  plus  avant  ;  re- 
«  tourne  :  tu  es  trahi  » .  On  accourt  ;  cet  homme 
tient  si  ferme  les  rênes ,  qu'il  faut  le  frapper  pour 
les  lui  faire  abandonner....  Alors,  il  s'éloigne  len^- 

tement,  et  personne  ne  songe  à  l'arrêter Au 

premier  moment,  Charles  n'a  pas  dit  un  mot  ;  mais 

*  Pour  se  ménager  une  réconciliation  avec  le  duc  de  Berry, 
Clisson  lui  avait  fait  rendre  son  gouvernement  de  Languedoc  ) 
mais  il  ne  parvînt  point  a  se  le  rendre  favorable. 
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on  remarie  une  sorte  de  frëmissement  dans 
tojis  ses  membres  ',  et  son  visage  parait  décom- 
posé. Deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  révè- 
nement  de  la  forêt  ;  on  cheminait  en  plaine  ;  deux 
pages  se  tenaient  aux  côtés  du  roi.  L'un  d'eux , 
presque  endormi  sur  son  cheval ,  laisse  échapper  sa 
lance^  cpii  tombe  avec  retentissement  sur  le  casque 
de  son  camarade....  A  ce  bruit  aigu,  Charles  sort 
de  la  profonde  rêverie  où  il  est  plongé ,  tire  son 
épée ,  lance  son  cheval  au  galop ,  et  frappe  tout 
ce  qui  se  rencontre  devant  lui ,  en  s'écriant  : 
«  Avant ,  avant  sur  les  traîtres  ».  Le  duc  d'Or- 
léans veut  retenir  son  frère;  celui-ci ,  qui  ne  le 
reconnaît  plus ,  lève  sur  lui  son  épée....  «  Fuyes  , 
<c  fuyez ,  beau  neveu  d'Orléans ,  crie  de  loin 
a  Philippe  de  Bourgogne  ;  monseigneur  vous 
«  veut  occir.  Haro  !  le  grand  Mechet ,  monsei- 
«  gneur,  est  tout  dévoie.  Dieu!  qu*onle  prenne.» 
Mais  personne  ne  s'approchait  du  roi  ;  un  grand 
cercle,  qu'on  n'osait  rétrécir ,  s'était  formé  autour 
de  lui ,  et  ce  prince  attaquait,  tantôt  d'un  côté , 

tantôt  de  1  autre  ,  ce  rempart  vivant Quatre 

hommes  tombèrent  morts  sous  ses  coups....  Enfin , 
son  épée  s'étant  brisée  sur  une  armure ,  un  cham- 
bellan ,  nommé  Guillaume  Marcel,  saisit  un  mo- 
ment favorable  ,  saute  légèrement  en  croupe  der- 
rière le  monarque  ,  et  lui  saisit  les  bras  :  on  le 
désarme,  on  le  couche,  privé  de  connaissance,  dans 

un  chariot  ;  il  est  ramené  au  Mans ,  et  bientôt  a 
Paris. 
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Jamais  le  mystère  du  faDiôme  de  la  forêt  n'a 
été  ëclairci  ;  mais ,  si  de  frappantes  probabîlitës 
peuvent  quelquefois  tenir  lieu  de  preuves  y  il  est 
permis  de  penser  que  le  duc  de  Bi-etagne ,  inca- 
capable  de  résister  aux  armes  de  Charles  VI ,  ima- 
gina cette  sorte  d'apparition ,  dont  il  était  facile  de 
prévenir  Teffet  dans  l'état  de  débilité  où  se  trou- 
▼ait  le  monarque*  Mais  il  fallait  que  Montfort 
eût  des  complices  à  la  cour  de  France  :  autrement 
on  ne  pourrait  concevoir  que  le  spectre  de  la  fo-^ 
réi ,  personnage  très  palpable  sans  doute ,  se  fût 
éloigné ,  sans  avoir  été  ni  poursuivi ,  ni  recherché 
après  l'événement  ^. 

Cette  étrange  catastrophe ,  commentée  de  mille 
manières ,  produisit  »  dans  toute  l'Europe ,  une 
▼ive  sensation.  A  Paris ,  elle  inspira  l'inquiétude 
et  la  stupeur.  On  se  rappelait  amèrement  le  gou- 
vernement des  oncles ,  et  l'on  était  menacé  du 
retour  de  ce  régime  oppressif.  H  se  rétablit  en  effet. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  s'emparèrent  du 
gouvernement;  le  frère  du  roi,  quoique  parvenu  à 
sa  vingt-quatrième  année,  ne  put  y  prendre  aucune 
part.  Maîtres  absolus  de  la  monarchie,  ils  se  hâ- 

*  Est-ce  trop  hasarder  une  opinion  que  de  dire  qu  une  com- 
plicité pouvait ,  sans  trop  de  calomnie ,  être  attribuée  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  ?  On  sait  qu'ils  étaient,  Fun  et 
Tautre ,  secrets  partisans  du  duc  de  Bretagne ,  et  ennemis 
déclarés  de  Clisson,  qui  avait  fait  décider  cette  guerre. 
Nous  verrons  bientôt  des  événeœens  propres  à  appujer  cette 
opinion. 
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tèrcni  d'éloigner  des  afiFaires  le  connétable  de 
Oisson  et  les  minislres  qu'il  avait  choisis.  Le  fa- 
vori de  Charles  VI  ne  tarda  point  à  connaître  sa 
disgrâce.  Le  jour  même  où  les  oncles  avaient  pris 
en  main  les  rênes  de  l'État ,  le  connétable  étant 
venu  demander  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne , 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Clisson ,  vous  n'avez  que 
ce  faire  de  vous  embesoigner  de  l'état  du  royaume. 
<c  A  la  maie  heure  tant  vous  en  étes-vous  mêlé. 
c<  Où  diable  avee-vous  assemblé  tant  de  finances? 
«  Le  roi  monseigneur ,  ni  beau-frère  de  Berry^  ni 
«  moi^n'en  pourrions  tant  mettre  ^ensemble.  Sor- 
«  tez  de  ma  chambre^  issez  de  ma  présence  ^  et 
<c  faites  que  plus  ne  vous  voie  ;  car ,  si  n'était 
«  honneur  de  moi^  je  vous  ferais  l'autre  œil  cre- 
«  ver.  » 

Glissou  ne  répondit  point ,  et  y  pensant  que  sa 
disgrâce  pourrait  ne  pas  s'arrêter  à  la  perte  de  ses 
honneurs ,  il  se  réfugia  d'abord  dans  le  château 
de Montlhéri  y  qui  lui  appartenait^  puis  dans  ses 
possessions  de  la  Bretagne.  Deux  des  quatre  mi- 
nistres se  sauvèrent  en  Espagne;  deux  autres  fu- 
rent pris ,  poursuivis  criminellement ,  et  le  peuple 
alla  plusieurs  jours  les  attendre  au  pied  de  l'é- 
cliafaud  ,  où  les  appelait  sa  férocité  d'instinct.  Mais 
ils  furent  sauvés  par  Jeanne  de  Boulogne,  du- 
chesse de  Berry,  à  laquelle  l'un  d'eux  ,   La  Ri- 

*  Clisson  ëtait  borgne  ;  et  l'œil  qui  lui  manquait  avait  été 
perdu  en  combattant  pour  ce  même  duc  de  Bourgogne,  dans  la 
guen-e  de  Flandres. 
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i^ière^  avait  procuré  le  mariage  qui  Tunissait  à  Tuu 
des  gouvernans  actuels. 

La  vengeance  des  oncles  n'était  pas  satis- 
faite: ils  voulaient  éloigner  à  jamais  Clisson  des 
a£Eaires ,  prévoyant  bien  que,  dans  un  moment  lu- 
cide^ Charles  VI  ne  manquerait  pas  de  le  rappeler, 
s'il  n'était  pas  solennellement  proscrit.  En  consé- 
quence le  connétable  fut  cité  en  justice  avec  un 
appareil  peu  ordinaire  :  on  l'appela  à  haute  voix 
à  la  porte  de  la  grand'chambre ,  au  perron  du  Pa- 
lais ,  à  la  table  de  marbre ,  puis  dans  les  rues  et 
carrefours,  à  son  de  trompe.  Si  Clisson  se  fut  rendu 
à  cet  appel,  ses  accusateurs  eussent  été  bien  embar- 
rassés d'articuler  des  imputations  précises ,  et  plus 
embarrassés  pour  les  prouver  ;  mais  le  connétable 
savait  que  la  vengeance  des  grands,  assassine  et  ne 
juge  pas.  Il  fut  condamné  au  bannissement ,  comme 
faux,  mauifais,  déloyal  envers  la  couronne  de 
France;  ce  qui  ne  signifiait  rien ,  sinon  qu'on  vou- 
lait se  débarrasser  d'un  homme  puissant.  De  plus, 
Clisson  fut  taxé  à  une  amende  de  cent  mille  marcs 
d'argent,  et  privé  de  l'office  de  connétable ,  qu'on 
donna  à  Philippe  d'Artois  y  comte  d'Eu. 

Lors  du  rétablissement  de  Charles  Y I ,  on  lui  fit 
croire  tout  ce  qu'on  voulut  sur  les  prétendus  cri- 
mes de  Clisson  et  des  anciens  ministres  :  faible 
d'esprit  et  éloigné  du  conseil  depuis  six  mois ,  il 
ignorait  les  causes  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  il  ne 
put  rien  désapprouver.  Mais  l'état  de  choses  exis- 
tant était  provisoire  ;  il  fallait  en  établir  un  stable 
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pour  le  cas  où  la  maladie  du  roi  se  renouvellerait. 
Une  telle  prévoyance  ne  pouyait  qu'affliger  beau- 
coup Tinfortuné  monarque;  on  se  décida  pourtant 
à  la  lui  présenter  comme  nécessaire,  et  ce  prince 
s  en  occupa  avec  résignation.  Une  ordonnance 
royale  déclara  le  duc  d'Orléans  régent  du  royaume  y 
en  lui  adjoignant  un  conseil ,  composé  de  ses  trois 
oncles  )  de  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine ,  plus 
de  trois  prélats ,  six  barons  et  trois  clercs.  La  reine 
eut  la  tutelle  des  enfans  venus  et  à  venir. 

Un  accident,  survenu  peu  de  temps  après  ces  dis- 
positions, en  rendit  par  malheur  l'application  im- 
médiatement nécessaire.La  reine  mariait  une  demoi- 
selle de  sa  cour  ;  à  cette  occasion  elle  donnait  une  fête 
dans  lancien  hôtel  de  Blanche  de  Gastille;  GharlesV  I 
eut  la  fantaisie  d'y  paraître  masqué,  et  choisit  lui- 
même  un  déguisement,  qu'il  fit  prendre  à  cinq  de 
ses  gentishommes  ^.  Ce  déguisement  présentait 
une  liqueur  spiritueuse,  brûlant,  sur  des  étoupes, 
à  la  surface  d'un  habit  rendu  jusqu'à  un  cer- 
tain point  incombustible  par  un  enduit  parti- 
culier. Les  six  masques  entrèrent  dans  la  salle, 

*  Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  déguisement. 
Plusieurs  d'entre  eux ,  qui  ont  e'crit  d'après  les  idées  et  les 
connaissances  modernes ,  prétendent  que  le  roi  et  ses  gentils* 
hommes  étaient  déguisés  en  sauvages ,  et  que  Charles  VI ,  ap- 
paremment chef  des  autres,  les  menait  attacha  par  une 
chaîne.  Dans  cette  version  ,  le  vêtement  de  ces  sauvages  était 
enduit  de  poix ,  sur  laquelle  on  avait  appliqué  des  étoupes. 
Le  duc  d'Orléans ,  curieux  d'examiner  de  près  cette  masca- 
rade, s'était  approché^  avec  un  flambeau,  de  l'un  des  gen- 
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tout  flamboyansy  et  dansèrent  un  pas  que  le 
roi  lui  -  même  avait  qualifié  de  ballet  ardent. 
Sans  doute  le  mouvement  et  les  courans  d'air  don- 
nèrent à  la  flamme  phosphorescente  plus  de  puis- 
sance ;  elle  perça  l'enduit.  Les  seigneurs  et  le  roi 
se  sentirent  pénétrés  tout  à  coup  d'une  ardeur  dé- 
vorante. La  duchesse  de  Berry  ayant  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  jeter  son  manteau  sur  le  roi ,  le 
sauva  d'une  mort  affreuse  :  quatre  des  gentilshom- 
mes périrent  dans  des  tourmens  horribles  ;  le  cin- 
quième s'étantpar  hasard  réfugié  danslabouteil- 
lerie,  se  plongea  dans  une  cuve  remplie  d'eau  et 
fut  sauvé. 

Cet  événement  parut  d'abord  exercer  peu  d'in- 
fluence sut  la  santé  du  roi;  mais  deux  mois  après, 
pendant  une  entrevue  à  Abbeville,  avec  les  ducs  de 
Lancastre  et  de  Glocester,  pour  traiter  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  Charles  VI  re- 
tomba dans  la  démence  dont  il  était  sorti  il  n'y 
avait  que  peu  de  mois.  Depuis  lors ,  sa  vie  s'écoula 

tilshommes ,  et  avait  mis  le  feu  à  son  costume.  Nous  ne 
voyons  pas  de  quels  sauvages  il  pouvait  être  question  5  car,  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle ,  il  n'y  avait  de  sauvages  nulle 
part  pour  les  habitans  de  l'Europe  :  FAmërique  n'était  pas 
connde  ^  FAsie  et  les  côtes  d'Afrique  étaient  civilisées  plus  que 
TEurope  même,  et  s'il  existait  au  nord  de  l'Asie ,  ou  dans  le 
centre  de  l'Afrique  des  peuplades  sauvages ,  on  ne  les  connais- 
sait pas.  Aussi  ne  rencontre-t-on  le  mot  sauvage  dans  aucun 
ouvrage  de  l'ëpoque.  Nous  avons  adopté  la  version  admise  par 
M.  Dulaure ,  qui  nous  paraît  plus  vraisemblable. 

in.  10 
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en  alternatives  de  raison  et  de  fidie,  qui  ne  lui 
permirent  de  régner  que  pour  prêter  lour  à  tour 
Tautorité  de  son  nom  aux  divers  partis ,  et  même 
aux  étrangers  oppresseurs  de  la  malheureuse 
Fraqce.  Dans  ces  accès  ,  qui  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquens^  Chc^rles  oubliait  toute  sa  vie  anté- 
rieure r  il  niait  qii'il  fut  roi,  e^çait  partout  son 
nom  et  se»  armes,  et  ne  pouvait  siïpponer  la  reine. 
Ls^  seule  duchesse  d'Orléans  faisiiit  agréer  ses  soins 
à  cet  infortuné  monarque;  il  ne  se  montrait  af- 
fectueux que  pour  elle^  et  ne  youlait  recevoir  que 
de  sa  main  les  boissons  qu'on  lui  présentait,  par 
Tordre  des  médecins,  des  empiriques  et  des  charla- 
tans que  Ton  consultait  alternativement.  Le  peuple, 
désolé  d'une  oscillation  perpétuelle  du  gouver- 
nement, résultant  des  alternatives  de  démence  et 
de  bon  sens  du  roi,  demandait  avec  ferveur  au  ciel 
la  guérison  de  ce  prince  ;  on  entendait  prier  h  haute 
voix  dans  les  églises;  les  autels  se  couvraient  dcx 
iH)tOy  et  le  clergé  s'enrichissait  dans  un  état  de 
choses  qui  faisait  le  désespoir  de  la  nation. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  en  courant 
les  nombreux  évènemens  qui  se  pressent  dans  ce  ré- 
gne calamiteux  :  tandis  que  pour  distraire  le  roi  de 
la  sombre  mélancolie  qui  était  le  caractère  habi- 
tuel de  sa  folie,  oninventaitle  jeu  de  cartes,  que  cet 
infortuné  aimait  à  voir  glisser  entre  les  jolis  doigts 
de  Valentine,  sa  belle-sœur,  Montfort  etClisson, 
après  des  hostilités  sanglantes  en  Bretagne,  se  ré- 
conciliaient à  Vannesd'unemanière  aussi  touchante 
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que  sincère.  Un  événement  non  moins  heureux 
fut  la  conclusion  d*une  trêve  de  quatre  ans  entre  la 
France  et  l'Angleterre;  les  malheureux  Français 
purent  au  moins  se  reposer,  quoique  ce  fut  sur  un 
volcan  assoupi.  Mais  les  guerres  du  schisme  sont  sans 
armistices,  sans  trêves  :  un  concile  réuni  à  Paris  en 
1694  ne  put  terminer  les  troubles  de  l'église  :  le 
monde  continua  de  voir  deux  papes  y  ministres  de 
paix  et  de  miséricorde  ,  se  livrer  une  guerre 
acharnée. 

Dans  la  même  année ,  on  profita  d*un  moment 
de  lucidité  de  Charles  VI  pour  lui  faire  expulser  les 
Juifs  :  cette  fojs  le  bannissement  fut  prononcé  à 
perpétuité.  On  le  fit  précéder  d'une  punition  in- 
fligée à  plusieurs  israélites,  accusés  d'avoir  mas- 
sacré un  de  leurs  rabbins  qui  s'était  fait  chrétien, 
et  de  s'être  efforcés  de  convertir  des  chrétiens  à  la 
foi  judaïque.  Le  prévôt  de  Paris,  fanatique  cruel, 
avait  condamné  au  feu  ces  infortunés,  contre  les- 
quels aucune  preuve  ne  s'élevait;  le  parlement 
commua  leur  peine  en  une  fustigation  publique  , 
pendant  trois  dimanches  consécutifs. 

En  iSgS,  la  trêve  de  quatre  ans,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  fut  portée  h  vingt-huit  ans  , 
à  l'occasion  du  mariage  de  Richard  ,  roi  d'Anglc-v 
terre  ,  avec  Isabelle  de  France  ,  princesse  h  pcinb 
nubile.  Jjes  ambassadeurs  qui  vinrent  à  Paris  re- 
cevoir la  jeune  reine ,  furent  traités  avec  magni- 
ficence ;  la  ville  les  défraya  pendant  leur  séjour. 
lia  célébration  du  mariage  se  fit  à  la  Sainte-Chxi- 
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pelle.  Isabelle  de  France  emporta  une  Joi  iVun 
million. 

Les  envoyés  d'Angleterre  avaient  sollicité  et 
obtenu  la  grâce  de  Craon^  assassin  du  connétable  de 
Glisson.  Ce  seigneur ,  repentant,  contrit  et  devenu 
dévot ,  reparut  à  la  cour  de  France;  mais  ,  malgré 
son  bigotisme,  il  fut  peu  considéré.  Dans  son 
humble  contrition,  il  fit  élever  une  croix  de  pierre, 
décorée  de  ses  armes,  près  du  gibet  de  Montfaucon, 
à  laquelle  son  effigie  avait  été  attachée.  On  doit 
h  ce  pénitent  titré ,  l'usage  de  faire  accompagner 
par  des  confesseurs  les  patiens  qu'on  menait  au 
supplice:  à  sa  demande,  cet  usage  pieux  fut  consa- 
cré par  une  ordonnance. 

On  a  attribué  à  des  motifs  politiques  l'éloi- 
gnement  subit  de  Valentine  ,  duchesse  d'Orléans  , 
de  la  cour  de  Paris.  Mais  c'est  dans  une  région  de 
considérations  moins  élevée  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  cet  éioignement.  Avant  la  folie  du  roi , 
le  bruit  avait  couru  que,  sensible  aux  charmes  de 
sa  belle-sœur,  autant  qu'aux  trahisons  conjugales 
de  la  reine  ,  il  s'était  consolé ,  dans  un  commerce 
intime  avec  la  première,  des  infidélités  de  la  se- 
conde. LalTection  exclusive  que  Charles  exprimait 
a  Valentine  pendant  ses  accès ,  et  l'éloignemeiit 
qu'il  montrait  l\  Isabelle ,  semblaient  appuyer  d'un 
double  témoignage  le  bruit  que  nous  rapportons. 
La  reine  avait  de  son  côté  deux  raisons  pour  éloi- 
gner rilalienne  :  si  cette  dernière  excitait  sa  ja- 
lousie comme  amante  du  roi,  elle  l'excilait  en- 
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core  comme  épouse  du  duc  d'Orléans,  dont  Isabelle 
avait  fait  son  amant. 

Après  le  départ  de  l'attentive  Milanaise ,  le 
malheureux  Charles  VI  vécut  comme  abandonné 
dans  le  château  du  Louvre  ;  tandis  que  la  reine  , 
qui  habitait  alors  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  s'y  li- 
vrait ,  avec  emportement ,  aux  passions  inextin- 
guibles que  la  débauche  même  ne  pouvait  assouvir. 
En  1597  ,  la  démence  était  devenue  l'état  habituel 
du  roi.  Ce  malheureux  prince  faisait  peine  h  voir: 
maigi*e  ,  les  yeux  caves  ,  la  voix  éteinte ,  le  teint 
plombé  y  il  offrait  toutes  les  traces  d'une  profonde 
mélancolie,  dont  Taspect navrait.  Durant  ses  mo- 
mens  lucides ,  il  était  d'une  douceur  angélique;  et , 
lorsqu'il  sentait  l'approche  du  mal ,  il  recomman- 
dait qu'on,  enlevât  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  servir 
à  blesser  les  personnes  environnantes  dans  ses 
transports  frénétiques,  qui  souvent  étaient  d'une 
violence  extrême  :  <c  J'aime  mieux  mourir,  disait- 
«  il ,  d'une  voix  douce  ,  j'aime  mieux  mourir  que 
«  de  faire  du  mal  à  quelqu'un.  »  Puis,  toujours 
préoccupé  de  l'idée  qu'on  l'avait  ensorcelé,  il  ajou- 
tait :  «  Si  quelques  -  uns  de  la  compagnie  sont 
«  coupables  de  mes  souffrances,  je  les  conjure  , 
«  au  nom  de  J.-C. ,  de  ne  pas  me  tourmenter  da- 
ce  vantage....  Que  je  ne  languisse  pas ,  et  qu'ils 
«  achèvent  bientôt  de  me  faire  mourir....  »  Pauvre 
prince  !  pauvre  France  !  Et  cela  devait  durer  vingt- 
cinq  ans  encore. Dans  ce  temps,  deux  moines  em- 
piriques s'étaient   chargés  de  guérir  le   roi  :  ils 
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avaient  répondu  de  celle  cure  sur  leur  tête  :  ce 
qui  prouve  qu'ils  croyaient  du  moins  à  leur  savoir. 
On  laissa  Charles  YI  deux  inois  entre  les  mains 
de  ces  médecins  :  ils  lui  firent  prehdrë  les  breuvages 
les  plus  désagréables  ^couvrirent sa  tète  d'incisions 
douloureuses,  et  fatiguèrent  dexorcismes  Tesprii 
qu'ils  voulaient  rasséréner.  Toutes  ces  tentatives 
furent  vaines  ;  on  prit  là  tête  que  les  Inalheureux 
guérisseurs  avaient  engagée  :  atrocité  qui  ne  guérit 
point  celle  du  roi. 

Malgré  son  étal  presque  continuel  de  démence, 
Charles  était  devenu  père  en  iSg6;  Isabelle  lui 
avait  donné  un  fils,  nommé  Louis<.  Mais  l'année 
suivante,  celte  princesse  refusa  d'entrer  dans  la 
couche  de  sou  époux.  Lorsqu'il  désirait  s'approcher 
de  la  reine ,  elle  se  faisait  remplacer  par  une  jeune 
fille  nommée  Adèle  de  Champs-de^Vers j  qu'on 
nomma  là  petite  ï*eine Charles  ne  s'aperce- 
vait pas  de  la  substitution.  Pendant  ce  temps,  Isa- 
beau  vivait  coiijuf^alcment,  à  l'hôtel  de  Saint-Paul, 
avec  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  élait  parvenu  à  sa 
trentième  année;  on  pouvait  espérer  de  lui  un 
gouvernement  sage,  et  de  la  compassion  pour  son 
malheureux  frère.  La  reine,  dont  l'âge  était  à  peu 
près  égal,  semblait  devoir  également  donner  des 
soins  et  à  rinfortuné  dont  elle  était  l'épouse  ,  et  à 
l'élat  qui  devait  échoir  à  son  fils.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  se  pénétraient  de  cette  double  sollicitude. 
Charles  VI  demeurait  des  mois  entiers  dans  un 
élaidcmalproproloquc  la  décence  ne  permet  pas  de 
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préciser  :  Isabelle  avait  bien  témoigné  le  dégoût  que 
célétat  lui  inspirait^  lorsqu'elle  avait  commencé  h 
se  faire  remplacer  au  lit  du  roi;  mais  elle  songeait 
bien  plus  à  rendre  sa  couche  agréable  à  son  beau- 
frère  et  à  ses  nombreux  rivaux,  qu'à  faire  neltoycr 
celle  du  pauvre  monarque.  Du  reste ,  les  soupçons 
les  plusiiTJurieux  au  couple  de  l'hôtel  de  Saint-Paul 
«é  répandaient  en  Europe  :  on  disait,  souS  l'empire 
des  superstitions  du  temps,  que  le  duc  d'Orléans 
et  la    reine    avaient   appelé    des  maléfices  sur 
<]harles  VI,  afin  de*s'empaircr  de  soii  autorité  , 
et  qu'uii  destin  plus  funeste  encore  attendait  le 
jciiue  Loiiis, dauphin  de  Fraiice.  Ces  griefs  furent 
reprochés  amèrement  au  duc  d'Orléans  par  Lan- 
castre,  r6id'Angleterre,qûi  venait  d'usurper  la  cou- 
ronne sur  son  cousin  Richard  II.  Le  prince  fran- 
çais avait  réclamé  Isabelle  de  France,  veuve  du  roi 
déposé,  trouvé  mort  dans  la  tour  de  Londres. Oi- 
dans  le  message  envoyé  ï\  Lancastrc,    d'Orléans 
portait  un  défi  injurieux  h  ce  nouveati  monarque, 
qui  lui  répondit  ainsi  :  «  En  l'honneiir  de  Dieu,  en 
u  l'honneur   de  Notre-Dame  et  de  monseigneur 
^c  Saint-Georges,  vous  mentez  faussement  etmau- 
i(  vaisement  quand   vous  dites  que  nous  n'avons 
'(  pas  eu  piiié  de  notre  roi  lige  et  souverain  sci- 
c(  gneur;  et  plat  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  oncqucs 
«  fait  ni  procuré,  contre  la  personne  de  votre  sei- 
(   gneur  et  frère,   elles  siens,  plus  que  nous  n'a- 
,<   vous  fait  contre  noire  dit  seigueui\  » 

Le  régent  ne  vivait  pas  en  meilleure  intelligence 
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avec  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne^ses  oncles:  il 
mécontentait  surtout  le  dernier,  qui,  plus  d'une  fois 
déjà,  avait  menacé  de  se  faire  justice,  parles  armes, 
de  rinjure  qu'on  lui  faisait  en  1  éloignant  tout  à  fait 
des  affaires.  Ainsi,  la  conduite  imprudente  du  régent 
et  de  l'adultère  compagne  de  CharlesY I,accumulait 
des  nuages  orageux  sur  la  France,  vers  FAn- 
gleterre  et  du  côté  de  la  Bourgogne.  Dans  un  de 
ses  intervalles  de  raison,  Charles  VI  qui,  à  travers 
les  aberrations  d'un  esprit  troublé,  entrevoyait  les 
malheurs  et  les  dangers  du  piays,  chercha  h  fixer  le 
gouvernement  cune  manière  plus  solide  ,  plus 
digne  de  confiance.  Un  nouveau  conseil  d'état  fut 
formé:  il  se  composa  de  la  reine,  des  princes  du  sang, 
du  connétable  et  des  ministres.Un  autre  édit,  rendu 
danslemémc  temps  ^portait  que,  lamortduroi  arri- 
vant, son  fils  aîné  *  serait  immédiatement  reconnu 
souverain,  sous  la  régence  et  tutelle  de  sa  mère 
seule.  De  la  sorte,  cette  princesse  était  appelée  à 
exercer  rautorité  la  plus  étendue....  Ces  deux  éclils, 
signés  en  présence  des  princes ,  furent  portés  au 
parlement:  on  jura  de  s'y  conformer. 

Peu  de  temps  après  ces  dispositions,  Philippe- 
le -Hardi  mourut  dans  ses  étals  de  Flandres.  Ou 
croira  difficilement  que  ce  souverain  ,run  des  plus 

*  Deux  fils  étaient  nés  depuis  Louis  ^  ils  se  nommaient  Jean 
et  Charles  :  le  dernier  fut  Charles  VIL  Nous  avons  parlé  ailleuis 
des  dégoûts  que  le  roi  inspirait  à  Isabelle  de  Bavière,  dès  Tannée 
1397  }  on  sait  d'ailleurs  quelle  était  la  conduite  de  cette  prin- 
cesse... 0  légitimité  îîî 
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puissans  et  des  plus  riches  de  sou  temps  ,  dëcëda 
insolvable.  Sa  veuve  dut  renoncer  h  la  commu- 
nauté de  biens ,  pour  n'être  pas  inquiétée  par  les 
créanciers  *.  La  Bourgogne  et  la  Flandres  recon- 
nurent pour  duc  Jean,  surnommé  sans  peur ,  fils 
du  dernier  souverain.  Il  était  né  le  même  jour  que 
Louis  d'Orléans;  on  verra  plus  tard  ce  jeu  de  la 
destinée  devenir  fatal  è  Tun  de  ces  princes  ,  puis 
h  l'autre. 

Le  régent  et  la  reine  se  crurent  débarrassés  d'un 
surveillant  incommode^  après  la  mort  dePhilippe- 
le-Hardi  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  a  retrouver 
un  rival  plus  dangereux  dans  le  nouveau  duc  de 
Bourgogne.  En  attendant  qu'il  se  prononçât,  d'Or- 
léans y  usait  largement  de  l'autorité  de  la  reine  et 
de  la  sienne^  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  s'inquiétât 
de  l'estime  publique.  Le  prince  aimait  à  se  jouer 
avec  ironie  de  l'opinion  publique  :  un  jour  il  lui 
plut  de  faire  appeler  ses  créanciers  ;  plus  de  huit 
cents  personnes  répondirent  à  cet  appel.  «  Je  vous 
«  ait  fait  venir,  leur  dit-il ,  pour  prévenir  chacun 
«  de  vous  qu'il  ne  doit  pas  compter  sur  le  paiement 
«  de  ce  que  je  lui  dois;  mais  vous  êtes  fort  heu- 
«  reux  que  le  frère  du  roi  vous  doive,  et  vueille 

•  Cette  renonciation  avait  un  caractère  qui  mérite  d'être 
cité.  La  veuve  devait  publiquement  remettre  elle-même  sa 

ceinture ,  ses  clefs  et  sa  bourse  sur  le  cercueil  de  son  mari.  La 

duchesse  se  soumit  à  cette  humiliante  cérémonie ,  et  le  mobi-r 

lier  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Flandres  fut  vendu  au  profit 

de  ses  créanciers. 
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«  bien  en  convenir:  »  Au  moment  où  Louis  d'Or- 
léans  s'exprimait  avec  cette  audacieuse  insolence , 
lui  et  sa  belle-sœur  tenaient  àUbôtel  de  Saint-Paul , 
l'état  le  plus  fastueux;  chaque  soir  les  sons  de  la 
musique  partaient  des  appartemens,  d  où  jaillis- 
saient mille  feux  à  travers  les  innombrables  croi- 
sées. Tantôt  c'était  le  prince  qui  donnait  une  fête  h 
Isabelle;  tantôt  celle-ci  en  rendait  une  au  ré- 
^euty  et  dans  l'un  où  l'autre  cas  ,  l'or  sortait  de  la 
même  source  ,  les  co£Fres  royaux  alimentés  par  le 

labeur  du  peuple Nous  ne  pouvons  tout  dire 

ici;  mais  les  concerts,  les  bals,  longuement  pro- 
longés pendant  la  durée  des  nuits ,  se  terminaient 
par  ce  que  l'orgie  et  la  débauche  offrent  de  plus 
désordonné  ,  sans  qUe  les  acteurs  licencieux  de  ces 
Scènes  nocturnes  songeassent  h  jeter  le  moindre 
voile  sur  leurs  dérèglemens*  !  Tandis  que  cela  se 
pavssait  au  palais  de  Saint-Paul,  leLouvre,  sombre, 
morne,  silencieux,  offrait  l'aspect  de  l'abandon  et 
de  1  oubli.  L'infortuné  monarque ,  retiré  au   fond 
de  son  appartement,  soupirait  et  souffrait, Un  jour 
la  Gfouvcrnanie  de  ses  enfans  vint  le  trouver,  et  lui 
«<  dit  qu'ils  n'avaient  souvent  que  manger  et  que 
«  vêtir..  »  Le  monarque  demeura  un  moment  peu 
mI  ,  puis  il  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  mieux  traite.)^ 
C(*   de'sordrc  ,  cet  oubli   des  devoirs    les     plus 

•  L'iilce  du  parc  aux  corfs ,  dont  on  a  tant  paiir ,  sous  le 
iri;n(*  do  Louis  \V,  ii'c'tait  pas  nouvoHo  :  l^ouis  irOih'.nis  m  - 
trotcnait  à  Orlrans  un  s<'iail,où  Ion  conduisait  ïcsHanws, 
([ue  LC  printjc  séduisait  ou  iaisail  cnlcvir.  L  aulcui  du  Joiunai 
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sacrés,  excitaient  l'indignation  générak  :  une  dé- 
putation  de  Fùniversitë  vint ,  un  matin ,  adresser 
des  remontrances  au  duc  d'Orléans ,  et  lui  faire 
part  des  murmureis  du  jpeuple.  «  On  n'a  c|ue  faire 
«  de  vous  y  i*épondit-il  aux  députés  ;  si  vous  aviez 
«  un  point  de  loi  à  décider ,  appelleriez-vous  des 
«  soldats  ?  Retirez-vous  ;  retournez  à  vos  écoles , 
«  et  né  vous  mêlez  que  de  votre  métier.  »  Mais 
ce  gouvernant  si  absolu  avait  un  critique  fâcheux 
dons  le  duc  de  Bourgogne  :  ce  dernier ,  prince 
réservé ,  sombre ,  occupé  des  affaires  pour  y  trou- 
ver l'aliment  de  son  ambition ,  ne  méditait  rien 
moins  qiie  la  ruine  de  son  cousin  ,  et  l'inVasion 
de  l'autorité.  Après  la  mort  de  Son  père ,  Jean 
sans-Peur  était  entré  au  conseil  ;  et ,  dès  les  pre- 
niières  séances  où  il  avait  siégé  ,  il  s'était  montré 
l'héritier  des  vues  populaires  que  Philippe  op- 
posiait  h  tout  ce  que  fai^ientles  autres  princes , 
afin  de  s'assurer  des  partisans.  Un  jour  que  le  duc 
d'Orléans  proposait  la  levée  d'un  nouveau  subside , 
Jean  repoussa  cet  avis  avec  chaleur ,  et  fit  parade 
le  lendemain  des  représentations  faites  dans  le 
conseil.  Soudain  on  cria  :  vii^e  Bourgogne  dans 
les  rues  de  Paris  ;  d'autres  exclamations  ,  inju- 
rieuses à  la  reine  et  au  duc  d'Orléa)is,  se  mêlèrent 
h  ces  cris.  Jean  ,  habile  à  profiter  de  ces  bonnes 
dispositions  des  Parisiens,  recherche  plusieurs  sei- 
gneurs mécontens,  leur  dévoile  ses  projets,  qu'ils 

de  Paris,  sous  Chailcs  VI ,  qiii  rapporte  ce  fait ,  ajoute  (/?.  2!)) 
que  (ouïe  femme  dtait  vitupetée  d'être  mcnc'e  à  Orléans. 
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approuvent ,  puis  se  rend  en  Flandres  ,  pour  en 
assurer  l'éxecution  par  des  forces  suffisantes.  Louis 
et  Isabelle,  endormis  dans  les  bras  de  la  yo- 
luptë  ,  ignorent  encore  le  départ  du  prince,  quand 
les  officiers  qui  commandent  aux  portes  du  nord, 
accourent  avec  effroi,  prévenir  que  le  soleil  levant 
se  réfléchit  sur  des  milliers  de  casques  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis,  et  qu'on  a  reconnu  les  bannières  de 
Flandres  et  de  Bourgogne. 

La  reine ,  effrayée,  supplie  son  amant  de  la  con- 
duire à  Melun,  avant  que  le  Bourguignon  pénètre 
dans  les  murs  de  Paris.  Elle  ordonne  qu'on  lui 
amène  ses  enfans  dans  la  forteresse  où  elle  se  ré- 
fugie; mais,  trop  alarmée  pour  les  attendre,  elle 
se  sauve  précipitamment  avec  son  beau-frère  et 
tout  le  conseil.  Grâce  à  ce  départ  précipité  ^  le 
duc  de  Bourgogne  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de 
son  projet;  car  il  voulait  s'emparer  du  roi ,  de  la 
reine,  du  dauphin  Louis ,  et  gouverner  sous  le  nom 
de  ce  dernier  Quant  au  duc  d'Orléans  ,  qu'il  haïs- 
sait herédilairemeat ,  on  peut  supçonner  que,  s'il 
n'eût  osé  le  sacrifier  ouvertement ,  à  cause  de  son 
rang,  il  l'aurait  au  moins  tenu  en  prison....  et  l'on 
sait  qu'une  maladie  subite  vient  presque  toujours 
enlever  ceux  qui  font  ombrage  à  l'ambition  des 
grands. 

Le  dauphin  ,  quoique  encore  enfant ,  était  dcja 
marié  à  Marguerite ,  fille  du  duc  de  Bourgogne  : 
union  par  laquelle  celui-ci  avait  préludé  à  ses  cn- 
iroprises  ambitieuses  ,  avant  «pi'on  pût  les  soup- 
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çonncr.  Jean  apprend  que  le  jeune  couple  a  été 
enlevé  de  Paris ,  et  que ,  selon  les  ordres  de  la  reine, 
on  le  conduit  h  Melun.  Soudain ,  le  duc  court,  lui 
sixième ,  après  la  litière  qui  emporte  les  enfans , 
la  fait  arrêter ,  et  demande  au  Dauphin  s'il  ne  pré- 
fère pas  le  séjour  de  Paris  à  celui  du  noir  donjon 
de  Melun  :  Louis  répond  que  oui.  S'autorisant  de 
cette  préférence,  articulée  sans  aucune  réflexion  , 
Jean  ordonne  que  les  petits  princes  soient  ramenés 
dans  la  capitale.  L'adroit  Bourguignon  avait  mé- 
nagé une  sorte   d'entrée  au  dauphin  :  le  roi   de 
Navarre  ,  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Berry ,  une 
foule  de  seigneurs ,  une  multitude  de  Parisiens  , 
se  portent  au-devant  de  la  voiture ,  et  font  retentir 
les  airs  des  témoignages  de  leur  allégresse.  L'uni- 
versité ,  le  corps  de  la  ville ,  une  partie  du  par- 
lement ,  viennent  remercier  le  duc  de  Bourgogne  ; 
il  est  proclamé  le  sauveur  de  l'État. 

Prompt  à  exploiter  cet  enthousiasme,  Jean  con- 
voque un  conseil  extraordinaire ,  formé  de  tous  les 
seigneurs  attachés  à  son  parti  :  il  expose  avec  éner- 
gie le  désordre  des  affaires  publiques  ;  montre  la 
ruine  de  TEtat ,  comme  inévitable ,  si  Ton  ne  re- 
médie promptement  à  cette  déplorable  situation  ; 
puis  il  offre  ses  biens,  sa  personne  et  l'appui  de  ses 
armes  pour  mettre  (In  aux  malheurs  de  la  pa- 
trie. Ce  discours  fut  couvert  d'acclamations;  et, 
tandis  qu'il  le  prononçait ,  ses  troupes  occupaient 
les  divers  quartiers  de  Paris,  prêtes  à  soutenir,  par 
l'autorité  de  l'épée,  ce  que  le  duc  n'aurait  pu  suffi- 
samment affirmer  par  le  discours. 
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Le  duc  d'Orléans,  informé  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  capitale,  armait  de  sou  coté;  mais  Isa- 
belle et  lui  étaient  trop  déconsidérés  pour  contre- 
balancer le  pouToirque  Tenait  d'acquérir  si  promp- 
tement  Jean-sans-Peur  :  ils  durent  se  trouver  heu- 
reux de  ce  que  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Derry , 
ainsi  que  les  rois  de  Sicile  *  et  de  Navarre ,  se  por- 
taient conciliateurs  dans  cette  affaire ,  qui  grâce  à 
eux  se  termina  par  une  négociation.  À  la  suite  de  ce 
mouvement ,  le  duc  de  Bourgogne  qui ,  précédem- 
ment>  avait  déclaré  ne  vouloir  prendre  aucune  part 
au  gouvernement ,  retint  cependant  la  plus  forte  , 
qu'il  se  fit  prier  d'accepter*  Encore  eut-il  Fart  de 
piaraitrc  laisser  par  déférence  au  duc  d'Orléans 
1  administration  des  finances  ^  soin  dangereux  ^  fé- 
cond en  mécontentemens  populaires,  et  que  Jean- 
sans-Peur  abandonnait  perfidement  à  son  riva]  , 
qui  pourtant  lui  sut  gré  de  cette  prétendue  défé- 
rence. Celait  ce  qu'on  appelle  une  paix  pIAtréc,  à 
laquelle  on  s'efforça  de  donner,  de  part  et  d'autre , 
toute  l'apparence  de  la  sincérité  :  les  deux  cousins 
s'embrassèrent,  se  jurèrent  une  amitié  éternelle, 
puis  couchèrent  dans  le  même  lit,  ce  qu'on  regardait 
nlors  comme  le  témoignage  le  plus  sûr  d'une  sincère 
réconciliation.  La  reine,  au-devant  de  laquelle  se 

*  Ce  roi  de  Sicile  était  Louis  II,  fils  du  duc  d'Anjou  :  il 
avait  régné  à  Naplesj  mais,  fatigué  de  disputer  un  tiônc,  il 
avait  fini  par  se  retirer  dans  ses  apanages  de  France,  se  ré- 
servant seulement  de  faire  valoir  ses  droits  au  trône,  si  l'en- 
vie lui  en  reprenait. 
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rendît  une  nombreuse  clëpiiuiion ,  rentra  à  Paris , 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  éblouissante  de  pierreries, 
entourée  d'une  foule  de  dajmes  mises,  comme  elle, 
avec  magnificence.  Les  ducs  de  Bourgogne  etd'Or- 
léans  se  tenaient^  à  cheval,  aux  deux  côtes  de  la 
litière  :  c'était  un  véritable  triomphe...  £t  le  peu- 
ple,  enchanté  d'un  tel  spectacle ,  enthousiasme 
du  Te  Deum  chanté  moult  bien  à  Notre-Dame , 
le  peuple  oublia  qu'il  payait  fort  cher  tout  cela,  et 
se  retira  tout  joyeux. 

La  bonne  amitié  quç  Louis  et  Jean  s'étaient  ju- 
rée ne  dura  pas  Ipog  -  temps ,  ou  plutôt  la  dissi- 
mulation qq'ils  s^'imposaient  ne  tarda  point  à  se 
démentir  :  un^  jalousie,  excitée  par  des  entreprises 
militaires,  amena  du  refroidissement  entre  les  deux 
princes;  l'indiscrétion  avec  laquelle  le  frèi>e  du 
roi  ](^évélait  ses  galanteries  achera  la  rupture.  On 
rapporte  que  le  duc  d'Orléans  gardait  dans  un  ap- 
parteipent  reculé  le  portrait  des  dames  de  la  cour 
dont  il  avait  obtenu  les  faveurs  :  galerie  dit-on  très 
nombreuse,  où  figurait  une  peinture  fort  ressem- 
blante delà  femmede  Jean-Sans-Peur,duc  de  Bour- 
gogne. Un  ami,  maladroitement  officieux,  décou- 
vrit cette  circonstance  au  mari  outragé;  craignant 
d'attirer  sur  lui  la  honte  et  le  ridicule ,  Jean  cacha 
de  son  mieux  le.  violent  dépit  que  lui  fit  éprouver 
cette  révélation  ;  mais,  soit  qu'il  perçât  malgré  lui, 
soit  que  l'indiscret  eut  appris  à  d'autres  ce  qu'il 
avait  dit  au  Bourguignon ,  les  ducs  de  Bourbon  et 
et  de  Berry  s'alarmèrent  des  suites  que  pourrait 
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avoir  celle  fatale  indiscrétion.  Us  s'efforcèrent  de 
renouer  les  liens,  évidemment  relâchés ,  naguère 
formés  entre  Louis  et  Jean.  Le  succès  d  une  telle 
tentative  ne  paraissait  pas  possible  :  le  duc  de  Bour- 
gogne, profondément  blessé  dans  son  honneur,  ne 
pouvait  vouloir  sincèrement  une  reconcilialion. 
Toutefois,  se  montrant  d'autant  plils  perfide  qu'il 
songeait  à  se  venger  avec  plus  de  férocité ,  il  parut 
se  prêter  à  tout  ce  que  les  deux  conciliateurs  atten- 
daient de  lui.  Cette  nouvelle  paix  plâtrée  fut  con- 
clue, pendant  un  office  divin,  h  la  sainte  chapelle  : 
les  cousins  prêtèrent  sur  Tautel  le  serment  d'être 
unis;  le  prêtre  ,  en  communiant  les  deux  princes, 
leur  donna  à  chacun  la  moitié  d'une  même  hostie... 
Mais  les  solennités  religieuses  n'agissent  que 
sur  1^  convictions  ;  elles  ne  consoUdent  qu'une  foi 
qui  ne  chancelé  plus...  Après  la  messe,  Louis  et  Jean 
échangèrent  leur  ordre  de  chevalerie,  dînèrent  en- 
semble chez  le  duc  de  Bourbon ,  prirent  les  épiées 
et  burent  le  vin  dans  le  même  vase  ,  et  le  duc  d'Or- 
léans embrassa  le  duc  de  Bourgogne,  en  l'invi- 
tant à  venir  dîner  chez  lui  le  dimanche  suivant. 
Le  Bourguignon  promit  de  s'y  rendre.  On  va  voir 
quelle  garantie  d  amitié  découla  de  ces  démonstra- 
tions. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  trois  jours  depuis  la  cé- 
rémonie de  la  sainte  chapelle;  c'était  le  v^.o.  novem- 
bre 1407.  Le  duc  d'Orléans  avait  soupe  chez  la 
reine,  qui  habitait  alors  l'hôtel  Barbette,  dont 
nous  parlerons;  il  se  rendait,  par  la  Vicille-ruc-du- 
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Temple^  à  Thôtel  Saint-Paul,  sa  démeiu^  ordinaire. 
Tandis  qu'il  chemine,  dix -huit  hommes  armés , 
que  conduit  un  gentilhomme  normand,  nommé 
Raoulà^Oqitetofwille,  sortent  à  Finstant  d'une  mai- 
son de  la  Vieille-rue^du'Temple ,  où  Jean-Sans- 
Peur  les  avait  fait  cacher,  le  jour  même  où  il  em- 
brassait, à  plusieurs  reprises,  le  duc  d'Orléans.  Us 
se  serrent  le  long  des  murs  de  la  Vieille-rue- 
du-Temple ,  et  se  confondent  dans  Tombre  avec 
la  teinte  noirâtre  de  ces  constructions.  Le  frère  du 
roi,  ordinairement  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
n'était    accompagné,  ce  soir  là,    que  de  deux 
écuyers ,  montés  sur  un  seul  chevaL  Cet  animal 
aperçoit  les  assassins ,  s'effraie ,  prend  le  mors  aux 
dents ,  et  emporte  les  cavaliers  jusque  dans  la  rue 
Saint-Antoine.  Louis  d'Orléans  reste  seul  contre 
dix-huit  ennemis.  Us  le  pressent ,  l'attaquent  :  «  Je 
a  suis  le  duc  d'Orléans,  leur  crie-t-il. — ^Tant  mieux, 
«  répondent^ls ,  c'est  ce  que  nous  cherchons....  à 
«  mort,  à  mort.n  Un  premier  coup  de  hache  abat 
la  main  dont  l'infortuné  tenait  les  rênes;   plu- 
sieurs cpups  de  masse  et  d'épéele  renversent  de  son 
cheval.  «Qu'est-ce  que  ceci,  d'où  vient  ceci.  »  s'écrie 
le  prince  en  tombant.  Dans  ce  moment ,  un  coup 
de  massue  hérissée  de  pointes  lui  fait  voler  le  crâne 
en  éclats  ;  sa  cervelle  saute  de  la  cavité  qui  la  ren- 
fermait et  s'éparpille ,  toute  sanglante,  sur  les  ha- 
bits des  sicaires A  ce  point, un  homme,  qui  se 

cache  sous  un  chaperon  vermeil,  sort  avec  une  pe- 
tite lanterne  de  la  maison  où  les  hommes  d'armes 
III.  II 
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a'étaiemcadiés,  »'âpprod)ëducad!BTre,lè  considère 
atfientiTement^  hii  assène  sur  le  Tisage  iin  dernier 
éOQp  ck  masse  ^  et  se  retire  en  disant  :  «  Éteignei 
ce  tout^alléi-TOiis-eh;  ilestmort.  i>    ^ 

Gé'mearlre  fut  commis  près  d*ane  effigie  de 
la  Vierge ,  que  l'on  iroit  encore  YieiUe-nîe^u- 
Temple  :'  Dieu  ne  permit  pas  è  lamérè  du  Gkrisi  de 
Caire  un  miracle  pour  arrêter  un  crinîe  aussi  atroce..  • 
La  justice  éternelle  à  ses  lois  impënélrables. 

La  irait  fut  tumultueuse  :  Paris,  depuis  le  meur- 
tre des  petits-fils  de  Glovis ,  n'avait  pas  été  le  théâ- 
tre de  l'assassinat  d'un  prince  da  sang.  Le  corps 
Ait  porté  dans  l'église  des  -Blancs*MaQteaux,  à  la 
lumière  des  torches ,  glissant  sur  la  Hee  de»  noirs 
édifices  où  ne  dormaient  plus  lès  Pansieni.  Le  duc 
de  Bourgogne  vint,  avec  les  autres  prmces,  voir 
le  cadavre  de  son  cousin  :  sa  figure  offrait  des  Ira* 
ces  remarquables  d'altération ,  sa  contenance  était 
embarrassée ,  son  aspect  morne  et  triste  ;  il  savait 
mal  cacher  le  remords  ;  on  l'aurait  i*econnu  pour 
l'auteur  du  crime ,  si  la  réconciliation  expansive 
des  j ours  précédens  eût  permis  le  soupçon.  Le  con- 
seil s'étant  assemblé  au  point  du  jour ,  Jean-Sans- 
Peur  s'y  rendit  un  des  premiers.  Guillaume  Ti- 
gnonville ,  prévôt  de  Paris ,  entra  bientôt  :  il  ve- 
nait dire  que  les  portes  do  la  ville  avaient  été  fer- 
mées pour  empêcher  l'évasion  des  coupables;  puis, 
se  tournant  vers  le  duc  de  Bourgogne,  il  ajouta 
qu'un  homme  y  soupçonné  d'avoir  pris  part  au 
meurtre,    s'était  réfugié   dans    l'hôtel   d'Artois, 
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qu'habitait  son  altesse^  et  qu'il  la  priait  de  per- 
mettre qu'on  fouillât  les  maisons  qu'elle  possédait 
«^  Paris.  A  cette  proposition ,  dont  la  suite  allait 
apparemment  découvrir  sa  complicité  ,  Jean  pâ* 
lit,  se  troubla ,  et,  s'approchant  des  princes ,  leur 

avoua  son  crime «J'ai  perdu  mes  neveux >» 

s'écria  le  duc  de  Berry,  pénétré  d'horreur.  — 
«  Le  diable  m'a  tenté  et  surpris ,  »  réprit  le  meur- 
trier. 

Cependant  la  révélation  ne  sortit  pas  du  con- 
seil dans  les  premiers  momens  ;  les  obsèques  de 
Louis  d'Orléans  remplirent  une  partie  de  la  jour- 
née, et  Jean -Sans -Peur  retrouva  toute  sa  ré- 
solution, toute  son  audace,  en  voyant  que  la  mort 
de  sa  victime  excitait  plutôt  l'allégresse  du  peuple 
que  ses  regrets.  Le  lendemain  ,  l'audacieux  Bour-^ 
guignon  osa  se  présenter  au  conseil  ;  mais  Berry 
repoussa  la  porte  sur  lui,  et  sauva  ainsi  sa  liberté  : 
car  peu  d'instans  après,  Bourbon  amena  des 
hommes  d'armes  pour  l'arrêter.  L'illustre  assassin 
se  retira  en  Flandres ,  où  ses  complices  trouvè- 
rent un  asile  et  dés  récompenses. 

Ici  commence  une  longue  suite  de  guerres  civiles, 
qui  ensanglanta,  durant  quinze  années  ,  l'enceinte 
de  la  capitale.  Les  limites  de  notre  cadre  nous 
obligent  à  resserrer,  dans  une  analyse  carastéristi- 
que ,  les  é vènemens  de  cette  époque  ,  restée  sans 
parallèle  dans  les  annales  de  notre  capitale,  même 
après  les  révolutions  du  dix-huitième  siècle.  Le 
meurtrier  du  duc  d'Orléans,  sans  être  un  scélérat, 
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mais  lion  pas  sans  lâcheté ,  pouyait  avoir  suivi 
le  pren>ier  élan  d'une  avcilgie  vengeance;  mais  la 
scélératesse  se  décela  dans  la  conduite  ultérieure 
du  Bourguignon.  Tandis  qu'il  se  préparait  à  fécon- 
der,  dans  Tintérét  de  son  ambition,  le  sang  que  sa 
jalousie  conjugale  avait  versé ,  un  moine  théolo- 
gien ,  nommé  Jean  Petit,  publiait,  à  Paris,  un  dis-: 
cours  apologétique  de  Tassassinat  avoué  par  ce 
prince ,  dans  lequel  il  s'appliquait  à  en  dévelop- 
per la  nécessité,  en  peignant  sous  de  sombres 
couleurs  les  méfaits  du  défunt.  Le  Mémoire  se 
terminait  par  cette  maxime  :  Il  est  permis  de  tuer 
les  princes  que  l'on  croit  être  des  tyrans  : 
maxime  infâme  qui  légitimait  toutes  les  ven- 
geances ,  même  lorsqu'elles  étaient  excitées  par  des 
actes  de  justice,  toujours  qualifiés  d*actes  tyran- 
niques  par  ceux  qu'ils  froissent.  Cette  opinion  sub- 
versive excita  de  longues  controverses  dans  le  sein 
de  l'église  ;  elle  finit  par  triompher  :  des  lettres  sur- 
prises à  la  démence  de  Charles  VI ,  le  6  octo- 
bre i4ï*^j  confirmèrent  une  décision  de  cardinaux 
qui  proclamait  la  légitimité  de  l'assassinat. 

Les  voies  étant  préparées  pour  la  justification 
du  prince  assassiné ,  par  la  distribution  dans  le  pu- 
blic d'un  grand  nombre  de  discours  de  Jean-Petit, 
le  duc  de  Bourgogne  en  armes,  et  nonobstant  la 
défense  du  roi,  entra  à  Paris,  sans  obstacle  , 
parce  que  le  peuple  penchait  vers  son  parti  ;  il  fit 
occuper  par  ses  troupes  les  principaux  postes  de 
cette  ville  ,  et  fit  de  son  hôtel  d'Artois  une  citadelle 
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pour  lui-même*  Ces  dispositions  termmées^  Jean- 
sans-Peur  demanda  hardiement  au  roi  une  audience 
pour  justifier  sa  conduite.  Charles  YI  était  alors 
dans  un  état  qui  tenait  le  milieu  entre  la  raison 
et  la  démence  ;  il  consentit  à  écouter  son  cousin 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  Sàint-Paul.  Là , 
le  théologien  ^  avocat  du  crime,  se  prit  à  lire  le 
plaidoyer  déjà  répandu  dans  la  ville,  et  en  étendant 
même  le  texe ,  il  entreprit  de  légitimer  l'attentat 
de  son  patron  par  douze  raisons  y  en  l'honneur 
des  douze  apôtres.  Ces  raisons  étaient  autant  d'ac- 
cusations portées  contre  le  duc  d'Orléans  :  dans 
nw,  longue  éûumération  de  méfaits,  le  moine  sup- 
pléa souvent ,  par  la  calomnie ,  au  défaut  des  véri- 
tés, et  la  reine  Isabelle  ne  fut  point  épargnée  dians 
cette  accumulation  diffuse  de  griefs ,  réels  ou  sup- 
posés. Concluant  enfin,  Jean-Petit  demanda  que  le 
«  duc  de  Bourgogne  et  son  fait  fussent  pris  pour 
a  agréables ,  et  proposa  de  rémunérer  ce  prince ,  à 
«  l'exemple  dès  rémunérations  faites  à  monsei- 
«  gneur  saint  Michel  l'Archange ,  pour  avoir  tué 
u  le  diable,  »  Le  roi,  dans  une  immobilité  stu- 
pide ,  avait  écchité ,  peut-rétre  sans  l'entendre ,  ce 
long  discours;  quand  le  moine  eut  cessé  de  parler, 
Charles ,  sans  répondre  un  mot ,  descendit  lente- 
ment de  son  trône,  salua  tristement  sa  cour,  sortit 
de  la  salle  et  tous  les  seigneurs  l'imitèrent.  C'était 
un  échec  pour  Jean-sans-Peur  ;  le  lendemain ,  il 
sut  le  réparer.  Petit,  monté  sur  une  estrade  élevée 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame ,   répéta  son  4isr 


166  HISTOIRE 

cours  devant  une  multitude  séduite ,  qui  le  cou- 
Trit  d'applaudissemeus.  Le  duc  de  Bourgogne  se  con- 
sidéra dès* lors  comme  suffisamment  autorisé  à 
s'emparer  du  pouvoir. 

La  reine  et  tous  les  princes  s'étaient  retirés  à 
Melun;  le  Malheureux  Charles  YI  restait  seul  à  Pa- 
ris; il  fit  tout  ce  que  son  cousin  exigea^  et  Ton  pense 
bien  que  l'absolution ,  arec  apologie ,  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait^  fut  le  premier  acte  que  signa  Tin- 
sensé  que  Jean  faisait  agir  au  gré  de  ses  passions» 
Mais  des  troubles  survenus  à  Liège  obligèrent  ce 
prince  à  retourner  précipitamment  dans  ses  états 
de  Flandres  s  l'arène  fat  abandonnée  ses  ennemis. 
La  reine^  les  princes  et  la  duchesse  d'Orléans  ^ 
unis  dans  leur  vengeance^  avaient  assemblé  des 
troupes  imposantes  ;  ils  rentrèrent  à  Paris  dès  que 
Jean  en  fut  sorti.  On  tient  au  Louvre  une  assem- 
blée à  laquelle  assistent  les  principaux  membres  de 
rÉtat;  Cliarles  VI  n'y  est  point  appelé.  H  demeure 
statué  que,  vu  «  l'empêchement  et  l'absence  du  roi, 
a  la  puissance  souveraine  est  octroyée  et  commune 
«  à  la  reine  et  à  monseigneur  de  Guienne.  »  Le 
conseil  décide  ensuite,  séance  tenante,  que  le  duc 
de  Bourgogne  sera  poursuivi  criminellement.  On 
commença  la  procédure;  mais  bientôt  reparurent 
à  Paris  les  bandes  bourguignones  :  Jean-^sans-Peur, 
vainqueur  des  liiégois,  dissipa ,  comme  une  volée 
de  perdrix ,  cette  multitude  de  grands  qui  s'étaient 
ligués  contre  lui  :  la  reine,  traînant  à  sa  suite  le 
monarque  en  de'mence,  se  retira  sur  la  rive  gau- 
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che  de  la  Loire  arec  tous  les  princes  ilu  saag*  Alors 
se  formèrent  les  deux  partis  qui  désolèrcffiit  la 
France  pendant  le  reste  de  ce  règne  calamiteux  : 
deux  conférences  tenues  à  Gien  et  à  Meun-le-Châ- 
te  au  par  les  vengeurs  du  duc  d'Orléans,  fixèrent  les 
}>ases  et  les  mpyens  de  cette  faction.  On  venait  de 
Marier  le  jeune  duc  d'Orléans  avec  Bonne ,  fille 
de  Bernard  â!^rn]Mgnac  ,  depuis  contiétable^  et 
l'un  des  seigneurs  les  plus  puissans  du  midi  de  la 
Francç.'Udevîiitle  chef  des  Orléanistes,  qu'on  ap- 
pela dès-loi's  les  «^rmogTtoc^  où  jdrminas  ;  tandis 
que  les  paietîsans  di^  Jeàn^ans-Peur  prirent  \t 
nom  de  Bourguignons.  Nous  ae  pouvons  mention- 
ner les  boâtilités^  les  intrigues,  le^  traités  conclus 
mais  presque  aussitôt  rompus,  etles  massacres  réci- 
proques qui  signalèrent  cette  longue  guerre  civile. 
Long-temps  le  malheureux  Charles  VI/  attiré  de 
Tliae  à  l'autre  faction»  flotta,  fantôme  d'autorâé 
royale,  eoire  les  deux  camps.  Jean,  plus  adroit  que 
ses  rivaux^  finit  par  retenir  de  son  coté  cet  infor- 
tuné souverain,  ou  plutôt  ce  manteau  royal,  jeté 
sur  un  mannequin  organisé.  Le  Bourguignon,  par- 
vint aussi  à  séduire  Isabeau  de  Bavière^   la  plus 
acharnée  de  ses  ennemis,  lorsqu'elle  pleurait  Louis 
d'Orléans,  compagnon  ordinaires  de  ses  débaudies  ; 
la  plus  acdente  des  amis  de  son  assassin,  mainte- 
nant que  Jean  a  su  remplacer  Louis  dans  les  af- 
fections impures  de  cette  princesse. 

Mais  les  Armagnacs  avaient    attiré  à  eux  le 
dauphin^  qui  se  trouvait  ainsi  en  guerre  contre  son 
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pire  et  sa  mire.Daos  ces  mêmes rangs^  se  trouTaîent 
le^  ducs  de  Berry ,  de  Bourbon  ^  de  Bretagne , 
dH!>rléans ,  qui  n'avaient  pas  puisé  ,  comme  la 
reine,  dans  un  vil  élan  de  prostitution ,  un  motif 
de  défection 

Des  deux  côtés ,  qn  opprimait ,  on  ruinait  la 
nation:  les  Bourguignons  dans  Paris;  les  Ar- 
magnacs dans  les  campagnes*  A  ces  horreurs, 
qui ,  à  part  quelques  courts  intervalles  de  calme , 
n^avaient  fait  qu'augmenter  jusqu'en  i4i5,  se  joi- 
gnit, en  cette  année ,  la  guerre  avec  l'Angleterre. 
Henri  Y  avait  demandé  à  Charles  YI  la  main  de 
sa  fille  Catherine ,  un  million  de  dot  et  l'investi- 
ture de  toutes  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre 
par  le  traité  de  Bretigny.  On  temporisait ,  on  né- 
gociait longuement  avec  de  prince  ;  il  vit  claire- 
ment qu'on  éludait ,  et  débarqua  sur  les  côtes  de 
Normandie  avec  cinquante  mille  hommes.  La 
France,  divisée  par  l'esprit  de  parti ,  n'était  point 
en  état  de  repousser  cette  armée  étrangère;  comme 
celle  d'Edouard  III,  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
de  la  Somme  ;  comme  ce  roi ,  Henri  V  se  mit 
dans  une  situation  dangereuse,  et  faillit  d'être 
enveloppé;  comme  à  Crecy  et  Poitiers,  les  Fran- 
çais y  trop  empressés  d'attaquer  un  ennemi  bien 
inférieur  en  nombre  à  eux ,  trouvèrent  une  de- 
faite  à  ^sincourt  en  Artois ,  au  lieu  d'une  vic- 
toire éclatante  qui  semblait  leur  être  promise  * 

*  On  vit  toutefois  à  Azincoui't  un  trait  digne  de  Fantiquitc 
héroïque.   Dix-huit  Français,  qui  combattaient  au  centre, 
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Dix  mille  Français  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  parmi  lesq[uels  on  compta  mille  chevaliers 
ou  gentilshommes  ,  et  entr'eur  cent  vingt  sei- 
gneurs baronnets^  ainsi  que  le  connétable  deFrance. 
Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  restèrent  parmi 
les  prisonniers. 

De  ces  évènemens  désastreux  en  naquirent  d'au- 
tres ,  qui  le  furent  davantage  :  le  duc  de  Bour- 
gogne  avait  ofiFert  de  joindre  ses  troupes  à  celles 
de  la  France  contre  l'armée  de  Henri  Y  ;  on  l'a- 
vait refusé.  Après  la  défaite  d'Azincourt ,  il  re- 
nouvela son  offire;  nouveau  refus.  Que  le  Bour- 
guignon eût  été  sincère  dans  sa  proposition  »  ou 
qu'il  méditât ,  comme  on  l'a  dit ,  une  trahison 
concertée  avec  l'Anglais  :  c'est  ce  qu'on  n'a  pu 
éclaircir.  Mais  la  défiance  qu'où  lui  montra  fut  la 
première  cause  des  malheurs  qui  suivirent. 

D'Armagnac  gouvernait  au  nom  du  dau- 
phin Jean ,  qui  venait  de  succéder  à  son  frère 
Louis ,  mort  dans  son  lit.  Ce  gouvernement  était 
rude ,  oppressif;  et  le  duc  de  Bourgogne ,  à  qui  le 

s'unisent,  par  le  sennent,  de  vaincre  ou  de  mourir.  Tout 
cède ,  ou  tout  meurt  devant  eux  :  ik  se  font  jour  à  travers  les 
escadrons  anglais  jusqu'à  Henri  Y  ^  le  duc  dTorck  est  tuë 
à  ses  côtes.  Au  même  instant  le  duc  d'Alençon ,  prince  du 
sang  français  y  s'approche  du  roi  y  le  menace ,  le  défie ,  et  abat 
d'un  coup  de  hache  la  moitié  de  sa  couronne  posée  sur  son 
casque.  Mais  d'un  revers  d'épée ,  Henri  renverse  son  ennemi } 
il  est  massacré  par  les  soldats,  ainsi  que  ses  dix-sept  com- 
pagnons. 
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dauphin  avait  interdit  Fentrëe  de  Paris ,  se  te* 
nait  près  de  cette  ville ,  toujours  prêt  à  s'en  ren- 
dre maître ,  au  premier  succès  des  partisans 
qu'il  entretenait  dans  ses  murs.  Un  complot ,  tra- 
me en  1416,  fut  aurle  point  de  livrer  cette  capitale 
à  Jean-sans-Peur. 

Le  comte  d'Armagnac  combattait  les  Anglais 
en  Normardie ,  les  principaux  agens  de  la  faction 
bourguignone  s'assemblèrent  dans  un  quartier 
retiré:  il  fut  décide  qu'on  égorgerait  sans  distinc- 
tion tous  les  Armagnacs;  que  le  roi  >  la  reine  et  le 
chancelier  seraient  renfermés;  que  dans  le  même 
instant  le  duc  de  Berry  «t  le  roi  de  Sicile ,  chargés 
de  ehaines  »  seraient  promenés  par  la  viUe ,  montés 
sur  des  bceufs;  qu'ensuite  on  les  massacrerait , 
ainsi  que  tous  les  autres  princes ,  princesses  et  sei- 
gneurs; enfin,  que  Charles  YI  lui-même  serait 
égorgé  s'il  ne  se  soumettait  pas  sur  l'heure.  Cette 
trame ,  confiée  secrètement  au  duc  de  Bourgogne 
par  une  dcputation,  fut  entièrement  approuvée 
par  lui;  des  lettres  signées  de  sa  main  furent  en- 
voyées aux  chefs  du  complot.  Guillaume  d'Orge- 
monty  chanoine  de  Paris,  devait  diriger  les  mas- 
sacres y  sur  la  promesse  que  Jean  lui  avait  faite 
de  l'élever  îi  la  dignité  de  chancelier  de  Bour- 
gogne. 

Un  changeur ,  nommé  Laillier ,  comptait  parmi 
les  principaux  conjurés;  la  nuit  mémo  où  les  mas- 
sacres devaient  commencer,  quelques  Dourguif^nons 
s'assemblèrent  à  la  maison  de  ce  Parisien^  située  sur 
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le  Pont^au-<}hange;  sa  femme  ^  que  Ton  croyait  en- 
dormie, smrprit  leur  aecret;  et,  frëmis^Liit  à  l'idëe  du 
sang  qu'on  allait  répandre,  elle  courut ,  à  moitié 
vêtue  ^  prévenir  jSurreoii  de  Dammartin  ^  membre 
du  conseil.  A  l'instant  même  toute  la  cour  ae  réfu- 
gie dans  le  Louvre  ;  Taneguy  Duchdtel ,  alors 
prévôt  de  Paris ,  monte  A  cheval ,  parcourt  la 
ville  avec  une  escorte  imposante^  et  s'empare  d'a- 
bord des  halles  d'où  les  premiers  coups  devaient 
partir*  Avant  le  point  du  jour,  on  s'était  tfdMtré 
des  lieux  suspects....  Les  plus  coupables  des  Bour- 
guignons furent  exécutés  ou  noyés  dans  les  vingt- 
quatre  heures  :  le  nombre  des  suppliciés  fut  grand  ; 
mais  par  une  déplorable  iiiterprétatioti  du  dogme 
religieux ,  on  laissa  vivre  le  dianoine  Guillcoime 
ii' Orgemont ,  qui,  violateur  sacrilège  de  son  ca- 
ractère véhérahle ,  eut  dû  périr  le  premier.  On  se 
contenta  de  lui  inj9iger  une  prison  perpétuelle. 

Le  connétable  d'Armagnac  ,  informé  de  ce 
mouvement ,  quitta  le  siège  d'Harfleur ,  qu'il  fai- 
sait alors,  et  accourut  à  Paris,  bouillant  de  colère. 
Les  Parisiens  connaissaient  la  férocité  de  ce  sei*^ 
gneur  ;  il  tremblèrent  à  son  approche ,  et  ce  n'était 
pas  sans  raisom  D'Armagnac  fit  enlever  les  chaînes 
qu'on  avait  remisée  aux  extrémités  des  rues;  les 
bourgeois  furent  désarmés;  on  défendit  les  assem- 
blées sous  peine  de  mort.  La  grande  boucherie^ 
forteresse  ordinaire  des  Cabochiens*^  fui  détruite 

*  Prâ:ëdemment  le  duc  de  Bourgogne ,  maUre  de  Paris  ^ 
comme  d'Armagnac  Tétait  en  ce  moment ,  avait  forme  une 
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de  foiiden€C»iibk.Le8emprÎ8<miiemeiUj  léspros^ 
•eriptioiM  ^  les  supplices  Tecoanmencèftent ,  et  une 
laxe  énorme  couronna  oews  ceuvlre  de  yengeance. 

Mais  la  faction  bourgnignone^  par  une  trame 
•  plus  habile,  exécuta  en  1418  cequi  avait  échoué 
.deux  ans  plus  tôt.  Les  Parisiens ,  indignés  des 
excès  que  le.  parti  d*Armagnac.  commettait  dans 
leurs  murs  et  aux  euTirons ,  avaient  conçu  pour 
le  connétable  une  haine  mortelle,  que  leduc  de 
Bourgogne  alimentait  de  tout  son  pouvoir.  Ce 
sentiment  acrimonieux  fit  explosion  au  mens  de 
mai  i4i8.Le  seigneur  delHe-Adam,  comman- 
dait un  corps  Bourguignon  j  campé  près  de  Pou- 
toise;  huit  Parisiens,  all&rent  le  trouver  et  lui  pro- 
posèrent d'ouvrir  une  porte  de  Paris  à  ses  troupes. 
Le  jour,  l'heure  et  le  lieu  furent  fixés  dans  cette 
entrevue.  D*apràs  cette  convention ,  TIle-Adam , 
à  la  tête  d'un  corps  d'environ  huit  cents  hommes , 
arriva  sous  les  murs  de  la  capitale  dans  la  nuit  du 
a8  au  2g  mai.  Le  ciel  était  sans  lune ,  sans  étoiles  ; 
une  obscurité  profonde  protégeait  les  Bourgui-^ 
gnons  ;  et  les  sentinelles ,  du  haut  des  remparts , 
ne  pouvaient  apercevoir  les  ennemis ,  se  confon- 
dant avec  les  masses  sombres  de  bois ,  de  vignes 
et  de  vergers  dont  la  campagne  était  semée. 

Le  complot  qui  s'exécutait  en  ce  moment  avait 

troupe  de  bouchers  et  d'ëcorcheurs ,  pour  le  servir  dans 
un  premier  coup  de  main.  Leur  capitaine  se  nommait  «$/- 
mon  Caboche,  Le  corps  qu'il  commandait  prit  le  nom  de  Ca-^ 

ùog/ticns. 
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pour    cause  première  un  déni  de  justice;  pour 
chef  le  nomme  Pénnet-le-Clerc ,  dit  le  Féron , 
parce  que  son  père  était  marchand  de  fer  ^  et  en 
même  temps  quarHnier  ou  magistrat  de  quartier. 
Ce  jeune  homme ^  insulté  par  un  domestique  du 
connétable  d'Armagnac ,  s'était  plaint  Tainement 
de  cette  insulte  :  on  avait  méprisé  sa  plainte;  il 
jura  de  se  venger  de  la  double  injure^  et  fut  le 
promoteur  de  la  révolte.  Au  moment  convenu, 
Périnet  entre  à  bas  bruit  dans  la  chambre  de  son 
père ,  qui  gardait  sous  le  chevet  de  son  lit  les  clefs 
de  la  porte  Saint-Germain  ou  de  Bussy  ;  lui  dérobe 
le  trousseau,  court  ouvrir  cette  porte  aux  troupes 
de  rile-Adam ,  referme  la  porte ,  et  jette  les  clefs 
par  dessus  le  rempart,  afin  de  faire  entendre  aux 
Bourguignons  qu'il  n'y  a  plus  à  reculer.  Les  sol- 
dats ,  en  se  glissant  le  long  des  murailles ,  sans  pro- 
noncer un  seul  mot ,  en  comprimant  même  leur 
respiration,  parviennent  au  petit  Ghâtelet,  ou  les 
attendent  douze  cents  Parisiens  armés,  réunis  par 
Périnet....  Alors  la  faction  se  révèle,  les  conjurés 
parcourent  la  ville  en  s*écriant  :  Notre-Dame ,  la 
paix!  vwe  Bourgogne!...  Les  bourgeois ,  éveillés 
en  sursaut,  se  mettent  à  leurs  fenêtres,  et  las  de 
l'oppression  des  Armagnacs ,  crient  presque  tous  : 
la  paix  !  la  paix  !  viVe  Bourgogne.  En  moins  d'une 
heure  le  corps  des  révoltés  est  fort  de  dix  mille 
personnes;  un  détachement  s'en  sépare,  se  porte 
h  l'hôtel  Saint-Paul ,  en  enfonce  les  portes,  pénè- 
tre jusqu'à  la  chambre  du  roi,  et  contraint  cet 
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ilkntre  inflOMé  de  monter  à  cfaeral  poar  t'autoruer 
de  sa  préflèboe.  Pendant  oelte  expédition ,  le  dian- 
oeber  et  les  muHCres  sont  traîné^  en  prison.  Le 
connétable,  qn-on  ya  saisir  dans  son  hAtiBl /  sitnë 
sur  remplacement  actuel  dn  Palais-Royal ,  se  ré- 
fiogieà  temps  dans  one  maison  obscure  de  son  roi- 
sinage. 

Cependant  Tanegny  Dachfttel^  prëTÔt  de  Paris , 
court  à  lliôtel  du  dauphin  * ,  qui  maintenant  est 
ce  prince  destiné  à  régner  sur  la  France,  sous  .le 
nom  de  Charles  Vil.  Le  jeune  héritier  de  la  cou- 
ronne dort  paisiblement  dans  une  diambre  o& 
pénètrent  les  lueurs  de  l'incendie ,  les  cris  fiiroces 
de  la  foule  qui  égorge,  les  plainte»  de cenx qu'on 
massacre.  Taneguy  enveloppe  le  prince  de  ses 

*  Noos  ayons  dit  qae  Jean  avait  succédé  à  jLonis;  le  pre- 
mier de  ces  princes ,  lors  de  la  mort  de  son  frère,  était  ches 
le  comte  de  Hainaidt ,  son  beau-père.  Il  j  fut  obsédé ,  sor-le- 
champ,  par  les  deux  partis,  qui  Tonlaient,  chacun  de  son 
côté ,  Tattirer  sous  leur  bannière.  Le  beau-père ,  seigneur  ex- 
périmente, r.empêcha  de  se  déclarer  ni  pour  Tun,  ni  pour 
l'autre.  Mais  il  ne  put  se  refuser  à  une  entrevue  du  Dauphin 
avec  Isabelle  sa  mère ,  Giarles ,  son  frère ,  et  plusieurs  mem- 
bres du  conseil.  Jean  se  rendit  donc  à  Compiègne  avec  le 
comte  de  Hainauk;  mais,  après  trois  jours  de  conférence,  ce 
seigneur  déclara  que  son  gendre  n'irait  point  à  la  cour  pour 
se  soumettre  au  connétable  d'Armagnac.  Le  comte  eût  été  ar- 
rêté ,  s*il  n'eût  pris  la  fuite ,  après  cette  déclaration  hardie. 
Malheureusement  le  Dauphin  resta)  et,  peu  de  jours  après , 
il  mourut  d'un  abcès  dans  la  tête ,  dont  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  existé  de  traces.  Charles,  âgé  de  quinze  ans,  prit  le  titre 
de  Dauphin. 
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draps ,  le  prend  dans  ses  bras ,  et  le  transporte  à  la 
Bastille  /  dont  ce  prévôt  est  gouverneur.  Le  con- 
nétable se  croit  en  sûreté  dans  la  maison  d'un  ou-- 
vrier  maçon;  mais  celui-ci^  intimidé  par  une  pro- 
clamation menaçante  contre  la  personne  qui  cache 
d'Armagnac 9  court  le  dénoncer;  ce  seigneur  est 
saisi  et  tratné  à  la  conciergerie.  Bientôt  les  prisons 
ne  suffisent  plus ,  des  édifices  publics ,  des  églises 
même  en  tiennent  lieu. 

Taneguy-Duchâtel  ^  gentilhomme  courageux  et 
dévoué^  avait  mené  le  dauphin  à  Melun^  à  travers 
les  Bourguignons  qui  couvraient  la  campagne.  Dans 
ce  court  voyagé ,  il  avait  rassemblé  environ  seize 
cents  gendarmes ,  auxquels  se  joignit  la  garnison 
de  la  Bastille ,  composée  à^  Orléanistes  intrépides. 
Avec  cette  troupe ,  le  prévôt ,  croyant  surprendre 
Paris  dans  le  désordre  occasioné  par  les  derniers 
événemens;  pénétra  sans  obstacle  dans  la  rue 
Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue  Tyron.  Se  croyant 
déjà  sûrs  delà  victoire,  les  Armagnacs  s'écrient  : 
^  mort ,  à  mort ,  ville  gagnée  !  vii>e  le  roi  et 
le  dauphin,...  Tuez  tout  !  tuez  tout!  Mais  tout  à 
coup  Guy  de  Bar,  nommé  prévôt  de  Paris  par  les 
Bourguignons  ,  fond  sur  les  assaillans  avec  des 
forces  supérieures ,  les  arrête  ,  leur  tue  trois 
cents  hommes ,  et  repousse  le  reste  dans  la  Bas- 
taie. 

Cette  entreprise  malheureuse  réveilla  la  fureur 
du  parti  triomphant  :  les  massacres  recommen- 
cèrent. ..  Le  corps  hideux  des  Cahochiens ,  c'est- 
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à  dire  la  horde  de  bouchers  et  d'ccorcheurs,  fut  lâ-" 
chée  par  la  ville,  comme  une  troupe  de  tigres  dë- 
vorans.  Ces  innombrables  bourreaux  se  baignèrent 
à  plaisir  dans  le  sang  humain.  Prcsijue  tous  les 
conseillers  du  roi ,  dit  l'historien  Jean  Lefèvre, 
furent  égorgés,  leurs  hôtels  pilles,  brûlés,  rasés... 
On  frémit  en  écrivant  que  dans  cette  seule  journée 
le  nombre  des  cadavres  d'bommes,  de  femmes* 
d'enfans  étendus  sur  le  pavé  des  rues,  s'élevait  à 
cinq  cent  vingt-deux ,  non  compris  les  victimes 
égorgées  dans  les  maisons  ou  précipitées  dans  la 
Seine, 

La  fureur  des  assassins  allait  peut-être  s'arrêter;, 
mais  les  agens  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  son- 
geaient à  organiser  plus  sûrement  la  révolte,  souf- 
flèrent de  nouveau  le  feu  de  la  discorde.  Ces  ins- 
tigateurs du  meurtre,  afin  de  reconnaître  partout 
les  Bourguignons,  avaient  déjà  ordonné  qu'ils  at- 
tacbassent  sur  leur  habit  la  croix  de  Saint-André, 
principal  attribut  de  l'écusson  de  Bourgogne; 
pour  resserrer  encore  les  liens  du  parti ,  ils  s'ima- 
ginèrent ensuite  d'en  former  une  confrérie ,  sous 
l'invocation  de  ce  même  saint  André.  Cette  insli- 
tulioa  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Eustache ,  déjà 
polluée  par  d'autres  fanatiques,  au  temps  des  croi- 
sades. Chaque  confrère  devait  porter,  pour  signe 
dîstinctif,  indépendamment  de  la  croix,  une  cou- 
ronne de  roses...  En  moins  de  six  heures,  soixante 
douzaines  de  ces  couronnes  montrèrent  leur 
nuance  délicatesous  les  sombres  voûtes  de  l'église; 
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la  nef  elle  chœur  en  étaient  parfumes...  Horrible  « 
confusion  !  le  symbole  de  l'innocence  ^  de  la,  .ten<-'; 
dresse  sur  la  tête  des  ^orgeurs...  deS;  roses  ^t*  4u 
sang  ! 

Trois  jours  après  cette  cérémonie  sacrilège, une 
troupe  de  massacreurs ,  sous  les  ordres  du  nommé 
Lambert,  seporte  aux  prisons  delà  ville^  combla: 
d'Armagnacs;  elle  attaque  d'abord  la  conciergerie, 
du  Palais...  Quelle  palette  offrira  des  couleurs  asses' 
sombres  pour  retracer  ce  funèbre  événement!  La 
multitude  furieuse  enfonce  les  portes  en  hurlant 
ces  mots  :  lïiez,  tuez,  ces  chiens ^  ces  traîtres  Ar^ 
magnacs.....  Les  gardiens,  qui  prévoient  le  sort 
des  malheureux  prisonniers,  veulent  tentqr  une  dé- 
fense :  soudain  la  prison  est  environnée  de  bois,  et 
les  révoltés  préviennent ,  par  un  rempart  de  flam- 
mes, la  fuite  de  leurs  victimes...  Hommes,  femmes, 
enfans ,  tout  est  poursuivi ,  égorgé  dans  la  pro- 
fondeur* des  cachots  ;   les  cadavres  sont  ensuite 
traînés  sur  la  voie  publique,  qui  bientôt  est  jon- 
chée  de  leurs  lambeaux.  Mais  un  supplice  plus 
solennel  est  réservé  au  connétable ,  au  chancelier 
de  Marie  et  à  révéque  de  Coutance....  La  populace 
s'en  empare,  les  tue  lentement,  en  les  promenant 
par  la  ville,  afin  qu  ils  meurent  partout  ;  et  lors« 
que  leurs  corps  inanimés  ne  sont  plus   que  des 
monceaux  de    chairs    souillés   de  boue ,   on  les 
déchire,  on   se  les  partage,  pour  multiplier  le 
triomphe  des  égorgeurs  qui  traînent  dans  les  rues 
ces  débrishumains.  Ce  spectacle  dura  trois  jours;  et 
III.  12 
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sans  doute  il  y  eut  bien  peu  de  paves,  à  Paris,  qui  ne 
fussent  pas  teints  du  saug  de  ces  trois  martyrs. 

Aux  prisons  du  petit  et  du  grand  Ghâtelets ,  h 
celles  de  Saint-Éloi,  du  Fort-l'Évéque ,  de  Saint- 
Magloire ,  de  Saint-Martin-des-Champs^  du  Tem- 
ple et  de  Tyron ,  même  système  de  massacre  , 
mêmes  horreurs  :  personne  n'est  épargné.  Le  seul 
abbé  de  Saint-Denis,  Philippe  de  Villette,  échappe 
au  massacre  général  :  réfugié  dans  Valise  de  Saint- 
Êloi ,  couvert  de  ses  habits  sacerdotaux,  il  se 
prosterne  au  pied  de  Tautel,  tenant  élevé  au- 
dessus  de  sa  tête  le  pain  consacré Les  assas- 
sins s'arrêtent ,  n'osent  frapper  le  lévite ,  protégé 

par  l'hostie Ce  prêtre,  dit  l'auteur  du  Journal 

de  Paris ,  sous  Charles  VI ,  étaii  un  très  faux 
papelard....  La  grâce  s'égarait  dans  une  telle  spé- 
cialité. Après  douze  heures  de  massacre ,  les  tor- 
rens  de  sang  qui  rougissaient  la  Seine,  s'arrê- 
tèrent enfin Plusieurs  milliers   de  personnes 

avaient  péri. 

La  fureur  du  duc  de  Bourgogne  dirigeait  de 
loin  les  meurtriers  ;  mais  elle  n'était  pas  le  seul 
ferment  de  discorde  qui  excitât  ces  bourreaux  :  Isa- 
beau  de  Bavière,  alliée  de  ce  prince ,  avait  écrit  de 
Tours ,  où  elle  s'était  retirée  *,  qu'elle  ne  rentrerait 

*  En  14177  Isabeau  de  Bayière  était  du  parti  d'Armagnac; 
mais ,  jalouse  de  Tautoritë  de  ce  chef,  elle  vivait  en  assez  mau- 
vaise intelligence  avec  lui,  et  s'était  retirée  au  château  de 
Vincennes,  où  elle  se  prostituait  au  chevalier  de  Boisùour- 
(ton ,  alors  son  favori  le  plus  cher.  Cette  Mcssaline ,  peu  in- 
quiète des  recherches  qu'un  époux  aliéné  pourrait  faire  sur 
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jKiînt  à  Paris  tant  que  cette  ville  ne  serait  pas  purgée 

des  Armagnacs  :  cet  dcrit  avait  été  Tarrèt  de  mort 

des  grands  personnages  qu'on  venait  de  sacrifier. 

(^and  le  sang  eut  cessé  de  couljsr,  on  en  ca- 

dia  Tempreinte  sous  un  tapis  de  fleurs ,  dont  on 

couvrit  les  rues  pour  recevoir  Isabeau  de  Bavière , 

qui  allait  faire  son  entrée  avec  Tean-sans-Peur. 

Cette  entrée  eut  tout  le  caractère  d'un  trioni- 

sa  conduite ,  ne  se  gênait  pas  plus  avec  Boisboordon  qu'elle 
ne  s'était  gênée  dans  le  temps  avec  le  duc  d'Orléans.  Cette  sé- 
curité la  trahit  :  un  soir  Charles  VI ,  jouissant  d'un  éclair  de 
raison ,  arriva  à  Yincennes ,  à  une  heure  où  la  reine  était  loin 
de  l'attendre^  on  croit  qu*il  surprit  l'adultère  princesse  dans 
les  bras  de  son  amant Avant  le  retour  du  soleil,  des  sol- 
dats traînaient  un  corps  vers  la  Seine,  à  travers  les  bois ,  et  ren- 
fermé dans  un  sac ,  sur  lequel  on  lisait  :  Laissez  passer  bt justice 
du  roi...  C'était  le  cadavre  du  favori  d'Isabelle.  Dans  le  même 
instant ,  la  reine  ^  exilée ,  partait  pour  Tours  avec  un  mince 
cortège. 

Tout  .porte  à  croire  que  les  soupçons  de  Charles  YI  furent 
excités  par  le;  connétable  d'Armagnac  ^  mais  on  pense  aussi 
que  le  Dauphin  Charles  ne  fut  pas  étranger  à  la  dénonciation. 
Sa  mère  le  crut  au  moins }  et  telle  est  l'origine  de  la  haine 
qu'elle  ne  cessa  de  lui  témoigner  depuis  ^  et  qui  la  porta  enfin 
à  jeter  la  couronne  de  France  sur  une  tête  e'trangère ,  plutôt 
que  de  la  laisser  porter  à  son  fils.  Ainsi  les  fureurs  d'un  amour 
criminel ,  blesse  dans  ses  affections ,  peuvent  faire  d'une  mère 
une  furie  vengeretae. 

Charles  s'était  retiré  à  Poitiers ,  après  sa  fuite  de  Paris;  vai- 
nement, par  des  protestations  de  soumission  sans  bornes ,  vou- 
lut-il se  rapprocher  de  cette  mégère;  elle  repoussa  tous  les 
envoya  de  son  fils ,  et  contracta  une  nouvelle  alliance  avec  le 
duc  de  Bourgogne;  alliance  que  la  débauche  cimenta ,  comme 
toutes  ceDes  que  cette  bacchante  avait  formées  jusqu'alors. 
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phe  ;  les  acclamations  du  peuple^  succédant  à  ses 
ruoissemens  ,  marquèrent  la  joie  de  cette  multi- 
tude capricieuse  et  mobile,  qui  tuait  sans  motif 
et  se  réjouissait  de  même.  La  reine  fut  escortée , 
par  la  fouie  enthousiaste,  jusqu'à  l'autel  Saint- 
Paul  ;  le  malheureux  roi  eut  l'air  de  revoir 
avec  joie  cette  femme  souillée  de  meurtre  et  de 
luxure...  Des  fêtes,  des  réjouissances  publiques  se 
succédèrent  k  Paris  pendant  plusieurs  jours;  tan- 
dis que  le  Bourguignon  ouvrait  de  nouvelles  sour- 
ces de  larmes  en  lançant  ses  infâmes  janissaires, 
les  .CahochienSi  aux  environs  de  la  capitale,  qu'ils 
dépeuplèrent  et  afFamèrent.  Bientôt  la  famine  se 
fit  sentir  dans  Paris  même,  privé  des  apports 
qui  alimentaient  les  marchés.  Jean  avait  dé- 
chaîné cette  soldatesque  effrénée  pour  en  purger 
la  ville  ;  il  sentit  alors  sa  faute,  et  la  répara  par  un 
crime.  lies  généraux  commandant  les  troupes  ré- 
gulières du  Bourguignon,  eurent  leurs  instructions 
secrères  :  ils  tuèrent,  comme  des  bêtes  féroces,  les 
Cabochiens  qu'ils  rencontrèrent  dans  les  campa- 
gnes, et  quand  ils  se  présentaient  aux  portes  de 

Paris  ,  ils  les  trouvaient  fermées Tous  fui'ent 

massacrés  dans  la  chasse  générale  que  le  duc  avait 

ordonnée Nouvel  exemple  de  la  gratitude  des 

grands  *. 

*  Le  duc  de  Bourgogne  avait  investi  du  commandement 
des  Cabochiens  un  nomme  Capcluchcj  qui  s'était  distingue  dans 

ratrocc  métier  de  bourreau Ce  capitaine  était  digne  de 

celui  qui  le  nommait  et  de  la  troupe  qu'il  allait  commander. 
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Nous  aurious  encore  des  vengeances  ^  des  assassi  - 
nats  à  signaler:  le  grand  et  le  petit  Ghâtelets,  déjà 
remplis  d'Orl^omWaj^  furent  de  nouVaeu  dépeuples 
par  la  hache.  D'un  autre  côté^  la  Bastille^  qu'on 
n'avait  pu  soumettre  d'abord  ^  fut  assiégée  enfin  à 
coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  canon.  Cette 
forteresse  ne  put  tenir  contre  l'arme  nouvelle 
qui  renversait  les  tours  et  les  bataillons  entiers. 
Vingt  prisonniers  marquans,  dont  le  Bourguignon 
avait  paru  solliciter  la  grâce  /furent  transférés  au 
Châtelet,  où  l'on  massacrait  en  ce  moment  :  Jean 
savait  qu'il  les  envoyait  à  la  boucherie.  Leurs 
corps,  percés  de  mille  coups ,  tombèrent  sur  les 
monceaux  de  cadavres  qui  encombraient  les  portés 
des  deux  Ghàtelets 

Les  bras  de  la  faction  bourguignone  étaient 
las  de  tuer;  Jean  et  Isabelle,  sa  complice^  s  occu- 
pèrent de  réorganiser  le  gouvernement.  Us  sen- 
tirent alors  qu'un  nom  leur  était  nécessaire  :  ik 

Lorsque  le  prince  eut  résolu  de  briser  les  instraïuens  de 
meurtre  dont  il  s'était  servi ,  il  revendiqua  le  privilège  de 
faire  exécuter,  en  sa  présence ,  son  ex-lieutenant.  On  prépara 
aux  halles  l'exécution  de  Capeluche;  la  populace,  encore 
avide  de  sang ,  courut  à  ce  spectacle.  Lorsque  l'ancien  bour- 
reau fut  sur  l'échafaud ,  il  vit  que  son  successeur  s'acquitàiit 
avec  maladresse  des  préparatifii  de  son  supplice.  «  Approche , 
(c  lui  dit-41  j  que  je  te  donne  une  leçon ,  et  que  je  t'apprenne 
«  à  trancher  un  chef  proprement.  »  L'apprenti  écouta  son 
inaitre  avec  attention ,  promit  de  lui  obéir,  et  la  tête  du 
complice  de  Jean  tomba  sans  qu'il  eut  montré  le  moindre  in- 
dice d'émoâon. 
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essayèrent  de  rappeler  le  dauphin  ^  qui  tenait 
sa  cour  à  Poitiers ,  où  il  avait  formé  un  parle- 
ment, des  magistrats  échappés  au  massacre  de 
Paris.  Lorsque  ce  jeune  prince  lut,  devant  ses  con- 
seillers, la  dépêche  que  venaient  de  lui  adres- 
ser sa  mère  et  le  duc  de  Boui^ogne ,  une  tempête 
d'indignation  s'éleva  autour  de  lui  :  hommes ,  fem- 
mes 9  magistrats ,  guerriers  pleuraient  des  parens 

sacrifiés  par  Isabelle  et  le  duc  de  ^urgogne 

Charles  repoussa  Tidée  d'un  retour  que  personne 
de  sa  cour  n'eut  partagé ,  et  qui  peut-être  l'aurait 
jeté  lui-même  dans  un  piège...  La  mort  prématu- 
rée de  Louis  et  de  Jean  était  un  avis  d'une  ef- 
frayante éloquence... ...  Isabelle  insista ,  et  députa 

auprès  de  Charles,  ]V|arie  d'Anjou,  fille  du  roi  de 
Sicile,  que  le  dauphin  avait  épousée  l'année  pré- 
cédente  L'appât  était  adroit;  mais  les  craintes 

du  prince  remportèrent  sur  les  séductions  de  la 
princesse Charles  se  prononça  même  de  ma- 
nière à  rompre  toute  négociation  ,  en  faisant  dire 
au  duc  de  Bourgogne  qu'il  n'entendrait  aucune 
proposition,  tant  que  le  gouvernement  resterait 
entre  les  mains  de  l'assassin  de  son  oncle. 

Dès  long-temps  Jean-sans-Peur  était  en  négo- 
ciation avec  l'Angleterre;  Charles  entama  à  son 
tour  des  conférences  avec  cette  puissance.  Le 
dauphin^  réduit  à  une  déplorable  extrémité ,  accor- 
dait beaucoup;  mais  Henri  V,  qui  connaissait 
bien  la  situation  de  son  ennemi,  demandait  da- 
vantage. En  un  mot,  plus  le  prince  français  se 
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« 

relâchait  p  plus  le  monarque  anglais  exigeait. 
Enfin  il  demanda  à  peu  près  tout  le  royaume  : 
«  Ne  Yoyez-Yous  pas,  dit-il  au  cardinal  des  Ur- 
<i  sins ,  qui  n^ociait  auprès  de  lui ,  que  Dieu  ma 
<c  amené  ici  comme  par  la  main*  Il  n'y  a  plus  de 
«  roi  en  France;  j'ai  des  droits  légitimes  sur  ce 
«  royaume;  tout  y  est  en  confusion;  on  ne  somge 
«  pas  à  s'y  défendi*e  contre  moi;  puis-je  avoir  une 
«  marque  plus  sensible  que  Dieu ,  qui  dispose  de^ 
«  couronnes^  a  résolu  de  me  mettre  celle  de  France. 
<i  sur  la  tête.  » 

Après  cette  déclaration  si  précise ,  Henri  V  fit 
cependant  quelques  propositions  insidieuses  au 
dauphin;  mais  dans  le  même  temps  il  en  adressait 
de  pareilles  au  Bourguignon  :  des  deux  côtés  il, 
offrait  le  secours  de  ses  armes;  des  deux  côtés,  il 
trompait*  Pendant  que  ces  leurres  étaient  offertfiî 
aux  princes,  les  Anglais  avançaient  toujours 
en  France  :  Rouen  était  en  leur  pouvoir.  La  cour , 
effrayée ,  se  retira  à  Troyes ,  sous  prétexte  d'échap- 
per à  la  peste,  qui  effectiviement  moissonnait  dans 
notre  malheureuse  capitale  ,  moins  rapidement 
toutefois  que  n'avaient  fait  avant  elle  les  égorgeur^. 

En  ce  moment  Paris  se  trouvait  entre  deux  ar- 
mées, également  ennemies  :  le  dauphin,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Melun,  occupait  la  haute  Seine; 
l'Anglais  ,  dont  les  postes  avancés  étaient  à  Man- 
tes ,  bloquait  le  bas  du  fleuve.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  trouvait  dans  un  grand  embarras;  celui 
de  Charles  n'était  guère  moindre  :  tous  deux  scn- 
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taient  que  le  parti  le  plus  convenable  dans  cette 
extrémité,  était  encore  de. traiter  ensemble;  mais 
le  jeune  Charles  y  circonvenu  sans  cesse  par  les 
ennemis  du  Bourguignon  y  se  refusait  toujours  à 
tout  rapprochement  y  bien  que  Marie  d'Anjou  eut 
employé  souvent  auprès  de  son  époux  sa  sédui- 
sante intervention. 

Le  Bourguignon,  qui  avait  hésité  jusqu'alors  à 
tourner  décidément  ses  vues  vers  l'Anglais,  s'y 
détermina;  il  pensa  qu'il  valait  encore  mieux  trai- 
ter, aux  plus  humiliantes  conditions,  que  de  laisser 
anéantir  son  pouvoir  avec  la  couronne  de  France. 
Une  entrevue  demandée  à  Henri  Y  fut  fixée  entre 
Melun  et  Pontoise.  Le  roi  d'Angleterre  convoqua 
à  cette  conférence  le  dauphin  Charles ,  qui  s'y  fit 
représenter  par  Taneguy  Duchatel ,  le  plus  ferme 
soutien  de  son  parti.  Isabelle  mena  à  Pontoise  sa 
fille  Catherine ,  celte  même  princesse  que  Henri 
demandait  en  mariage  depuis  quatre  ans. 

Le  galant  Henri  V  parut  d'abord  fort  épris  des 
charmes  de  Catherine;  mais^  dit  un  historien,  il 
ne  tarda  pas  à  se  rappeler  qu'il  devait  aimer  en 
conquérant.  «  Beau  cousin  ^  dit -il  au  duc  de  Bour- 
«  gogne,  nous  voulons  que  vous  sachiez  qu'au- 
«  rons  la  fille,  et  ce  qu'avons  demandé  avec  elle, 
«  ou  nous  débouterons  voire  roi,  et  vous  aussi  du 
«  royaume. — Sire,  répliqua  Jean-sans-Peur  avec 
«  amerlunie,  vous  dites  voire  plaisir;  mais  devant 
«  qu'ayez  Jcbouié  nionseij^ncnr  cl  nous  hors  du 
'<  royaume,  vous  serez  bien  lassé.  » 
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Le  dépit  qui  naquit  de  cette  double  bravade  fit^ 
•  dit^on/rompre  les  conférences;  mais  quelques  his- 
toriens ajoutent  ^que  cène  fut  pas  d'une  manière 
absolue.  Ces  écrivains  prétendent  qu'avant  le  dé- 
part du  Bourguignon^  il  y  eut  entre  lui  et  Henri  V 
une  entrevue  mystérieuse,  dans  laquelle  il  conclut 
•un  traita  tendant  à  la  conservation  de  sa  Flandres. 
Si  Ton  en  doit  croire  le  rapport  des  annalistes  an- 
glais, Jean  aurait  sollicité  de  Henri  «certaines 
«  conditions  que  ce  dernier  n'aurait  pu  accorder 

«sans  oflpenser  Dieu »  On  n  a  jamais  pénétré  le 

sens  de  ces  paroles. 

'  Selon  d'autres  versions,  les  conférences  de  Pon- 
loise  auraient  été  rompues  par  suite  d'intelligences 
secrètes  entre  Taneguy  Duchaiel ,  confident  du 
dauphin ,  et  la  dame  de  Giac ,  maîtresse  du  duc 
de  Bourgogne,  laquelle  subjuguée  par  des  pré- 
sens ou  par  des  caresses ,  aurait  déterminé  Jean  à 
s'éloigner  d'un  prince  aussi  hautain  que  Henri  Y. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  entrevue  entre  le  dauphin 
et  le  duc  de  Bourgogne  fut  décidée  peu  de  temps 
après  la  rupture  que  nous  venons  de  rapporter. 
La  détermination  de  Charles ,  après  ses  longues 
résistances,  dut  paraître  étrange,  et  la  catastrophe 
qui  suivit  de  près  les  négociations  entacha  d'un 
grave  soupçon  la  vie  du  futur  souverain. 

Le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  se  donnè- 
rent rendez-vous  à  Poilly-le-Forl ,  château  situé 
entre  Melun  et  Gorbeil.  L'entrelien  fut  calme, 
amical ,  et  se  termina  par  une  réconciliation  ju- 
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rée  sur  les  livres  sacrés.  Les  deux  princes  s'émbras- 
sèrent  affectueusement  ;  Charles  reconduisit  Jean, 
sans  aucune  escorte,  jusqu'au  lieu  où  celle  du 
premier  rattendait.  Le  traité  conclu  dans  cette  cir- 
^constance,  et  que  ratifia  le  parlement^  portait  pro- 
messe du  dauphin  et  du  Bourguignon  de  gouver- 
ner ensemble;  mais  surtout  d'unir  leurs  forces  pour 
chasser  l'Anglais.  Tandis  qu'on  se  réjouissait  à  Pa- 
ris de  cette  conclusion ,  Jean-sans-Peur  fit  plu- 
sieurs voyages  au  camp  de  Henri  Y;  on  remarqua 
en  outre  que  le  Bourguigon  ne  se  hâtait  point 
d'accomplir  la  dernière  clause  .du  traité ,  en  atta- 
quant les  Anglais.  Bientôt  une  trêve,  conclue  avec 
le  roi  d'Angleterre,  interdit  m^me  toute  hostilité  au 
dauphin.  Charles ,  surpris  de  cette  singulière  con- 
duite, demanda  une  nouvelle  entrevue  à  son  cou- 
sin ;  on  fixa  le  pont  de  Montereau  pour  lieu  des 
conférences.  Le  dauphin  occupait  la  ville ,  tandis 
que  Jean-  sans -Peur  était  maître  du  château. 
Après  plusieurs  remises  successives ,  de  la  part  du 
Bourguignon,  on  convint  de  se  voir  le  12  sep- 
tembre dans  une  salle  construite  au  milieu  du 
pont.  Jean-sans-Peur  ,  qui,  dans  cette  entrevue, 
justifia  trop  son  nom,  s'avança  vers  le  pavillon, 
uvec  peu  de  gentilshommes;  et  Ton  doit  ajouter 
les  deux  barrières,  placées  aux  extrémités  du  pont, 
étaient  gardées  par  les  seuls  hommes  d'armes 
du  dauphin. 

Le  duc  de  Bourgoj^uc  s'approche  en  souriant  do 
Charles,   met    im   genou  en    terre  devant    lui, 
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et  au  moment  où  il  ouvre  la  bouche  pour  parler 
au  jeune  prince ,  un  coup  de  hache  lui  abat  le 
menton«...  Jean  tombe  :  soudain  deux  assassins 
l'achèvent...  Il  rend  le  dernier  soupir  aux  pieds  du 
dauphin,  qu'il  couvre  de  son  sang Charles  s'é- 
vanouit; on  l'emporte.  Cependant  un  seul  des 
gentilshommes  duBourguignon  s'est  mis  en  défense: 
c'est  le  sire  de  Noailles  ,  qui  tue  un  des  assassins, 

firanchit  la  barrière,  et  se  sauve Les  autres  sei* 

gneurs  de  Jean ,  frappés  de  stupeur ,  se  laissent 
prendre  et  emmener  sans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance   Cet  horrible  attentat    n'avait  duré 

qu'une  minute Les  commentaires  faits  sur  cet 

événement  ne  sont  pas  encore  à  leur  terme;  nous 
n'y  joindrons  pas  les  nôtres  \ 

Il  serait  téméraire  de  dire  que  le  crime  du  pont 
de  Montereatl  fut  commis  par  l'ordre  et  même  à 
la  connaissance  préalable  du  dauphin  :  eh  bien  ! 
3a  mère  n'hésita  point  h  l'en  charger.  Cette  femme 
impure, qui  faisait  un  amant  de  tout  homme  qui 
n'était  pas  son  ennemi^  voyait  encore  ses  insatiables 

*  Flnsieurs  écnTidiis  ont  mis  sur  le  compte  de  Taneguy-Du- 
châtel  Tassassinat  de  Jean-sans-Peur  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  historiens  démentent  cette  assertion.  Taneguy 
était  allé  au-d|eTant  du  duc  de  Bourgogne  jusqu'à  la  bar- 
rière; le  prince  s'était  appuyé  sur  son  épaule ,  en  disant: 
F'oici  en  qui  je  méfie...  Après  ces  mots ,  le  crime  ne  pouvait 
pas  même  entrer  dans  la  pensée  de  ce  seigneur,  connu  d'ail- 
leurs pour  un  franc  et  loyal  chevalier.  Le  meurtre  fut  com- 
mis par  troisgentilshonunesde  la  coui*  du  Dauphin  ^  Taneguy- 
Duchâtel  était  resté  du  côté  des  Bourguignons. 
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passions  blessées  par  la  mort  du  Bourguignon  ;  sa 
haine  contre  son  fils  éclata  en  transports  furieux  , 
et  ce  cpi'il  y  a  de  plus  remarcpiable  dans  cette  cir- 
constance ,  c'est  que  l'impudique  Isabelle  fit  par- 
tager à  son  stupide  époux  la  colère  que  lui  causait 
le  meutre  d'un  amant.  Charles  YI  dit ,  dans  une 
ordonnance  :  ce  Nous  voulons  que  chacun  sache  la 
«  mauvaiset^  dudit  Charles  ^  et  que  ces  présentes 
«  soient  publiées  toutes  les  semaines.  »  Après  les 
premiers  transports  de  la  douleur  d'Isabelle ,  cette 
princesse  ordonna  de  magnifiques  obsèques  :  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  la  vie  avait  été  comble  de 
perfidies ,  de  trahisons  et  de  crimes ,  eut  partout 
des  services ,  des  oraisons  funèbres  accompagnés 
de  larmes ,  comme  si  l'on  eût  perdu  le  bienfaiteur 
le  plus  vertueux,  le  plus  pur.  Tout  ce  qu'on  peut 
présumer  à  son  avantage,  c'est  qu'il  paraissait  ve- 
nir h  Montereau ,  avec  l'intention  sincère  d'as- 
surer le  salut  de  la  France,  en  s'alliant  au  dau- 
phin :  on  l'avait  entendu  dire:  «  Allons,  il  faut 
«  marcher  où  il  plaira  à  Dieu  nous  conduire. 
«  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche  que  la  paix 
«  ail  été  rompue  par  ma  lâcheté.  »  Cette  action 
était  peut-être  la  première  démarche  bienveil- 
lante de  sa  vie;  il  y  trouva  la  mort..  Sonde  qui 
pourra  les  décrets  de  la  Providence. 

Alors  fut  conçu  par  Isabelle  de  Bavière  le 
projet  le  plus  criminel  que  jamais  femme,  honorée 
du  titre  de  souveraine  d'un  pays,  ail  pu  imaginer 
contre  lui.  Elle  demanda  au  roi  d'Angleterre  Ton- 
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verture  d'une  nouvelle  conférence  :  ce  prince  indi- 
«pia  Arras  pour  lieu  de  la  réunion.  Des  députés  de 
Paris  et  des  principales  villes  du  royaume  s'y  ren- 
dirent, avec  le  nouveau  duc  deBourgogne,  Jean-le- 
Bon ,  porteur  des  pleins  -  pouvoirs  du  roi  et  de  la 
reine.  Les  ambassadeurs  anglais  étaient  déjà  arrivés 
à  Arras  ;  on  conclut  à  la  hâte  un  traité  :  nulle  dif- 
ficulté ne  pouvait  s'élever,  on  accordait  à  Henri  V 
tout  ce  qu'il  demandait ,  plus  qu'il  ne  demandait. 
La  convention  porta  que  ce  prince  épouserait  im- 
médiatement Catherine  de  France  ;  que  Charles  VI 
régnerait  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'après  icelle^  la 
propriété  du  royaume  serait  dévolue  au  monarque 
anglais ,  pour  revenir  ensuite  à  ses  hoirs  à  per- 
pétuité. Et  f  comme  si  la  France  ne  pouvait  de- 
venir assez  tôt  la  proie  de  l'étranger ,  le  traité 
stipulait  qu'attendu  l'incapacité  du  roi  régnant  y 
Henri  Y  gouvernerait  sur.  le  champ  en  qualité 
de  régent  de  la  France ,  et  que  tous  les  corps  de 
l'Etat  lui  promettraient  ohéisstmce  et  fidélité.... 
Le  cœur  peut  -  il  contenir  toute  l'indignation 
qu'appelle    sur    l'infâme  Isabelle   un  semblable 

traité. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva,  le  21  mars  i/po, 
à  Troyes ,  où  la  cour  de  France  était  retournée; 
il  signa  le  traité  dont  nous  avons  rapporté  les  prin- 
cipaux articles,  en  y  faisant  ajouter  une  clause  bon-. 
teuse  de  plus,  portant  que  la  couronne  de  France 
serait  indivisément  unie  à  celle  d'Angleterre. 
Henri  V  épousa ,  le  même  jour ,  Catherine,  passa 
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une  nuit  avec  elle ,  et  partit  le  lendemain  pour 
aller  prendre  Sens  et  Montereau.  Déjà  le  dauphin 
n  occupait  plus  ces  yilles;  il  s'était  retiré  de  Fautre 
côté  de  la  Loire^  où  il  devait  être  ràégaé  quinze  ans. 
Le  roi  et  la  reine  de  France  rtjtngnirent  le  mo- 
narque anglais  k  Melun,  afin  d'escorter  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale  deClovis.  Partout  sur 
son  passage,  le  conquérant  se  faisait  prêter,  en  pré- 
sence mémedeCharlesYI  et  d'Isabelle,le|8erment  de 
fidélité  par  les  barons  français^  comme  s'il  eût  déjà 
régné  sur  la  France.  Un  seul  seigneur  lui  refusa 
cet  hommage  ;  c'était  le  prince  d'Orange  :  «  Moi  , 
«  s'écria-t-il  y  que  je  fasse  le  serment  de  mettre 
«  le  royaume  ès-mains  de  l'ennemi  ancien  et  ca- 
((  pital  du  royaume  ;  jamais  je  ne  le  ferai.  » 

Cette  Isabelle  de  Bavière ,  qui  avait  disposé 
de  la  France  comme  d'une  propriété  particulière , 
s'était  défaite  9  en  i4i3,  du  parlement  alors  exis- 
tant, soit  par  le  meurtre,  soit  par  le  bannissement, 
et  en  avait  nommé  un  autre,  de  concert  avec  le 
feu  duc  de  Bourgogne.  La  nouvelle  compagnie , 
servilement  dévouée  aux  volontés  de  sa  fonda- 
trice,  enregistra  le  traité  de  Troyes,  qui  donnait 
le  royaume  à  l'Angleterre.  Ensuite  ce  parlement 
rendit  un  arrêt  par  lequel  Charles  de  France  était 
banni  ,  exilé  à  jamais ,  et  déclaré  indigne  de  suc- 
céder à  aucune  terre  ou  seigneurie. 

liCs  bourgeois  de  Paris  donnèrent  au  roi  d'An- 
j^leterre  des  fêtes  qui  le  touchèrent  peu  ,  et  lui 
offrirent  des  prcsens  qu'il  reçut  avec  dédain.  Peu 
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de  temps  après  son  arrivée ,  ce  prince  réunit  à 
rii6tel  de  Saint-Paul  une  assemblée ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  d'ëtats-généraux.  Les  princes  du 
Mng  d'Angleterre  y  prirent  rang  sur  le  duc  de 
Bourgogne  ^  lequel ,  parmi  les  princes  français  ^ 
subit  seul  cette  humiliation  :  les  autres  refusèrent 
de  siéger.  Dans  cette  réunion ,  Henri  V  fit  voter 
un  impôt  :  c'était  le  second   qu'il  établissait  en 
France ,  tout  en  promettant  de  les  supprimer  tous. 
Mais,  sous  ce  rapport ,  cet  étranger  ne  se  mon- 
trait pas  plus  ennemi  du  pays  que   ses  légitime» 
souverains.  Les  États  décidèrent  aussi  une  refonte 
des  monnaies ,  de  laquelle  il  devait  résulter  qu'un 
hidtième  des  espèces  du  royaume  resterait  dans 
les  coffres  royaux. 

Après  ces  diverses  dispositions  gouvernemen- 
tales y  Henri  Y ,  en  politique  habile  y  fit  convo- 
quer le  conseil  et  le  parlement  pour  entendre  la 
plainte  de  Jean-le-Bon  sur  l'assassinat  de  son 
père.  Cétait  dans  ce  même  hôtel  de  Saint-Paul  y 
que  j  treize  ans  plus  tôt  y  on  avait  accueilli  y  sans 
murmures  9  la  doctrine  de  Jean -Petit  en  faveur 
de  l'assassinat;  et^  dans  une.  cause  absolument 
semblable  y  l'indignation  la  plus  orageuse  se  sou- 
leva contre  les  meurtriers  de  Montereau ,  parmi 
lesquels  on  n'hésita  pas  à  comprendre  le  dau- 
phin. 

L'arrêt  rendu  à  la  majorité  fut  ainsi  conçu . 
«  Charles  de  Valois  y  jadis  dauphin ,  et  ses  com- 
(c  plices^  criminels  de  lèse -majesté  au  premier 
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«  chef  ^  sont,  comme  tels^  prives  de  toutes  suc-^ 
ce  cessions  ^  honneurs  et  dignités  ;  et  leurs  sujets 
c(  ou  vassaux  sont  déliés  de  tout  serment  de  fi- 
«  délité.  »  Le  soin  que  lA'nglais  avait  pris  de 
faire  rendre  cet  arrêt  ^  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires. 

Henri  Y  fit    alors  un   voyage  en  Angleterre, 
pour  montrer  sa  jeune  épouse  à  ses  sujets  insu-, 
laires;  puis  il  revint  en  France  consolider  le  gou*- 
vernement^   qui  ne  devait  pas  tarder  à  devenir, 
celui  de  son  règne.  Peu  de  temps  après  le  retour 
de  Henri  y  Catherine  lui  donna  un  fils  ;  il  reçut 
le  nom   de  Henri  YI,  et  fut  proclamé  roi  de 
France,  du  vivant  du  malheureux  Charles  YL  Ce 
prince  inspirait  au  nloins  à  ses  vainqueurs  la  véné- 
ration   qui  naît  de   la  pitié;  mais    sa  coupable 
femme^  jadis  l'objet. de  l'adoration  des  chevaliers 
français ,  parce  qu'elle  les  enivrait  de  faciles  vo- 
luptés ,  n'obtenait  plus  que  des  hommages  mêlés 
d'un  mépris  mal  déguise. 

Henri   tint  à  Paris  une  cour  plénière;  mais  à 
travers  une  bonté  d'apparat ,   ce  prince  laissait 

percer  la  morgue  du  vainqueur II  y  eut  dans  ces 

solennités,  du  luxe,  de  la  magnificence,  peu  de 
plaisir  et  point  de  gaîté Les  seigneurs  fran- 
çais pensaient  à  leur  pauvre  roi,  malade,  délaissé^ 
presque  misérable,  et  l'allégresse  était  baunie  par 
un  sentiment  amer. 

La    gloire    du    triomphateur    prit  fin    avant 
la  misère  du   vaincu  :  Henri  V  ,    atteint    d'un 
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abcès,  appelé  le  mal  saint  fiacre^  expira  en  peu 
de  jours,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  *,  après  avoir 
recommandé  de  donner .  la  régence  au  duc  de 
Bourgogne  ^  ou  ^  à  son  refus  formel,  au  duc  de 
Bedforx.  Charles  YI  suivit  de  près  dans  la  tombe 
le  roi  d'Angleterre.  Il  ne  se  trouva  ^pas  un  seul 
prince  du  sang  aux  funérailles  du  roi  de  France, 
et  pas  un  écu  dans  le  trésor  pour  subvenir  à  la 
pompe  funèbre.  Dans  cette  honteuse  extrémité,  le 
parlement  ordonna^que  «  par  provision  on  ven- 
te drait  le  plus  promptement  que  faire  se  pour- 
«  rait,  les  bons. meubles  du  feu  roi,  jusqu'à  la 
«  somme  qui  serait  nécessaire  pour  accomplir  ses 
funérailles...  »  Quand  la  pierre  du  tombeau  eut  re- 
tombé sur  la  dépouille  du  plus  malheureux  de 
«nos  rois,  lés  officiers  tournèrent  vers  la  terre  leurs 
verges ,  masses  et  épées,  pour  marquer  que  leurs 
fonctions  étaient  finies.  Puis  on  entendit  le  héraut 
crier  :  Vwe  Henri  de  Laficastre ,  roi  PE  FRANCE 

ET   D*ANGLETERRE. 

*  Henri  V  mourut  à  Vincennes,  au  mois  daoût  1422.  Son 
corps ,  dit  Juvenei  des  Ursins ,  fut  mis  par  pièces  et  bouilli 
dans  un  chaudron,  tellement  que  la  chair  se  sépara  des  os; 
l'eau  fut  jetée  dans  un  cimetière}  et  les  os  ayec  la  chair  furent 
mis  dans  un  coffre  de  plomb ,  avec  plusieurs  espèces  d'épices 
et  de  choses  odoriférantes ,  et  sentant  bon. 


III.  I  > 
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CHAPITRE  VIII. 


mmrmmoHB  do  DEBifOER  rbonb,  charubsth, 

LA  PUGBLUS  D^OWaÂANB. 


Durant  la  longue  tragédie  qui  se  termine^  Taction 
a  été  si  animée^  les  scènes^  tissues  de  catastrophes^ 
se  sont  enchaînées  si  étroitement ,  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  décrire  le  théâtre.  Revenons 
d'abord  aux  institutions  ;  puis  nous  parlerons  des 
édifices. 

Nous  avons  vu  que  l'arc  et  l'arbalète  ont  con-' 
tribuc  souvent  h  donner  la  victoire  aux  Anglais, 
dans  leurs  guerres  contre  la  France  :  à  Crecy,  h  Poi- 
tiers, à  Âzincourt,  le  succès  fut  déterminé  par  rem- 
ploi de  cette  arme,  que  nos  paladins  dédaignaient, 
parce  que,  disaient-ils,ce  n'était  pas  combattre  vail- 
lamment que  de  combattre  de  loin.  Au  temps 
de  Charles  VI, ce  préjugé  avait  bien  perdu  de  sa 
puissance  :  nous  voyons  ,  sous  ce  règne,  se  fonder, 
en  peu  d'années,  à  Paris,  trois  compagnies  régu- 
lières lïarbalètners ,  d^aj-chers  et  d'arquebusiers. 

Cette  dernière  institution  existait ,  dit-on  ,  dès 
le  règne  de  Louis-le-Gros  :  cette  assertion  manque 
de  preuves.  Mais  il  existe  une  ordonnance  de  saint 
Louis,  qui  mentionne  \(.'s  cfici^aliei^s  de  r arque- 


DE  KARIS.  i^ 

buse  y  et  fixe  leur  nombre  à  cent  quatre-vingts.^En 
1 369,  Charles  Y  porta  ce  nombre  à  deux  cents , 
et  Charles  YI^  par  une  ordonnance  de  1 590,  fonda 
d'une  manière  stable  la  corporation^  en  lui  ac- 
cordant divers  privilèges.  Cette  compagnie  ^  qui 
devait  s'exercer^ dans  Fart  de  lancer  des  traits,  et 
formel^  un  certain  nombre  d'élèves^  obtint  un  local 
commode  entre  les  rues  Saint-Denis  et  Maucon- 
6eil;  celui  qu'elle  avait  occupé  précédemment  sur 
remplacement  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  ^  au 
Marais,  étant  devenu  insuffisant.  Les  chevaliers 
de  Tarquebuse  étaient  exempts  de  payer  «  le  qua- 
<x  trième  du  vin  y  les  aides  mises  pour  la  guerre  , 
«  les  tailles ,  subsides ,  gabelles ,  guet  et  arrière^ 
«'  guet  »  ;  mais  ils  devaient  participer  à  l'entretien 
des  fortifications  de  la  ville ,  aux  levées  de  deniers 
pour  l'arrière -ban  et  à  celles  destinées  à  la  rançon 
du  roi. 

La  compagnie  des  arbalétriers  fut  constituée  par 
lettres- patentes  du  1 1  août  1401  >  avec  les  mêmes 
privilèges  et  immunités  que  ceux  des  arquebu- 
siers. Mais  ces  lettres  portent  explicitement  que 
les  confrères  contribueront  à  la  défense  et  sûreté 
de  la  ville.  En  conséquence ,  soixante  des  plus  ha- 
J>iles  devaient  s'habiller ,  s'armer  et  se  monter  à 
leurs  frais  ,  afin  d'être  prêts  à  marcher  aux  ordres 
du  prévôt  de  Paris  ^  auquel  ils  étaient  tenus  de 
prêter  serment.  Ces  arbalétriers  d'élite  obéissaient 
à  un  capitaine,  qui  recevait  une  sold(^  de  cinq  sous 
par. jour;  chacun  de  se^ subordonnés  en  touchait 
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trois ,  'non  .coiAprk  la  .dépense  de  lliOHime  et  du 
diéyal.  I&  corpOTfttioiik  entière  était  i^v^rAée  par 
ua  roi  et^u  connétù!Ue\  les  confirères  aTaientle 
titre,  de  maùreis.  Plus  tard ,  ki»  adbalètners,  à  peu 
près  rédoits  aux  soixante  hônuiies  tenus  à  la  dis* 
position  du  prévôt^  jouèrent  que  leur  roi  portait 
1UI.  titre  trop  pompeux  pour  un  si  petit  nopwhw 
de  sujets;  ils  lui  firent  prendre  celui  pfaia  modeste 
àB'grand  iHaitre,  qui  ne  laissait  pas  d'iifficfaer 
encore  une  certaine  yanitë.  Les  arbalétriers  ser^- 
nissaient  et  s'exerçiiient^  rue  Saint-Denis^^près  delà 
porte  aux  Peintres. 

Ze^  /^re/nsr^  furent  institués  en  Tannée  141 1  » 
d'après  la  demande  qu'ils  en  gTàient  faite  à  Char- 
les VI  ^  en  l'honneur  de  Dieu ,  de  madame  la 
Vierge  et  de  monseigneur  saint  Sél>aslîenXieurs  psH 
vilèges ,  droits  et  obligations  furent  les  mêmes  que 
ceux  des  arbalétriers;  mais  «ils  n'eurent  que  deux 
sous  par  jour^  au  lieu  de  trois.  Ils  avaient  aussi  un 
roi  et  un  connétable  ;  leur  nombre  était  de  cent 
vingt  *.....  Nous  reparlerons  ailleurs  de  ces  com- 
pagnies. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle^  il 
existait  à  Paris  trois  ponts  principaux  :  savoir  le 

grand  et  le  petit  ponts^  plusieurs  fois  détruits  du- 

•« 

*  Voyez ,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  trois  corpora- 
tions ,  V  Histoire  de  la  Fille  de  Paris ,  par  Fèlibien ,  tome  II  y 
page  'j5o;  et  Preuves  y  première  partie,  page  5^3;  troisième 
partie  y  page  32 1;  voyez  aussi  ordonnances  du  Lo(ipre ,  t.  XV ^ 
pageS'j. 
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ranlles  guerres^  ou  entratnés par  les  crues  ou  les 
glaces  de  la  Seine  ;  et  le  Pont-Neuf  ou  Samt-Mi- 
chel  ^  commence  sous  Charles  V^  fini  pendant  le 
règne  suivant*  Outre  ces  trois  ponts  principaux , 
dont  le  dernier  seulement  était  entièrement  bâti 
en  pierre,  il  en  existait  encore  trois  autres,  formes 
plus  ou  moins  solidement  de  madriers  et  de  plan- 
ches ;  en  voici  la  désignation  :  Charles  Y  avait  fait 
construire  ,  à  peu  près  vis-à-vis  l'hôtel  Saint-Paul, 
le  pont  Saint-Bernard  ou  des  Barrés.  A  la  même 
époque,  ou  plutôt  dès  Tannée  1 5 1 5 ,  il  existait  sur 
remplacement  ànpont  Nôtre-Dante  ,un  pont  qu'on 
appelait  la  Planche-Mibrai ,  parce  que  son  extré- 
mité septentrionale  aboutissait  h  un  lieu  ainsi 
nommé,  et  qui  conserve  encore  la  dénomination 
de  rue  de  la  Planche-Mibrai  *. 

A  la  fin  de  janvier  i/|o8,  la^Seine,  alors  fort 
grosse  et  charriant  d'énormes  gl&çons,  emporta  le 
Pont  aut  Barrés ,  la  Planche-Mibrai ,  et  le  Petit- 
Pont  ,  ainsi  que  le  Pont-Neuf  ou  Saint-Michel , 
quoique  ce  dernier  fût  d'une  construction  plus  solide 

•  Sur  remplacement  qu'occupe  la  rue  de  ce  nom ,  la  Seine 
lainait  une  mare  assez  profonde ,  qui  s'étendait  jusqu'au  lieu 
où  se  U'ouTe  maintenant  la  rue  de  la  Vannerie.  Or,  pour  tra- 
verser ce  marécage ,  et  arriver  au  pont ,  appelé  depuis  de 
Notre-Dame ,  on  avait  coutume  de  jeter  stir  (ou  mî)  le  bour- 
bier ou  (brai)  dont  il  s'agit ,  un  plancher,  que  l'on  avait  soin 
de  retirer  'quand  un  ennemi  quelconque  s'approchait  de  la 
Cite.  On  voit  maintenant  que  la  dénominatioii  de  Planche- 
Mibrai*^ient  de/wi,  abrériation  de  parmi ,  et  de  brai  y, syno- 
nyme de  marc. 


l\ 


Quant    au    Grand-Pont ,    maintenant  Pont-au-* 
Change,  il  résista  au  choc;  mais  sa  construction  fut 
tellement  ébranlée  ,  que  quatorze  boutiques  de> 
diangeurs  établies  dessus  furent  renversées.  Les 
habitations  qui  s'élevaient  sur  le  Petit-Pont  et  le 
pont  Saint-Michel  s'écroulèrent  dans  la  Seine,  qui 
entraîna  leurs  débris,  mais  pas  une  seule  des  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient  logées.  Néanmoins  ce  fut- 
une  calamité,  ajoutée  à  tant  d'autres  qui  désolaient, 
à  cette  époque  la  capitale.  Le  Pont-Neuf  et  le  Pe-  1 
tit-Pont  étaient  couverts  de  maisons  «  en  lesquelle»  j 
«  habitaient    moult   méuagiers  de  plusieurs  étata  3 
o  etmarchandisesetmestiers,  comme  taincturiers;- < 
<(  escrivaius,  barbiers,  couturiers,  esperonniei»  4 
n  fourbisseurs ,  fripiers,    tapissiers,  chasubliera;  ] 
c(  faiseurs  de  harpes ,    libraires  ,  cbaussetiers  et  | 
H   autres.,.,   n'y   a  eu    personnes    périUées...   Dieu    . 
B  merci*.  »  .    '       '      * 

On  s'occapa  immédiatement  de  la  reconstrac- 
tion  du  Petit-Pqnt  et  du  pont  SaintrMichel  ;  mais 
les  travaux  marchèrent  lentement  faute  de  fonds 
snffîsalis.  Le  rqi,.  le  parlement  et  la  ville  avaient 

*Begùtrt  du  parUment  ^du  mardi  3 1  janeieri  i^o8.  Nous  avons 
dt^ce  patssge,  qui  donne  mie.  idée  de  l'indiutrie  des  Parisieus 
au  commencement  du  quinzième  stéde.  L'existence  des  /ai- 
teun  de  harpes  prouve  que  la  science  des  méoeslrels  ^tait  en- 
core en  honneur;  q^ant  aux  librairvt ,  on  ne  peut  entendre 
par  cette  dénonùnadoD  qoe  la  profesnon  des  écrîiaîns,  qui 
vendaient  quelques  copies  à  la  main  de  certains  manus- 
crîtR.  L'imprinteiie  ne  fut  connue  qu'au  milieu  de  ce  même 
siècle. 
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pourtant  rëuni  leurs  ressources  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  entreprise  urgente.  La  yille>  qui  seule 
supporta  la  dëpeïise  du  Petit-Pont^  en  obtint  la 
propriété  par  ordonnance  royale  de  Tannée  1409; 
et  perçut  en  conséquence  Iç  prix  de  location  des 
maisons  qui  le  couvraient.  Ce  pont,  non  plus  que 
celur  de  Saint-Michel,  ne  put  alors  être  bâti  en 
pierre  parce  que  les  finances ,  absorbées  par  da- 
vides  gouvernans  y  étaient  insuffisantes  ;  et  même 
le  roi  céda  à  deux  bourgeois,  Jean  de  Taranne  et 
Michel  de  Lallier,  le  droit  de  faire  construire  seize 
loges  sur  chacune  des  moitiés  du  pont  Saint-Mi- 
dbel,  moyennant  une  i^devance  annuelle  de  seize 
livres  au  profit  de  la  recette  de  Paris.  A  cette  con- 
dition les  constructeurs  devaient  jouir  à  perpétuité 
des  boutiques  qu'ils  avaient  fait  élever. 

En  1 41 3,  le  5 1  mai  y  commença  la  reconstruction 
du  pont  qu'on  avait  précédemment  appelé  la  Plaa- 
che-Mibrai.  Charles  VI  enfonça  le  premier  pieu. 
«  Le  roi  de  France  Charles,  dit  le  journal  de  Pa- 
«  ris  sous  ce  règne,  nomma  icelui  pont  Notre^ 
«  Dame,  et  frappa  de  la  trie  sur  le  preniier  pieu, 
<<  et  le  duc  de  Guienne  son  fils ,  après,  et  les  ducs 

*  D  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaîu*e  le  degré  d'in- 
telligence que  l'on  apportait,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  dans  les  constructions  du  genre  de  celles  qui  nous  occu-^ 
pent.  Yoici  la  description  que  Robert  Gagiûn  a  laissée  du  pont 
^otre-Damc ,  bâti  sous  Cbarles  VI.  «  11  avait  7P  pas  et  4  pieds 
(c  (354  pieds)  de  longueur,  sur  18  pas  (go  pieds)  de  largeur, 
èi  U  était   supporté  sur   17  piles ,  dont  chacune  se  com- 
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«  lie.  HeiTjr  et  du  Bourgogne,  fl  le  sire  de  la  Tre- 
«  mouille,  et  était  heure  de  dix  heures  du  matin.  » 
Les  frais  de  celte  construction  furent  encore  sup- 
fiartc's  (lar  la  ville  ;  car  il  esl  peu  probable  que  le 
prévôt  des  marchands  et  les  cchcvins  aient  consenti 
ji  s'en  charger,  ainsi  que  l'avancent  plusieurs  histo- 
riens et  après  eui  M.  Dulaure.  Le  pont  Notre- 
Dame  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  sept  ans  :  lA 
lenteur  des  travaux  ne  vint  pas  seulement  du  dé- 
faut de  ressources;  elle  fut  encore  occasionée  par 
l'opposition  de  certains  seigneurs  ecclésiastiques, 
dont  cette  utile  entreprise  contrariait  les  vaines 
prétentions.  Le  dessous  de  ce  pont  ciait  obstrué 
par  une  multitude  de  moulins  sur  des  bateaux. 

Pendant  le  règne  semi-seculaire  de  Charles  VI , 
fut  commencé  ce  magnifique  palais  des  Tour'  I 
nelles,  qui,  par  les  embelli ssemens  successifs  qu'oi^ 
donnèrent  sept  à  huit  souverains,  devait  devenir 
un  des  édéfices,  uon  les  plus  régulièrement  beaux, 
mais  les  pins  imposans  ,  les  plus  prestigieux  de  la 

«  .posait  de  vingt  pièces  de  charpente ,  d'au  moins  deux  pieda 
II  d'cquarrissage.  Il  e'taitcliargé  de  soixante  maisons  j  trente  de  . 
»  chaque  câté  ^u  passage.  Ces  maisons  étaient  hautes  et  bâties 
'il  uniformément.  Lorsqu'on  se  promenait  au  milieu,  on  ne 
it  découvrait  point  la  rivière ,  et  l'on  se  croy^t  sur  terre ,  au 
([  milieu  d'une  foire ,  par  le  grand  nombre  et  la  variété  des 
,(  marchandises  qu'on  voyait  étalées  dans  les  boutiques.  Il  n'y 
Il  a  point  d'exagération  à  dire  que  ce  pont ,  par  la  beauté  et 
«  la  régularité  des  maisons  qui  te  couvraient ,  était  un  des 
«plus  beaux  ouvrages  de  France,  n  {Compcndium  de  getlà 
Franeorum  ,  Roberti  Gagniiii ,  lib.  II). 


\ 
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joàfïtskie.  Ce  n'est  donc  qu  au  milieu  du  seizième 
siècle  qu  il  faut  se  reprëaenter  oe  château  de  fée , 
pour  trouver  empreinte  de  quelque  vérité  la  poé- 
tique description  qu'en  a  faite  Victor  Hugo  ;  en-^ 
core  Fimagination  devra-t-eUe  faire  de  grands 
frais  pour  se  peindre  :  La  forêt  d'aiguilles  du 
palais  des  Tournelles;  la  futaie  de  flèches^  de 
clochetons^  de  cheminées ,  de  girouettes^  de  spi- 
rales y  de  vis ,  de  lanternes ,  de  tournelles  en  Âh 
seaux»  toutes  diverses  de  hauteurs,  de  formes ,  d'at-^ 
tiludes;  en  un  mot  L'ensemble  magique  que  le  poète 
met  au-dessus  des  merveilles  de  Ghambord  et  de 
TAlhambra,  et  qu'il  compare  ingénieusement  à 
un  gigantesque  échiquier  de  pierre. 

Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France/fit 
bâtir  l'hôtel  des  Tournelles  en  iSgo;  douze  ans 
après ^  le  fils  de  ce  dignitaire,  évéque.de  Paris, 
vendit  cet  édifice  au  duc  deBerry,  moyennant 
quatorze  mille  écus  d'or  ;  en  1 404  y  ce  prince  le 
céda ,  à  titre  d'échange,  au  duc  d'Orléans ,  son  ne- 
veu^quià  son  tour  le  vendit.au  roi,  en  i4^7-  Ce 
fut  alors  ,  sans  doute  ,  que  ce  monument  reçut  le 
nom  de  maison  royale  des  Tournelles.  Il  était 
situé  rue  Saint-A^^oine  ,  vis-à-vis  l'hôtel  Saint- 
Paul,  et  s'étendait  sur  une  grande  partie  de  la 
place  appelée  depuis  Royale.  L'infortuné  monar- 
que habita  cet  hôtel  vers  la  fin  de  sa  vie  ;  après  sa 
mort ,  le  duc  de  Bedfort ,  régent  du  royaume  de 
France  pour  le  roi  d'Angleterre ,  se  logea  dans  ce 
même  palais,  qu'il  fit  reconstruire  et  agrandir,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt. 
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Sous  le  règne  de  Charles  VI ,  l'église  paroissiale 
de  Sai    t-Gervais  fut   entièrement  reconsiruile;    , 
sa  dédicace  eut  lieu  en  1^30.  A  cette  époque  l'ar— 
chiieciure  sarrasine  étaitparvenueàsa  perfection  :    1 
on  trouve  toute  son  élégance,  toute  sa  grâce  et  sa  1 
légèreté  dans  les  détails  de  la  nef.  C'est  ainsi  que, 
par  un  raffinement  de  goûi  et  de   hardiesse  ,  les 
nervures  des  voûtes,  réun      en  faisceau,  se  cour- 
bent, s'élancent  comme  pour  abandonner  le  mas- 
sif d'où  elles  partent ,  et  forment  cette  clef  pen- 
dante, qui  semble  suspendue  dans  les  airs  par  un 
euclia  ntement  qui  n'est  que  l'audace  de  l'an.  Nous 
reparlerons  de  Saint  -Gervais,  à  propos  du  lourd 
portail ,  formé  de  trois  ordres   superposés,    qui, 
tout  grec  qu'il  est,  nous  semble  bien  au-dessous  1 
de  l'arcliiteclure  si  délicate  ,  si  svelle  qu'on  admire 
dans  l'intérieur. 

Tandis  que  l'esprit  de  parti,  gui^par  la  4^ 
corde ,  inondait  de  sang  le  pavé  de  Paris,  l'ins- 
truction publique  devait  peu  prospérer:  les 
^éves,  engagés  sous  diverses  bannières,  guer- 
royaient avec  le  reste  de  la  population  ;  les  pro- 
fesseurs s'exerçaient  à  composer  des  remontrances 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  n'étaient  guères 
Mutées.  On  les  voyait  encore,  tantôt  «scorter  le 
triomphe  des  Boui^uignons  ou  des  Annagnacs ,. 
tantôt  suivre  la  pompe  ^nèbre  des  princes  et 
grands,  personnages,  tombés  sous  le  fer  assassin 
ou  la  hac^e  des  bourreaux.  Cependant  cinq  col- 
lèges furent  institués,  à   Paris,  durant  le  règne 
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calaoïiteux  de  CSiarks  Y I.  En  1394^  Pi^^nre  For- 
tet,  chanoine  de  Parisy  avait  fondée  dans  sa  mai^ 
son,  rue  des  .Gordeliers-Saint-Jacques  ^  un  col- 
lège où  devaient  .être  âevës  quatre  écoliers  du 
diocèse  de  flaint-Flour ,  et .  quatre  de  Paris.  Trms 
ans  plus  tard,  les  chanoines  de  Noti*e*Dame ,  exé- 
cuteurs du  testament  de  leur  confrère  y  transport 
tèrent  la  collège  de  Fortet,  rue  des  Sept-Voies^, 
dans  un  local  cpi'ils  jugèrent  plus  convenable. 

Dans  cette  inéme  rue ,  Guy-de-'Roye  ,  archevê- 
que de^Reims,  fonda,  en  141a  >  le  collège  de 
Reims,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  situé  au  pen- 
chant du  mont  Saint-Hilaire ,  etqu'il  avait  acheté 
pour  former  cette  institution,  destinée  à  des  élèves 
de  son  diocèse^  Pendant  la  domination  anglaise,  le^ 
bitimens  de  ce  collège  furent  dévastés  :  ils  demeu- 
rèrent, abandonnés  pendant  vingt-cinq  ans.  Char- 
les yil  restaura  cette  fondation,  à  lac[uelle  il  réunit 
le  collège  de  RetheL  Vers  le  même  temps,  Nicole 
Cocquerel,  chanoine  d'Amiens,  avait  glissé,  en 
quelque  sorte  furtivement,  dans  la  cour  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  ,  de  petites  écoles  qui  prirent 
le  nom  trop  ambitieux  de  collège  Cocquerel. 
Elles  cessèrent  avec  la  vie  de  leur  fondateur ,  qui 
mourut  en  1 463. 

Guillaume  de  la  Mardie  avait,  dès  l'année  1 362, 
commencé  la  fondation  d'un  collège  de  son  nom, 
rue  de  la  montagne  Sainter-Gene viève,  dans  les  bâti- 
mens  précédemment  occupés  par  le  collège  de  Con- 
stantinople.  Mais  à  sa  mort,  anivée  en  1420,  de 
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Iq^Maidie  affecta /par  testament ,  «le  punie  de 
salortaDe'à  Taccroûiemanl  de iofn institatioii. La 
nAflae  anoée^  Pierre  de  Yieirrille  y  eiécatenr  Ms- 
tamentaire  du  fondateur,  adieta  une  nouretle  mai- 
«on.  dant  la  mèma  me,  et  le  collège  dÊla  Èfarehe 
y  fut  tranaféré.  Les  faoursîera,  au  nombre  de  m , 
étaient  entretenus  ittoyeonaih  sÎMOuaparsemame  ; 
jfJIk  chapelain ,  placé  dans  cette  maison  «  recerait , 
k  titre  de  traitement ,  huit  sous  par  semaine.  Plus 
tud  y  le  nombre>des  élèves  fut  porté  ft  vingt  :  cette 
instttntion  a  joui  d'une  certaine  célébrité  dans 
Tuniversité. 

Deux  établnsemens  hospitaliers  furent  igoutés , 
MUS  le  règne  de  Charles  VI ,  k  ceux  qui  existaient 
k  PaHs  :  Vhdpiiai  du  Roule  fut  le  premier.  Cette 
institution  eit  citée  dans  un  arrêt  du  paûrlement 
rendu  eu  i  Sga  :  elle  était  destinée  à  recevoir  les 
ouvriers  de  la  monnaie ,  que  l'âge  ou  les  infirmités 
rendaient  incapables  de  continuer  leurs  Ira  vaux  .Ils 
prenaient ,  en  y  entrant ,  le  nom  de  Frères  de  Vhâ- 
tel  du  Louvre  *.  Nonobstant  cette  destination  spé- 
ciale ,  Tévêque  de  Paris  avait  le  droit  de  placer 
quatre  frères  à  Thôpitai  du  Roule  ;  et,  comme  il  n'en 
pouvait  recevoir  que  huit ,  il  est  probable  que  la 
protection  de  monseigneur  donnait  le  plus  souvent 
à  l'oisiveté  l'abri  et  le  pain  réservés  à  des  hommes 
qui  avaient  été  utiles.  U Hôpital  des  Orfèi^res  était 
plus  généralement  destiné  aux  pauvres  ouvriers 

*  L'hôtel  des  monnaies  e'tail  alors  établi  dans  rinteneur  du 
Louvre. 
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devenus  infirmes  dans  Texercice  de  c^e,  profes- 
sion  :  il  fut  établi ,  en  1 599  ,  par  le  corps  des  or- 
fèvres de.  Paris,  dans  une  maison  ^  située  nie  des 
Orfèvres ,  et  nommée  Jffâtel  des  trois  Degrés.  Le 
bâtiment  hospitalier  et  la  chapelle  attenante  ne 
furent  d'abord  construits  quen  bois;  mais  ,  en 
i556,  le  tout  fut  rebâti  en  pierre. 

L'époque  qui  nous  occupe  vit  naître  une  insti- 
tution bien  différente,  sous  le*nom  de  Confrères 
de  la  Passion  de  Notre   Seigneur.  Cette  con- 
frérie, avec  sa  dénomination  sacrée  ,  n'était  pour* 
tant  que  la  première  ^oupe  de  comédiens  per- 
manente   qui  ait  existé  à  Paris....  Telle  est  l'ori- 
gine de  ce  Théâtre  Français ,  dont  les  acteurs  sont 
devenus.^  de  nos  jours ,  des  notabilités  et  presque 
des  puissances.  Jusqu'alors  on  n'avait  vu  que  des 
réunions  nomades  de  jongleurs,  de  baladins  et  de 
sauteurs ,  sur  le  talent  desquels  on  s'était  extasié , 
parce  que  rien  de  mieux  n'avait  captivé  l'attention. 
Ces  bateleurs  abondaient  en  France  sous  le  règne 
de  Charles  Y.  Catherine  de  Pisan  ,  historienne  de 
ce  prince,  parle  avec  admiration  d'un  funambule , 
surnommé  le  Voleur  y  qui  descendait  des  tours  de 
Notre-Dame  sur  le  toit  du.  Palais ,  et  qui  vola  si 
malheureusement  un  jour,  qu'il  se  brisa  les  reinsen 
tombant  de  sa  cordcDansFintérieur  des  monastères 
oudes  collèges,  on  jouait  des  tragédies  latines,  dont 
les  sujets  étaient  tirésdelaBibleou  du  Martyrologe. 
Quelquefois  des  pièces  baroques ,  en  langue  fran- 
çaise du  temps,  étaient  représentée^  dans  la  grand'- 
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salle  du  Palais  par  Ttine  ou  l'autre  basoche  ;  mais , 
avant  les  confrères  de  la  Passion^  personne  n'avait 
donné,  dans  la  capitale,  de  reprë^ntations  suivies* 
Ces  comédiens  jouèrent  d'abord  dans  le  bourg  de 
Saint-Maur-les-Fossés ,   sur  un,  théâtre  dressé  à 
leurs  frais.  Le  drame  qu'ils  représentèrent  était  la 
Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Le  prévôt 
de  Paris/  incertain  si  ce  spectacle  était  orthodoxe 
ou  hétérodoxe/,  défendit  par  provision  aux  habi- 
tans  de  Paris  d'y  assister.  Les  confrères  portèrent 
plainte  au  roi  en  1 5g8 ,  et  la  renouvelèrent  si  sou- 
vent ,  que  Charles  VI ,  voulant  faire  droit  à  leur 
réclamation ,  ou  la  repousser  définitivement  avec 
connaissance  de  cause ,  assista  à  l'une  de  leurs  ce- 
présentations.  Il  en  fut  si  satisfait ,  que ,  par  or- 
donnance du  4  novembre  1403,  il  les  autorisa  , 
non  seulement  à  continuer  leurs  jeuxhors  de  Pa- 
ris et  même  dans  son  enceinte  ;  mais  encore  à  pa- 
raître partout  avec  leurs  costumes  de  théâtre.  Après 
avoir  donné  des  représentations  en  divers  locaux, 
ils  obtinrent  enfin  la  grand'salle  de  Tliôpital  de  la 
Trinité ,  au  coin  des  rues  Saint-Denis  et  Grenetat , 
et  s'y  établirent  sous  le  titre  de  maîtres  goui>er- 
neurs  et  confrères  de  la  Passion  et  Résurrection 
de  Notre  Seigneur.  On  a  conservé  des  lettres-pa- 
tentes de  Charles  VI ,  par  lesquelles  ce  prince  ac- 
corde divers  privilèges  à  ces  comédiens  :  le  titre  de 
mes  Frères ,  qu'il  leur  donne  dans  ces  actes,  a  fait 
croire  qu'il  était  lui-même  agrégé  h  leur  confrérie  ; 
mais  c'est  une  opinion  qui  ne  mérite  aucune  con- 
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ftànce.  Les  pièces  que  représentaient  les  confrères 
étaient  appelées  Mystères  ou  Moralités  ;  ces  dra- 
nies  n'étaient  assujétis  à  aucune  règle  :  ils  n'of* 
fraient  ni  exposition^  ni  nœud^  ni  dénouement ,  mais 
seulement  une  suite  de  scènes  empruntées  à  TÉ- 
criture  sacrée.  Les  actions  des  saints ,  des  anges  et 
même  de  la  Divinité ,  s'y  trouvaient  grossièrement 
parodiées  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  et  le  plus 
souvent  exprimées  avec  la  plus  indécente,  mais 
la  plus  candide  naïveté.  Ainsi  ^  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph  devisaient  en  scène  sur  les  sensa- 
tions que  la  mère  du  Christ'avait  éprouvées  du- 
rant l'opération  du  Saint-Esprit^  et  le  semen 
emiserit  y  était  expliqué  en  termes  très  précis. 

La  vogue  s'attacha  aux  spectacles  des  confrères, 
le  clergé  les  protégea  ;  il  avança  plus  d'une  fois 
l'heure  des  ofBces  y  afin  que  les  fidèles  pussent 
continuer  à  s'édifier  aux  mystères  y  aux  moralités. 
Plusieurs  prêtres  sollicitèrent  même  la  faveur  de 
jouer  des  rôles  sur  cet  autre  théâtre.  Le  spectacle 
de  la  rue  Grenetat  ne  se  donnait  guères  que  les  di- 
manches et  fêtes;  il  commençait  à  une  heure 
après  midi  et  finissait  à  cinq  heures  :  le  prix  des 
places  était  fixé  à  deux  sous.  Nous  reviendrons 
plus  d'une  fois  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  signalé  les  institutions  fondées  pen-^ 
clant  le  long  règne  de  Charles  VI  ;  mais  il  nous 
reste  à  mentionner  rapidement  les  accroissemens 
que  les  fondations  préexistantes  reçurent  du- 
rant cette  période  :  nous  réunirons  celles  du  même 
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9W(t^  ]>epaw  l'anoéa-  i568,  ^|MN|ttft-  à  Ir^mU» 

dteolM,  «Mi  quVm^chàpelle  •ppdé»^rim(i>MÉiw 
lî/B-daHOiget»  powr  frire  p|»ce  %xm.  forrificarféM 
^^  éleva ,  et^  doonèrent  à  Vabb^y^  ^'^''P^ 
iTwi-difttMa  fort,  plmAt  que  ofkii  d'wiconwa 
La  prindpaU  eatrée  éiait  titoée  à  Seti,  anrl^ô^ 
pUoement  odi  ae  troave  nnûmenuntla  ponn  au*^ 
Utaire  dite  4b  TAbteye.  Là  ne  trouvait  impoiii**^ 
Ipvia  jeté  MT  le  fossé;  il  cgmimuMquttt  \  âne 
porlâ^  à  plaiiwseiatre»  cooduisaiit  à  l'Égliseir  A 
Vwett,  «ne  seconde  entrée,  qu'on  appelait  la 
potte  papale,  et  qni  s'élevait  snrletemio  oô^ 
«topé  maintenaDt  par  la  rue  Saiat-Benirft ,  était 
également  protégée  par  un  pont-levis ,  et  encla- 
vée entre  deux  grosses  tours  rondes.  Au  ncml^ 
vers  Tendroit  où  la  rue  de  Furstemberg  aboutit  à 
celle  du  Colombier,  était  une  tour  ronde,  destinée 
à  consolider  le  mur  d  enceinte  ;  lequel  continuait 
ensuite  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Benott,  oiL 
se  trouvait  une  tour  semblable  à  cella  que  nous 
venons  de  mentionner.  Elle  marquait  \t  lieu  où  lA 
muraille  ,  coupée  à  angle  droit  y  suivait  la  di- 
rection de  la  me  Saint  -  Benoit  ^  dépassait  la 
porte  papale  et  arrivait^  par  un  angle  rentrant,  à 
une  tour  ronde^  construite  sur  le  lorrain  appelé 
maintenant  Carrefour  Saint-Benoit.  De  là  Ten- 
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ceinte ,  en  suivant  la  direction  de  la  rue  Sainte* 
Marguerite ,.  arriirait  à  la  forteresse  sous  laquelle 
s'ouvrait  rentrée  principale  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  JDe  cette  potvne^  la  muraille  s'avançait 
en  biaisant  un  peu  pour  devenir  parallèle  à  rem*^ 
placement  de  la  rue  de  Furstemberg,  et  venait  se 
perdre  dans  la  giosse  tour  ronde  y  ^tuée*  à  Tex- 
,  trémité  de  cette  rue.  La  muraille  était  crénelée, 
renforcée  par  des  piliers  buttans,  et  par  intervalle 
garnie  de  tourelles  se  terminant  en  cul-de-lampe. 
Un  fossé  rempli  d  eaux  vives  y  provenant  du  ca» 
nal  appelé  la  Petite-Seine^  en vcloppait  l'Abbaye  et 
rendait  son  approche  extrêmement  difficile.  Nous 
parlerons  plus  tard  des  constructions  intérieures. 
Eja  l'année  1 588  y  il  fut  driessé  de  nouveaux  sta- 
tuu  pour  Saint- Jacques-de-rHôpital ,   qui  n'é- 
tait plus  une  maison  hospitalière,  mais  un  chapitre 
de  gras  chanoines.  Ces  statuts  y  espèce  de  loi  somp« 
tuaire  ecclésiastique,  défendaient  à  ces  chanoines 
déjouer  aux  dés,  d'aller  è  la  taverne  en  habits  de 
chœur  y  de  sortir  de  l'église  ,  pendant  l'office^  pour 
aller  jaser  sur   les  places  publiques ,  d'avoir  la 
barbe  et  les  cheveux  longs  et  déporter  des  chaus- 
sures de  diverses  couleurs.  Ce  règlement,  qui  peint 
l^ien  les  mœurs  sacerdotales  ,du  temps,  contenait 
enfin  la  défense  de  faire  entendre,  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  offices,  des  ris  indécens  ou  des 
contes  facétieux,  et  de  se  prendre  de  dispute. 

Depuis  long-temps  les  cordeliers  ou  frères  mi- 
neurs, répandus  sur .  toute  la  surface  du  royaume, 
III.  1^ 
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agitaient^  daiis  une  controverse  animée  ^  la  ijùes^ 
tiôn  importante  de  savoir  quelles  étaient  les  di- 
mensioiis  précises  de  Thabit  que  portait  saint 
François^  leur  fondateur ,  et  surtout  quelle  forme 
affectait  son  capuchon  :  il  y  avait ,  à  cet  égard , 
trois  partis  bien  distincts ,  auxquels  on  appliqua  la 
dénominatioa  de  chacune  des  formes  qu'ils  prâ-^ 
taientau  précieux  vêtement.  Ainsi  ^  ces  graves 
dissidens  furent  appelés  les  ronds ,  les  carrés  et 
les  pointus.  La  querelle  dura  jusqu'au  seizième 
siècle;  mais  elle  fut  interrompue^  en  i4oi  ,  par 
une  dispute  non  moins  sérieuse.  A  celte  époque/ le 
provincial  des  cordeliers  de  Paris  fit  bâtir  une 
écurie  dans  l'intérieur  du  couvent....' A  l'aspect  des 
travaux  ,  les  religieux  étrangers  qui  étudiaient 
dans  la  maison  ,  s'élèvent  avec  véhémence  contre 
une  innovation  qui ,  prétendent-ils,  enfreint  les 
statuts  de  l'ordre.  Les  cordeliers  français  sou- 
tiennent que  leur  supérieur  ne  peut  se  passer  d'une 
écurie,  et  que  personne  d'ailleurs,  n'a  le  droit  Je 
s'opposer  à  ce  qu'il  la  bâtisse.  Les  opposans  répli- 
quent avec  colère.,  les    nationaux  xipostent  avec 

•  Si  Ton  est  curieux  de  connaître  tous  les  détails  de  cette 
grande  controverse  ,  on  les  trouvera  en  consultant  un  ouvrage 
intitulé  Annales  des  Capucins ,  par  BaveriuSy  publié  à  Lyon ,  eu 
1 632.  Cet  écrivain  a  débattu  la  question  ex  professa ,  dans  un 
traité  complet  sur  la  forme  du  capuchon  :  traité  divisé  en 
onze  démonstrations ,  dans  lesquelles ,  à  Faide  d'une  érudition 
immense ,  l'auteui*  prouve  que  décidément  ce  capuchon  était 
pointu. 
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fufeiir,...  :  ^mort  les  Français  y  s*ccrient  alors  les 
étrangers.  A  ces  mots ,  un  combat  acharne'  com- 
mence dans  les  cours  y  dans  les  cloîtres  ^  dans  les  , 
dortoirs  ;  les  moines  se  chargent  à  coups  de  bâ-- 
ton;  on  se  jette  à  la  tête  une  grêle  de  pierres  * 
en  un  instant  les  combattans  n'offrent  qu  une 
troupe  furieuse  ^  meurtrie  "y  sanglante  ^  et  des 
morts  sont  étendus  sur  la  place.  Le  roi^  averti  de 
ces  hostilités  monacales,  envoie  des  troupes  pour' 
y  mettre  fin.  Les  portes  sont  fermées;  on  les 
enfonce.  Soudain  les  deux  partis  se  réunissent  pour 
repousser  les  soldats  :  la  gent  tondue  se  défend 
quelque  temps ,  çiais  enfin  elle  succombe.  Bon 
nombre  de  cordeliers  fi*anqhissent  les  murs  et  se 
sauvent.  Quatorze  d'entr'eùx  sont  saisis  dans  Je 
fo^;  vingt-six  sont  pris  dans  Tintérieur ,  et  tous 
conduits  en  prison.  Traduits  devant  les  juges 
criminels,  ces  moines  belliqueux 'ftn*cnt  absous, 
admonestés  et  renvoyés. 

L'église  de  Sain-Jacques— la-Boucherie  ,  d'a- 
bord petite  ,  mal  bâtie  et  sombre ,  fut  agrandie 
au  commencement  du  quinzième  siècle;  et  quoi- 
qu'on i4i4  ^^*  constructions  nouvelles  ne  fussent 
point  terminées,  Gérard  de  Montagu,  évoque  de 
Turin ,  en  fit  la  consécration  le  24  mars.  Les  ad- 
ditions faites  à  cet  édifice  paroissial  consistaient 
principalement  dans  un  porche,  que  Nicolas 
Flamely  simple  écrivain,  fit  construire  à  ses  frais. 
Ce  particulier ,  sur  lequel  la  superstition  a  débité 
beaucoup  d'absurdités ,  fut  un  des  bienfaiteurs  de 
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cette  église;  sod  immense  fortune^  dont  on  n'aja- 
mais  pU  découvrir  l'origine  ,  le  mit  h  même  de 
faire  beaucoup  de  bien.  Une  honnête  famille^  tom-« 
bée  dans  Tindigence,  une  jeune  fille ,  que  la  mi-^ 
sère  avait  entraînée  dans  le  désordre^  le  marchand 
et  l'ouvrier  chargés  denfans  ^  la  veuve  et  Torphe- 
lin^  les  hôpitaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  réclamait 
de  prompts  secours  ne  se  recommandait  pas  en 
vain  à  la  bienfaisance  de  Nicolas  FI  amel.  Tant 
de  bienfaits  répandus ,  tant  de  richesses,  venant 
d'une  source  inconnue  furent  expliqués  parla  ma- 
gie ,  dans  un  temps  où  tout  ce  qu'on  ne  compre- 
nait pas  était   déclaré  surnaturel.  Flamel  pasisa 
pour  avoir  trouvé  la  pierre  philosophale;  ondier- 
cha   des  signes  cabalistiques  dans  les  scuplturès 
qu'il  fit  exécuter  sur  la  porte  de  Saint-Jacqufes , 
et  dans  les  embellissemens  qu'on  entreprit  par  son 
ordre  et  à  ses  fraîs^  h  Téglise  des  Saints-Innocents. 
En  l'année  14^7  >   il  mourut  dans  sa  maison  de 
la  rue  des  Écrivains.  Sa  femme  ,  PeweZ/e,  l'avait 
précédé  de  quelque  temps  au  tombeau ,  et   tous 
deux  furent  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie  *.  On  voyait  la  figure  de  flamel  et 

*  Mais  la  superstition  ne  crut  point  à  la  mort  de  ces  deux 
personnages  :  ils  feignirent  ,  dit  une  chronique,  une  ma- 
ladie ,  s'éloignèrent  secrètement  de  Paris ,  et  firent  enterrer 
deux  bûches  à  leur  place.  Y\)ici  le  reste  du  conte.  Flamel 
rejoignit  sa  femme  en  Suisse  ,  d'où  ils  passèrent  dans  l'Asie— 
Mineure.  Paul  Lucas,  qui  voyageait  à  la  fin  du  dix-scptièmc 
siècle  ,  assure  avoir  rencontré  dans  cette  contrée  un  Dervis  , 
qui  avait  vu  récemment  Flamel  et  sa  femme,  lesquels, continua 
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celle  de  sou  épouse  scupUées  sur  la  porte  de  l'église^ 
du  côté  de  la  rue  des  Ecrivains ,  et  plus  tard  cette 
inscription  fut  placée  sur  un  pili^v  de  la  nef.  «  Feu 
(c  Nicolas  Flamel^  jadis  écrivain,  à  laissé,  par  son 
«  testament,  a  l'œuvre  de  cette  ^lise,  certaines 
H  rentes  et  maisons  qu'il  a  aquestrées  de  son  vi*  \ 
ce  van t^  pour  faire  certain  service  divin  et  distri- 
«  butions  d'argent,  chacun  an  par  aumosnës  tou« 
a  chant  les  Quinze-Vingts ,  Hôtel-Dieu  et  autres 
a  églises.  Au-dessous  on  voyait  un  cadavre  gravé 
«  dans  une  pièce  de  marbre  avec  ce  distique  :  » 

De  terre  je  suis  venu  et  en  terre  retome , 

L'ame  rends  à  toi  J.  H.  S.  qui  les  péchiés  pardonne, 

En  i4o5,  on  fit  construire  sur  la  voûte  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie ,  une  chambre  pour  loger 
les  p  ersonnes  qui  se  réfugieraient  dans  cette  église, 
en  vertu  du  droit  d'asile  dont  elle  jouissait,  et 
qui  ne  fut  guère  respeclé.Dans  le  cours  du  siècle  que 

I 

ce  prêtre  ,-avaientmené  ,depuis  le  commencement  du  quinzième 
siècle ,  une  vie  philosophique ,  tantôt  dans  un  pays ,  tantôt 

dans  lautre a  Je  suis  leur  intime  ami,  ajouta  le  Der<- 

vîs  y  et  il  n'y  a  que  trois  ans  que  je  les  ai  laissés  aux  Indes ,  en 
très  bonne  santé.  »  (Voyage  de  Paul  Lucas  dans  V Asie-Mi'- 
neure ,  tome  II,  chapitre  XII). 

Comme  le  voyageur  avait  écrit  gravement  les  détails  que 
nous  venons  de  rapporter,  on  fit  faiiie  des  fouilles  dans  la  mai- 
son de  Nicolas  Flamel  )  et  Ton  trouva ,  dit-on ,  des  urnes ,  des 
fioles ,  des  matras ,  du  charbon^  puis,  dans  des  pots  de  grés 
une  matière  minérale,  calcinée  et  divisée  par  petites  par- 
celles, grosses  comme  des  pois.  Nous  sommes  loin  de  garan- 
tir l'authenticité  de  ces  découvertes. 
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nous  traversons^  l'église  fut  décorée  d'une  belle 
tapisserie  ,  représentant  les  principales  situations 
du  Roman  de  la  Rose  ;  plusieurs  de  ces  scènes 
^'étaient  rien  moins  que  décentes.  Mais  à  la 
même  époque  on  mettait  en  action ,  dans  cette 
église ,  des  sujets  plus  démonstratifs  encore  :  par 
exemple^  le  jour  de  Noël ,  on  offrait  aux  fidèles  le 
spectacle  de  lagesine  de  Notre-^Dame,  c'est-à-dire 
l'accouchement  de  la  vierge  Marie  :  nous  ignorons 
quelle  actrice  était  chargée  de  représenter  ce  rôle 
quelque  peu  profane ,  et  j  usqu'à  quel  point  elle 
poussait  la  fidélité  de  l'imitation. 

Telles  furent^  pendant  le  règne  de  Charles  VI, 
les  fondations  nouvelles  et  les  principaux  chan- 
gemenssyrvenu^  dans  celles  déjà  existantes.  Quant 
aux  mœurs  de  l'époque^  il  était  difficile  d'en  dis- 
tinguer le  véritable  caractère  au  sein  des  déplora- 
bles factions  qui  faisaient  de  tout  penchant  une  pas- 
sion féroce,  de  toute  action  un  crime....  Lorsque  la 
discorde  secoue  sa  torche  incendiaire  sur  un  pays, 
toutes  les  nuances  morales  se  confondent  à  sa 
lueur  sinistre:  nous  tâcherons  de  les  ressaisir  en 
des  temps  plus  calmes,  et  quand  Tesprit  national 
sera  revenu  à  ses  inclinations  naturelles. 

Charles  VII  apprit  la  mort  de  son  père  au  fond 
de  l'Auvergne,  dans  le  petit  château  d!Espailli , 
où  ce  prince  vivait  chichement ,  disent  les  histo- 
riens du  quinzième  siècle,  entouré  de  quelques 
gentilshommes  fidèles ,  et  attendant  l'occasion  de 
reprendre  à  l'Anglais  les  états  dont  sa  mère  l'avait 
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déshérité.  Charles  possédait  cependant  quelques 
provioœs^  défendues  par  le  grand  fleuve  de  la 
Loire  :  il  régnait  sans  conteste  sur  le  Lyonnais^ 
le  Bourbonnais^  le  Forez ,  l'Auvergne ,  le  Poitou^ 
la  Touraine ,  une  partie  du  Languedoc  et  le  Ber- 
ry,  dont  la  capitale  était  de  venue  celle  du  royaume^ 
Aussi  les  Anglais  nommaient-ils  ^  par  dérision> 
Charles  VU  le  roi  de  Bourges.  L'inauguration  de. 
ce  prince  dépossédé  fut  modeste  comme  sa  for* 
tune  :  les  seigneurs  qui  l'environnaient  revêtirent 
leurs  habits  des  tournois,  conduisirent  leur  souvts* 
rain  à  la  Chapelle  y  agitèrent  y  pendant  l'office  , 
une  bannière  aux  armes  de  France  au-dessus  de  sa 
tête,  et  crièrent  vive  le  roi. 

Cependant  les  solennités  et  l'apparat  constituant 
une  bonne  partie  de  la  grandeur  souveraine  y 
Charles  jugea  politique  de  se  faire  couronner,  et 
la  cérémonie  eut  lieu  à  Poitiers ,  huit  jours  après 
l'humble  intronisal;ion  du  château  d'Espaillt 

Ce  couronnement ,  tout  dérisoire  qu'il  '  parut 
aux  vainqueurs,  ne  laissa  pas  de  faire  à.  Paris 
une  sensation  qui  produisit  des  troubles.  Le 
duc  de  Bedfort  se  rendit  facilement  maître  de  l'In- 
surrection, envoya  quelques  chefs  en  prison  ou  en 
exil ,  fit  tomber  plusieurs  tètes ,  et  le  mouve- 
ment fut  comprimé.  Alors  le  régent  fit  recon- 
naître Henri  VI  dans  toutes  les  villes  soumises 
aux  armes  anglaises  ;  les  actes  furent  scellés  au 
nom  de  ce  monarque  enfant ,  puis  Bedfort  s'ap^ 
pliqua  à  consolider  sa  domination  par  des  alliances 
et  des  dispositions  militaires  fox*midables. 
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Les  évènemens  qui  se  passèrent  loin  de  la  capi- 
tale n'appartiennent  point  à  notre  sujet;  nous  n'en 
mentionnerons  que  les  résultats.  Charles  devait 
reconquérir  un  royaume  ;  et  Charles  était  un  prinoe 
de  vingt  ans  ^  brave  peut-être  y  mais  irrésolu  ;  doux  y 
mais  faible  ;  capable  d'une  action  généreuse ,  mais 
abandonné  au  plaisir  autant  qu'insouciant  pour  lès 
aflFaires.  C'étaient  là  de  tristes  élémehs  de  conquête. 
D'un  autre  côté  Bedfort  venait  de  consolider,  par 
un  double  mariage  y  deux  alliances  importantes  : 
U  avait  marié  Arthur  de  Bretagne  y  comte  de 
JUehemonty  frère  du  duc  régnant  y  à  l'yne  des  filles 
de  Jean*le-Bon,  et  s'était  uni  lui-même  à  l'autre; 
ce  qui  calmait  la  crainte  que  le  prince*  anglais 
concevait  sur  l'amitié  chancelante  du  Breton, 
et  sur  la  tiédeur  que  le  Bourguignon  apport 
tait  dans  la  cause  de  l'Angleterre.  Le  régent  jugeait 
cette  alliance  d'autant  plus  sage ,  que  Richemont 
penchait  secrètement  pour  Charles  VII,  et  que 
l'étranger  croyait  le  fixer  par  ce  nouveau  lien.  Il 
n'en  fut  point  ainsi.  Après  les  batailles  de  Gravant 
et  de  Verneuil  ,  que  Charles  VII  perdit ,  nue 
brouille  survenue  entre  Jean-le-Bon  et  Bedfort, 
entraîna  la  défection  des  deux  princes  Bretons, 
qui  dès-lors  ouvrirent  des  conférences  avec  le  mo- 
narque français  :  elles  commencèrent  par  l'ofiFre 
faite  à  Richemont  de  l'épée  de  connétable,  La  pro- 
position était  séduisante  pour  un  prince  sans  apa- 
nage, ambitieux,  et  qui  déjà  penchait  en  faveur 
de  Valois.  Jean-le-Sage  ,  duc  de  Bretagne  ,  qui 
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n inclinait  pas  moins  von  le  parti  de  Charles^ 
invita  son  frère  à  partir  sur-le-champ  pour  la  cour 
du  jeune  monarque.  Le  Breton  promit  plus  qu'on 
n'eut  osé  lui  demander  :  il  annonça ,  comme  infail- 
lible y  le  retour  du  duc  de  Bourgogne  à  la  cause 
du  roi  ;  mais ,  au  nom  de  ce  prince  et  en  celui  de  la 
maison  de  Bretagne ,  il  demanda  Téloignement  de 
plusieurs  seigoeurs ,  que  le  roi  comptait  parmi  ses 
plus  zélés  serviteurs ,  entr'autres  le  président  Lou- 
i^t  et  Taneguy  Duchâtel  ^  que  Jean-le-Bon  per- 
sistait à  croire  l'assassin  de  son  père.  Cette  demande 
pouvait  s'opposer  à  l'alliance  désirée  :  Louvet 
exerçait  auprès  de  Charles  les  fonctions  de  prin- 
cipal ministre;  ses  filles  étaient  mariées  à  deux  des 
meilleurs  généraux  du  roi  :  Joyeuse  et  Dunois.  Le 
renvoi  de  Taneguy  Duchâtel  paraissait  encore  plus 
difficile  :  ce  brave  gentilhomme  avait  sauvé  la  vie 
au  dauphin  pendant  les  massacres  de  x^i^\  il  était 
devenu  depuis  son  plus  ferme  appui.  Des  deux  côtés 
le  monarque  allait  encourir  le  i*eproche  d'ingra- 
titude en  éloignant  des  hommes  auxquels  il  devait 
tout.  Son  indécision  fut  longue  ,  et  le  nouveau 
connétable  était  pressant.  Il  annonçait  sa  prochaine 
arrivée  avec  une  partie  de  la  noblesse  bretonne; 
mais  il  ne  dissimulait  pas  qu'il  opérait  ne  plus 
trouver  à  la  cour  ni  Taneguy  ^  ni  Louvet ,  ni  les 
autres  personnes  dont  il  avait  demaudé  le  renvoi. 
La  générosité  de  l'ancien  prévôt  de  Paris  mit  fin 
aux  tergiversations  de  Charles  VIL  «  Sire ,  lui  dit- 
c<  il  ;  l'alliance  avec  la  Bretagne  et  la  réconcilia-* 
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ce  lion  qu'on  vous  fait  espérer  avec  le  duc  de  Boui*- 
«  gognê»  sont  des  avantages  si  désirables,  que 
«  tout  d(Mt  céder  à  une  telle  considératipn  :  pour 
«  moi  je  suis  décidé  à  faire  le  sacrifice  du  plaisiV 
ce  et  de  Vhonneur  de  demeurer  auprès  de  vous  ; 
«  donnes-moi  vos  ordres  et  marquez-moi  où  je 
ic  dois  me  retirer.  »  Un  pareil  sentiment  ne  saurait 
jaillir  deTamed'un  assassin:  non^Taneguy  Duchàtel 
ne  fut  point  coupable  du  meurjtre  de  Moutereau. 
Charles  VII,  touché  jusqu'aux  larm'es  du  dévoue^ 
ment  de  son  favori ,  l'embrassa  avec  transport,  et 
lui  assigna  la  ville  et  le  gouvernement  de  Beaucairc^ 
avec,  continuation  des  appointemens  qu'il  avait 
jusqu'alors  touchés  comme  prévôt  de  Paris.  Après 
un  tel  exemple,  Louvet  et  les  autres  courtisans  ne 
purent  se  dispenser  d'accepter  la  proscription, 
amicalement  imposée  par  le  roi ,  que  les  intérêts 
de  ce  prince  rendaient  indispensable. 

Richement  rejoignit  la  cour  h  Saumur,  et  tra- 
vailla avec  ardeur  à  la  conclusion  d'un  traité  entre 
son  frère  et  le  roi.  Les  conditions  du  Breton  fu- 
rent d'autant  plus  rudes ,  que  son  épée  était  plus 
utile  h  Charles  VII.  Il  se  fit  donner  l'administra- 
tion financière  de  tout  le  pays  entre  Loire  et  G  aièn- 
ne  :  mine  féconde,  de  laquelle  il  tira  peu  d'argent 
pour  le  monarque  ,  et  beaucoup  d'or  pour  lui.  De 
plus,  il  exigea  qu'on  négociât  promptement  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  enfin  ,  Jean-le-Sage  se  fit 
donner  Montargis,  Gien,  Dun-le-Roi,  et  Fontenay-  . 
le-Comte ,  comme  dot  de  la  veuve    du  dauphin 
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Louis^  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces.  Cette 
alliance^  si  chère ^  ne  fut  pas  de  longue  durée.; 
mais  Charles  avait  acquis  ,  dans  Richemont^  un 
défenseur  capable  de  faire  tête  à  bien  des  orages. 
Le  connétable  remporta  d'abord  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Anglais ,  leur  prit  Pontdrson  »  et  mit 
le  siège  devant  Saint-James  de  Beuvron.  Mais  ce 
siège  tira  en  longueur  ;  il  fallait  de  l'argent  pour 
soutenir  la  troupe  :  Richemont  en  demanda  au 
chancelier  de  son  frère  ^  qui  s'était  fait  le  premier 
financier  du    roi.   Les    espèces    s'étaient    épan- 
chées dans  les  cofiFres  de  la  Bretagne  ;  il  n'en  restait 
plus  pour  assurer  les  services  de  l'armée  française. 
On  dut  en  demander  au    nouveau  ministre  de 
Charles,  le  sire  de  Giac,  qui  n'était  rien  moins  que 
Tami  du  connétable.  Ce  fonctionnaire  renvoya  le  ' 
grand  officier  au  duc  de  Bretagne ,  et  profita  de 
l'occasion  pour  élever  des  cabales  à  la  cour  con- 
tre les  deux  frères.  Mais  Giac  n'était  pas  capable 
de  lutter  avec  un  adversaire  tel  que  Richemontl 
Celui-ci  appuya ,  auprès   du  roi ,  le  comte  de  la 
Trémouille,  qu'il  présenta  ouvertement  comme 
devant  succéder  au  ministre.  L'aspirant ,  gentil- 
homme d'une  ambition  ardente,  convoita  tout  à  la 
fois  la  place  et  la  femme  du  sire  de  Giac.  En  peu 
de  jours  ,  il  eut  réussi  dans  la  moitié  de  sa  tâche  : 
la  dame  se  donna  à  la  Trémouille ,  comme  elle  s'é- 
tait donnée  à  Taneguy  ^  k  Charles  VII  et  à  tant 
d'autres.  Mais  le  ministère  était  une  conquête  plus 
difficile  à  faire  sur  le  titulaire  actuel  que  les  fa- 
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'  Teurs  de  «a  femme  :  le  protégé  de  Richemont  de- 
vint pressant  auprès  du  monarque;  il  s'oublia 
même  un  jour  jusqu'à  Tinsolence  ;  Qiarles  VU 
le  chassa/  en  lui  ordonnant  de  ne  plus,  paraître 
devant  lui'. 

Ce  renvoi  ne  faisait  pas  le  compte  de  Riche- 
mont  j  qui  j  non-seulement  voulait  perdre  Giac  / 
mais  placer  une  de  ses  créatures  auprès  du  faible 
souverain.  Un  matin  que  la  cour  nomade  de 
Charles  VU  était  à  Issoudun  y  Richemont  et  La 
Trémouiile  s'y  rendent  au  point  du  jour  ,  bien 
escortés,  pénètrent  dans  la  maison  du  ministre  , 
qu'ils  trouvent  ay  lit ,  l'enlèvent,  et  le  font  con- 
duire à  Dun-le-Roi.  Un  tribunal  gagné  se  trouve 
réuni  dans  cette  ville  :  on  juge,  on  condamne  le 
'  malheureux  gentilhomme  ;  il  est  lié  dans  un  sac'^ 
et  bientôt  la  rivière  d'Auron  roule  sur  son  ca- 
davre. 

Charles  regretta  peu  ce  favori  ,  qui ,  du  reste , 
était  détesté  de  toute  la  cour.  En  ce  moment , 
d'ailleurs,  le  roi  avait  d'autres  soins  en  tête  que 
celui  de  venger  sa  puissance,  qu'on  venait  de  bra- 
ver outrageusement  en  faisant  assassiner  son  mi- 
nistre. Dans  les  courses  vagabondes  de  la  cour  , 
Marie  d'Anjou  ,  en  traversant  la  Touraine,  s'était 
attachée  Agnès  Sorol ,  dame  de  Fromenteau;  dan- 
gereuse acquisition ,  qui  ne  tarda  point  à  priver 
cette  princesse  du  cœur  de  son  mari,  qu'elle  avait 
fixé  jusqu'alors  ,  k  quelques  infidélités  près.  Bien- 
tôt le  voluptueux  monarque  perdit  de  vuesa  gloire. 
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ses  intérêts  ,  le  salât  de  la  France  :  il  ne  vit  phis 
qu'Agnès;  et^  malgré  quelques  sages -conseils  de 
cette  maltressse  elle-même,  il  n'aspira  plus  q\i'aux 
félicités,  toujours  renaissantes ,  qu'il  trouvait  dans 
ses  bras.  Content  déposséder  les  charmes  d'Agnès , 
Charles  abandonna  entièrement  les  rênes  de  l'Etat 
à  Richemont:il  laissa  assassiner,  presque  sous  ses 
yeux  ,  Camus  de  Beaulicu  y  gentilhomme  auver- 
gnat,  qui  avail  remplacé  Giac.  Ce  nouveau  crime 
ne  put  le  distraire  qu'un  moment/de  ses  teiidrea 
occupations  :  «  Enfin  ,  dit  il  au  connétable  ,  dans 
<c  cet  éclair  de  retour  au  sentiment  de  sa  dignité  , 
<i  qui  donc  voulez-vous  me  donner  ponr  ministre? 
a  — Sire, prenez  La  Trémouile,  répondit  Ricbe- 
«  mont«  —  Vous  ne  le  connaissez  pas,  répliqua  le 
«  roi ,  et  vous  vous  en  repentirez.  »  En  ce  moment, 
Agnès  attendait  son  amant  sous  un  bosquet  de 
jasmin;  il  s'éloigna,  et  se  laissa  imposer  un  homme 
qu'il  détestait,  pour  surintendant  des  finances  et 
chef  du  conseil. 

La  Trémouille  ,  non  moins  ambitieux  que  Ri- 
chemont,  n'était  que  le  faux  ami  de  ce  prince  :  à 
peine  fut-il  à  la  tête  des  affaires  qu'il  travailla  à 
perdre  le  connétable,  de  concert  avec  la  veuve  de 
Giac  ,  à  qui  le  nouveau  ministre  avait  fait  accep- 
ter sa  main ,  encore  fumante  du  sang  de^son  pré- 
décesseur. Le  Breton  combattait  avec  désavantage 
l'Anglais  ^arwick ,  qu'il  ne  put  empêcher  de  con- 
quérir en  grande  partie  la  BretagneXeduc  régnant, 
forcé  de  renoncer  à  la  cause  de  Charles  pour  con- 
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server  ses  Etats,  non-seulement  signa  un  traité  de 
paix  ayec  Bedfort ,  mais  conclut  une  alliance  qui 
1  unissait  à  1»  cause  de  l'Angleterre.  Alors  le  crédit 
du  connétable,  déjà  bien  ébranlé ,  fiit  tout-à-fait 
perdu.  Mais  Richempnt  était  puiasanf  ;  il  eut  prom- 
ptement  un  parti  et  des  soldats:  la  guerre  civile  yint 
compliquer  les  malheurs  de  la  France^  et  favoriser 
les  succès  de  l'Anglais.  Malgré  les  efforts  héroïques 
de  Lahire ,  de  Oiabannes,  de  Dunôis,  une  partie 
des  provinces  situées  au-delà  de  la  Loire  était 
sur  le  point  d'être  conquise  :  on  opinait  dans  le 
conseil  pour  abandonner  l'Orléanais ,  le  Berri ,  la 
Touraine,  et  se  borner  à  défendre  les  contrées 
méridionales.  Presque  tous  les  conseillers  du  roi  se 
réunissaient  à  cet  avis  :  une  voix  s'éleva  pour  les 
repousser,  et  cette  voix  c'était  celle  d  Agnès  Sorel, 
la  première  des  favorites  qui  ait  conquis  dans  l'ai- 
cove  royale  le  droit  de  délibérer  sur  les  matières 
d'Etat  *.  La  résolution  courageuse  d'une  femme  fit 
rougir  les  timides  opinans;  on  se  décida  à  défen- 
dre les  provinces  riveraines  de  la  Loire. 

Cependant  le  siège  était  devant  Orléans;  la  po- 
pulation, réduite  h  la  dernière  extrémité,  ne  se  lais- 
sait pas  rassurer  par  la  promesse  d'un  prompt 
secours,  que  lui  faisait  le  comte   de  Dunois,  qui 

*  François  V  a  fait  sur  Tavis  d'Agnès  Sorel  les  vers 
suivons  : 

Plus  de  loaauge  et  d'honnear  ta  mérite, 
La  caase  cunt  de  France  rccoovrer. 
Que  ce  qae  pcnt  dedans  an  cloîlre  oavrer 
Close  nonnain  ou  bien  dévot  hérroite. 
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défendait  vaillamment  la  place.  Les  Orléanais  es- 
sayèrent de  se  mettre  sous  la  protection  de  Jean 
le  Bon>  duc  de  Bourgogne^  parent  de  leur  sei- 
gneur^ retenu  ,  depuis  la  bataille  d'Azincourt, 
prisonnier  en  Angleterre.  Cette  demande  flatta  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  chercha  à  la  faire  adopter 
au  régent  Bedfort;  celui-ci  lui  répondit  :  ce  Je 
«  ne  suis  pas  homme  à  battre  les  buissons  pour 
(c  laisser  aux  autres  prendre  les  oiseaux.  »  Cette 
réponse  mécontenta  Jean  ;  mais  il  ne  répliqua 
points  et  comprima  un  ressentiment^  déjà  plusieurs 
fois  excité  par  ses  alliés  hautains ,  et  qui  devait 
éclater  plus  tard. 

La  cour  était  à  Chinon  en  Toaraine ,  où  le  roi 
de  France,  occupé  de  fêtes  galantes  et  de  bals , 
étendait  un  voile  couleur  de  rose  devant  le  sombre 
horizon  qui  s'offrait  à  lui....  Ce  fut  sans  doute  dans 
cette  circonstance  que  le  brave  Lahire  étant  venu 
prendre  les  ordres  du  roi,,  et  ce  monarque  lui  de* 
mandant  ce  qu'il  pensait  des  préparatifs  d'une 
fête ,  ce  guerrier  répondit  :  «  Sire ,  je  pense 
«  qu'on  ne  saurait  perdre  un  royaume  plus  gaie-  « 
«  ment.  » 

Un  matin  d'hiver,  en  l'année  1420,  lecham-^' 
bellan  de  Charles  VU  entre  dans  sa  chambre ,  et 
lui.annonce  qu'une  jeune  villageoise,  que  deux  che- 
valiers accompagnent,  demande  à  l'entretenir */ 

*  Jeanne  d'Arc ,  fille  d'un  aubergiste  ou  d'un  jardinier  de 
Dom-Remi ,  près  de  Vaucouleurs ,  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine ,  avait ,  lors  de  son  départ  pour  Chinon  y  dix-3ept  à  (Ux- 
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Celait  Jeanne  d'Arc^dite  la  Pucelle  d'Orlëans,  la 
libératrice  du  royaume. 

huit  ans.  Yoîci  le  précis  de  ce  voyage  j  sur  lequel  nous  ne  lu^ 
sarderons  aucun  commentaire,  dans  un  ^cle  où  Finspik'a* 
tion  de  cette  fille  est  réduite  à  sa  juste  valeur.  Jeanne  se  pré- 
sente au  seigneur  de  Beaudricourt ,  gouverneur  de  Yaucou- 
leurs ,  et  liû  parle  ainsi  :  u  Capitaine  Messire  ^  saché!is  que  Dieu , 
ti  depuis  aucuns  temps  m'a  plusieurs  fois  fait  à  savoir  et  conûr- 
c(  mandé  que  j'allasse  vers  le  gentil  Dauphin .  qui  doit  être , 
c(  et  est  le  vrai  roi  de  France  ^  et  qu  il  me  DaiUât  des  gen^ 
a  d'armes,  et  que  je  lèverais  le  siège  d'Orléans ,  et  le  mené* 
«  rais  sacrer  à  Reims,  n  Beaudricourt  regarde  cette  paysanne 
comme  folle ,  et  l'abandonne  à  ses  gens ,  qui  la  trouvant  joue , 
se  prennent  à  la  lutiner.  Mais  Jeanne  ne  tarde  point  aies  rame* 
ner  au  respect  par  un  regard  imposant  y  et  par  on  ne  sait  quelle 
crainte  que  son  aspect  inspire.  Au  bout  de  huit  jours  y  la  jeune 
N  fille  revient  chez  le  gouverneur  :  u  Au  nom  de  Dieu!  lui  dit-;- 
«  elle  d'un  ton  solennel ,  vous  tardez  trop  à  m'envoyer^  car  le 
«  gentil  Dauphin  a  eu  près  d'Orléans  un  assez  grand  dom- 
«  mage  (la  défaite  de  R ouvrai) ,  et  sera-t-il  raillé  de  l'avoir 
«  encore  plus  grand  ,  si  ne  m'envoyez  bientôt  vers  lui.  »  Or, 
le  dommage  dont  parlait  Jeanne  avait  eu  lieu  en  effet  ce  même 
jourj  à  cent  lieues  de  là.  Quand  Beaudricourt  en  eut  la  nou- 
velle ,  il  se  rappela  l'étrange  annonce  que  la  jeune  fille  lui 
avait  faite  dans  un  moment  où  l'événement  ne  pouvait  être 
connu  en  Lorraine  j  et  comme  elle  l'obsédait  toujours  ,  il  lui 
dit  :  «Va  donc  et  advienne  tout  ce  quil  pourra.  »  A  ces 
mots  le  gouverneur  appelle  deux  vieux  gentilshommes ,  et  les 
charge  de  conduire  Jeanne  à  Cliinon.  Ils  hésitaient  à  accepter 
cette  mission ,  dans  un  temps  où  le  pays  qu'ils  allaient  traver- 
ser était  couvert  d'ennemis  et  de  brigands.  Mais  l'inspirée  leur 
montra  une  résolution  qui  les  rassura.  On  pajtit;  et  les  histo- 
riens rapportent  qu'on  arriva  à  la  cour,  sans  avoir  rencontré 
un  seul  ennemi. 
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Beaudricourt ,  en  envoyant  sa  compatriote  à  la 
cour,  avait  craint  un  ridicule;  Gharlçs  y  après  avoir 
luja  dépêchede  ce  gentilhomme, se  sentitarrété  par 
une  semblable  crainte.  Avant  de  recevoir  Jeanne  il 
en  référa  au  conseil;  il  fut  décidé  qu  elle  serait  ad- 
mise.La  jeune  Lorraine,  introduite  dans  une  salle  où 
le  roi ,  très  simplement  vêtu ,  se  cache  pour  ainsi 
dire  parmi  ses  courtisans ,  marche  droit  à  lui ,  et 
lui  répète  ce  quelle  a  dit  à  Beaudricourt.  Puis  se 
penchant  à  l'oreille  du  monarque,  elle  lui  révèle 
un  secret  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  et  de  lui. 

Déjà  disposé  à  la  conviction ,  Charles  VII 
envoie  cependant  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers  pour 
être  visitée  par  les  matrones  ,  et  interrogée  par  les 
docteurs.  Nous  ne  voyons  pas  bien  clairement 
quelle  influence,  en  fait  d'exploits  militaires ,  pou- 
vait avoir  la  première  de  ces  précautions.  Néan- 
moins Jeanne  s'y  soumit  ,  et  sortit  sans  doute 
triomphante  de  cette  épreuve  singulière.  Celle 
que,  sur  l'autorité  d'un  tel  soin,  nous  pouvons 
maintenant  appeler  la  Pucelle,  répondit  ensuite 
aux  questions  des  prélats,  dont  la  faconde  théolo- 
gique l'obsédait  :  «  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 
«  discourir;  conduisez-moi  à  Orléans,  et  je  vous 
€c  donnerai  des  signes  certains  de  ma  mission.  » 

A  son,retonr  de  Poitiers ,  la  Pucelle  trouva  dans 
l'appartement  que  le  roi  lui  avait  donné  une  ar- 
mure complète,  dont  elle  se  revêtit  sans  aucun 
secours,  comme  si  elle  eut  passé  sa  vie  dans  les 
ca.mps....  Mais  elle  repoussa  l'épée  qu'on  lui  pré- 
III.  i5 
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sentait^  disent  les  historiens  d'une  foi  robuste; 
puis  indiquant  le  tombeau  d'un  vieux  chevalier^ 
dans  la  forêt  de  Chinon ,  elle  dit  qu'au  fond  de  ce 
tombeau  Ton  trouverait  Tarme  que  Dieu  lui  désti- 
naît.  L'épée  se  trouva  comme  elle  l'avait  dit,  et 
tdle  quelle  l'avait  dépeinte. 

La  Pucelle ,  entourée  de  tout  l'appareil  du  com- 
mandement en  chef,  se  disposa  à  mai*cher  vers 
Oi-léans  avec  d'Alençon,  Dunois,  Lahire,  et  toute 
la  fleur  de  chevalerie  du  temps.  Elle  avait  con- 
seillé a  Charles  Vil  de  faire  prendre  d'abord  toute» 
tei  petites  villes  qui  environnaient  cette  place,  afin 
de  pouvoir  entreprendre  avec  sécurité  le  voyage  de 
Reims,  quelle  regardait  comme  le  point  capital 
de  sa  mission.  On  délibérait  beaucoup  sur  cette 
proposition  ,  et  les  avis  étaient  fort  partagés  : 
«  Gentil  dauphin ,  dit  Jeanne  en  embrassant  les 
«  genoux  du  ptince ,  ne  tenez  plus  tant  de  conseils 
((  inutiles  ;  mais  ne  songez  qu'à  vous  rendre  a 
«  Orléans,  puis  à  Beims  pour  recevoir  la  couronne.  )> 

Enfin  toutes  ces  indécisions  cessent;  on  part.  La 
Pncellc,  armée  de  toutes  pièces,  une  bannière  h  la 
main ,  conduit  les  Français  au  combat  de  la  part 
de  Dieu;  elle  les  remplit  de  la  confiance  ,  de  l'ar- 
deur qui  raniment  elle-même.  Jeanne  s'avance  vers 
Orléans  avec  un  convoi  de  vivres  ,  parti  de  Blois 
et  qu'on  dirige  vers  la  ville  assiégée.  Parvenue  sous 
ses  murs,  elle  contient  l'ennemi  pendant  qu'on 
décharge  les  bateaux,  et  demeure  ensuite  dans  la 
place  pour  en  faire  lever  le  siège ,  selon  sa  pro- 
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messe.  Les  Anglais  avaient  creuse  une  puissante 
ligne  de  circoHYallation^  que  défendaient  encore,  de 
distance  en  distance  ,  de  petits  forts  ,  garnis  de 
soldats  et  d'artillerie.  Jeanne  s'était  fait  promettre 
par  les  chefs  qu'on  n'entreprendrait  rien  sans  son 
ordre;  mais  quelques  jeunes  seigneurs^  emportés 
par  une  ardeur  belliqueuse  ^  attaquèrent  en  plein 
jour  l'on  des  forts,  et  furent  repoussés.  La  Pucelle 
prenait  en  ce  moment  quelque  repos;  elle  s'é- 
veille au  bruit  de  la  déroute ,  revêt  ses  armes 
k  la  hâte,  court  au  lieu  où  les  Français  combattent 

avec  désavantage Leur  courage  est  retrempé 

par  l'héroïne;  ils  attaquent  de  nouveau  le  bas«- 
tion;  il  est  enlevé.  Les  joui*s  suivans,  d'autres  re- 
tranchemens^  défendus  avec  la  même  opiniâtrelé, 
sont  pris  avec  la  même  bravoure....  Ëiiun^  après 
une  foule  de  combats  où  la  victoire  couronne  tou- 
jours les  entreprises  de  Jeanne ,  elle  charge ,  dans 
un  dernier  engagement^  les  Anglais  avec  une  telle 
intrépidité^  quoique  blessée  au  pied ,  qu'ils  aban- 
donnent une  tête  de  pont  presque  inexpugnable, 
élevée  par  eux  du  côté  de  la  Sologne Les  Or- 
léanais sont  sa  nvés.  La  Pucelle  vole  ensuite  mettre 
le  siège  devant  Gergeau  :  elle  saisit  une  échelle, 
d'une  main  non  moins  robuste  que  celle  d'un 
homme  d'armes,  et  monte  la  première  à  l'assaut, 
Tandisqu'elle  fait  flotter  son  étendard  pour  appeler 
ses  guerriers,  une  pierre  l'atteint  ;  son  casque  est 
, rompu  par  la  violence  du  coup;  elle-même  rcHile 
au  pied»du  rempart.  Mais  se  relevant  soudain,  elle 
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s'écrie  :  «Amis,  amis,  sus ,  sus;  notre  Seigneur  a 
ce  condamne  les  Anglais  ;  ils  sont  à  nous.  »Les  sol- 
dats et  les  chefs  deviennent  autant  de  lions  :  la 
ville  est  emportée.  Beaugenci  se  rend  avant  d'êlre 
attaquée;  tout  cède,  tout  fuit  devant  l'intrépide 
Lorraine. 

Après  ce  dernier  triomphe,  Jeanne  écrivit,  ou 
plutôt  fit  écrire  aux  généraux  anglais  une  lettre  me- 
naçante, avec  cette  suscription  :  «  Entendez  les 
«  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pucelle...  Au  duc  de 
«  Bedfor t,  qui  se  dit  régent  du  royaume  de  France 
«  pour  le  roi  d'Angleterre.  »  Après  la  délivrance 
d'Orléans,  Jeanne  revint  à  ses  pressantes  sollici- 
tations, pour  que  Charles  se  rendit  immédiatement 
à  Reims;  le  jeune  monarque  ,  malgré  la  confiance 
que  l'héroïne  lui  inspirait ,  hésitait  à  entreprendre 
ce  voyage  périlleux.  Il  fallait  traverser  environ 
quatre-vingts  Heues  de  pays ,  dont  les  Anglais 
étaient  maîtres.  On  avait  peu  d'argent,  point  de 
magasins  et  une  faible  armée.  On  hasardait  tout 
dans  une  expédition  aussi  difficile.  Malgré  ces  con- 
sidérations ,  l'autorité  de  la  Pucelle  triompha  des 
irrésolutions  du  conseil,  de  la  mollesse  voluptueuse 
du  roi  :  Afifuès  Sorel  elle-même  s'était  réunie  à 
l'avis  de  Jeanne  d'Arc...  On  marcha  vers  la  Cham- 
pagne. Les  Anglais,  commandés  par  l'intrépide 
Talbot,  se  présentèrent  en  bataille  dans  une 
plaine  delaBeauce,  non  loin  de  Patai  :  l'héroisme 
et  l'exemple  de  l'amazone  de  Dom  Rémi  donnè- 
rent la  victoire  aux  Français.  A  peine  s'arrêtèrent- 
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ils  pour  triompher  dans  cet  engagement,  où  les 
troupes  de  Bedfort ,  découragées  par  rinfluence 
étrange  que  Jeanne  exerçait  sur  leurs  ennemis,  ne 
se  battirent  qu'avec  hésitation.  Après  la  bataille 
de  Patai ,  l'armée ,  ou  plutôt  le  cortège  enthou- 
siaste qui  conduisait  son  roi  à  Reims,  ne  rencon- 
tra plus  les  Anglais  sur  son  passage.  Mais  Jeanne 
sommait  les  forteresses  de  se  rendi*e  ,  et  tel  était 
le  pouvoir  de  cette  inspirée  sur  les  esprits ,  que 
les  places  ouvraient  leurs  portes  à  sa  première 
5ommation,«  Jésus  Maria,  très  chiers  et  bons  amis, 
t<  disait-elle  aux  hahitans  du  pays  qu'oii  traver-? 
«  sait,  Jeanne  la  Pucelle  vous  mande  et  fait  sa-:^ 
«  voir  de  par  le  roi  du  ciel ,  son  droiturier  sei- 
«  gneur  et  souverain  ,  duquel  elle  est  en  chacun 
«  jour  en  son  service  royal,  que  vous  fassiez  vraye 
«  obéissance  au  gentil  roi  de  France,  qui  sera 
«  bien  en  brief  à  Reims  et  à  Paris,  qui  vienne 
<c  encontre.  A  l'aide  du  roi  Jésus,  Français^  venea 
«  au-devant  du  roi  Charles,  et  qu'il  a'y  ait  point 
ce  de  faute.  » 

Reims  était  occupée  par  une  garnison,  bourguir- 
gnonc  ;  mais  les  Remois  la  désarmèrent,  et  reçu- 
vent  à  bras  ouverts  leur  légitime  souverain Ja- 
mais la  légitimité  ne  fut  mieux  entendue  :  Charles 
était  Français ,  et  l'on  abandonnait  pour  lui  la 
cause  d'un,  maître  étranger.  Ce  fut  une  cérémonie 
louchante  que  le  sacre  de  ce  prince,  qu'une  jeune 
fille,  une  simple  villageoise  ^  amenait  par  la  main 
sous  la  vieille  coupole  de  Saint-Remi ,  à  travers 
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les  légions  ennemies  qui  couvraient  la  France , 
et  qui  tremblaient  devant  un  enfant.  La  Pucelle^  en 
habit  de  guerre,  son  étendard  à  la  main,  se  tint 
debout,  à  la  droite  du  roi ,  pendant  toute  la  durée 
de  Toffice.  A  son  aspect  noble  et  martial,  au  sou- 
venir prestigieux  des  immenses  résultats  qu'elle 
venait  d'obtenir  en  cinq  mois  ,  on  eût  ^ris  cette 
fille,  aux  traits  réguliers  mais  un  peu  mâles,  pour 
l'archange  Michel ,  vainqueur  de  Satan...  L'œil  fas* 
ciné  voyait  Jeanne  touchant  à  peine  la  terre,  et  l'i- 
magination superstitieuse  se  berçait  de  la  pensée 
que  cet  être,  aux  attributs  presque  divins*,  allait 
remonter  au  ciel  à  travers  la  voûte  du  temple. 

Après  la  messe,  Jeanne ,  mettant  un  genou  en 
terre,  devant  le  roi  ,    lui  dit  d'une  voix   émue  : 
u  Enfin ,  gentil  roi ,  or  est  exécuté  le  plaisir  de 
ce  Dieu,  qui  voulait  que  vous  vinssiez  à  Reims  re- 
«  cevoir  votre  digne  sacre,  en  montrant  que  vous 
«  êtes  vrai  roi,  et  celui  auquel  lej^oyaume  doit  ap- 
tenir.  »  Charles  VII  releva  la  Pucelle  et  l'embrassa. 
Jeanne    venait   de  s'anoblir  assez;  il  ne  lui  offrit 
que  le  parchemin  ,  scellé  des  armes  de  France,  qui, 
sans  Tillustralion  personnelle  ,  ne  consacre  qu'une 
date.  Mais  le  nom  de  Du  Lis  ,  qui  fut  donné  h 
la  Pucelle  et   à  sa   famille ,  portait  avec  lui  un 
grand  souvenir  :  celui  du  salut  de  la  dynastie  dont 
cette  fleur  était   l'emblème.   Le  village    de  Doni 
Rémi ,  où  résidaient  le  père,  la  mère  et  trois  frères 
de  la  Pucelle,  fut  exempté  de  tailles  à  pcrpéuiie, 
*  Le  père  Daniel  assure  que  de  son  temps  (1712)  il  y  avait 
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«  Désormais  ^  dit  ri)éroïne^  après  les  solennités 
«  du  sacre ,  je  n'aurai  plus  de  regret  de  inourir.  » 
A  ces  mots,  le  comte  de  Dunois  l'interrompit^  ^yeç 
l'accient  de  Fincpiiëtude  *y  pour  lui  d[emander  ^ 
elle  avait  quelque  pressentiment  de  sa  mort,  t —  > 
<i  Non  9  reprit-elle  ^  je  sais  seulement  que  Dieu  ne 
ce  m'fi  pas  commandé  autre  chose  que  de  faire  leyer 
c<  le  siège  d'Orléans  et  de  conduire  le  roi  à  Beims; 
«  dans  le  doute  s'il  veut  de  moi  davantage^  le  roi  me 
«  fera  plaisir  de  me  permettre  de  retourner  chez 
«  mes  parens,  pour  y  reprendre  mon  premier  ét^t.» 
Elle  pressa  en  effet  Charges  VII  de  la  laisser  re- 
prendre ses  habits  villageois  et  le  chemin  de  Dom 
£emi  ;  mais  ce  prince  la  conjura  de  rester  à  la  tête  de 
son  armée,  et  toute  la  cour  parut  se  joindre  sincè- 

encore  en  Lorraine  des  descendans  de  la  famille  du  Lis;  Ton 
en  a  retrouvé  beaucoup  plus  tard.  Il  paraît  qu'en  1817  ou 
1818 ,  un  ancien  militaire  de  cette  famille ,  ayant  long-temps 
servi  dans  les  armées  impériales ,  et  décoré ,  fut  pensionné  par 
Louis  XVIU,  et  placé  dans  la  maison  restaurée  de  Jeanne 
d'Arc ,  avec  une  assez  forte  pension. 

*  Ce  serait  un  mauvais  conseiller,  pour  se  former  une  opinion 
sur  la  vertu  de  Jeanne  d'Arc  ,  que  le  poème  moqueur  de  Vol- 
taire}  mais  tes  chroniques  du  temps  ont  révélé  rattachement , 
évidemment  tendre,  que  le  comte  de  Dunois  avait  voué  à  la  Pu- 
celle.  L'amour  de  ce  temps  se  bornait  rarement  à  des  soupirs  : 
que  le  bâtard  de  Louis  d'Orléans  ait  été  entreprenant  auprès 
de  Jeanne,  durant  une  campagne ,  où  il  ne  la  point  quittée , 
c'est  ce  que  laissent  présumer  les  écrits  contemporains;  mais 
que  cet  amant  ait  réussi  )  il  est  permis  d'en  douter...  Jeanne 
était  dominée  par  une  exaltation  plus  puissante  que  les  inti- 
mations de  la  nature  matérielle. 
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rement  àlui...  On  craignait  que  le  prestige  glorieux 
nes'éloignâtavecla  Puc^le.  Elle  se  laissa  persuader. 
Jeanne  et  les  principaux  chefs  de  l'armée  y 
voulaient  qu'on  marchât  droit  à  Paris  ^  afin  d'at- 
taquer cette  ville  avant  que  les  Anglais  fussent 
revenus  de  la  profonde  stupeur  où  les  avaient  plon- 
gés les  exploits  de  l'amazone.  Mais  on  perdit ,  à 
conquérir  quelques  villes,  un  temps  que  Bedfort 
mit  à  profit  :  la  capitale  fut  pourvue ,  d'une  forte 
garnison.  Cependant  la  Pucelle ,  avec  un  corps 
d'armée  d'environ  douze  mille  hommes ,  arriva 
sous  les  murs  de  cette  ville  ,  le  8  septembre  142g, 
et  l'attaqua.  Nous  copions  ici  le  Journal  de  Paris, 
sous  le  règne  de  Charles  VIT  :  <<  Les  troupes  roya- 
«  les  commencèrent  à  assaillir  entre  la  porte 
«  Saint -Honoré  et  la  porte  Saint -Denis,  et 
«  fut  l'assaut  très  cruel  f  et  en  assaillant  di- 
cc  saient  moult  de  vilaines  paroles  à  ceux  de  Paris  ; 
«  et  la  estait  leur  Pucelle  avec  son  estendard  sur 
(c  les  conclos  du  fossé  ,  qui  disait  à  ceux  de  Pa- 
«  ris  :  Rendez-vous ,  de  par  Jésus  y  à  nous  tost 
(c  car  se  ne  vous  rendez  aidant  qu'il  soit  la  nuit, 
«  nous  y  entrerons  par  force  :  veuillez  ou  non  , 
«  et  vous  serez  mis  à  mort  sans  merci.  »  Voire , 
fc  dit  un,  Paillarde  y  Rihaude,  et  trait  de  son  ar- 
ec balèic  droit  à  elle  et  lui  perce  la  jambe;  tout 
«  outre  et  elle  de  s'enfuir*.  Un  autre  perça  le  pied 

*  Jeanne  ne  s'enfuit  pas  j  elle  tomba  sur  le  revers  du  fosse'  ; 
et  Anquetil  remarque  qu^elle  fut  laissée  plus  d'une  lieure  sans 
secours.  Déjà  le  crédit  de  la  Pucelle  lui  avait  fait  à  la  cour  des 
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«  tout  outre  à  celui  qui  portait  son  estendard. 
a  Quand  il  se  sentit  navrë^  il  leva  sa  visière  pour 
€c  voir  à  ôter  le  vireton  de  son  pied;  un  autre  lui 
ce  trait  et  le  singue  entre  les  deux  yeux^  et  le 
«  navre  à  mort ,  dont  la  Pucelle  et  le  duc  d*A- 
«  lençon  jurèrent  depuis  que  mieux  ils  aimassent 
«  avoir  perdu  quarante  des  meilleurs  honmies 
ce  d'armes  de  leur  compagnie.  » 

D'après  la  chronique  en  vers  de  Martial  d'Au<>- 
vergne,  on  voit  qu'avant  l'attaque  de  Paris ,  le  roi 
s'ëtait  avancé  jusqu'à  Saint -Denis.   Son  armée 

♦  vint  ensuite  camper  à  la  Chapelle,  où  il  y  eut  une 
vive  escarmouche  ,  puis  'à  Mousseaux.  Enfin^  elle 
s'embusqua  derrière  une  petite  montagne^  voi- 

I  aine   du   marché  aux   Pourceaux  ,    et    que  l'on 

•  croit  être  la  butte  Saint -Roch.  Là,  suivant  cette 
version,  commença  l'assaut  *;  ce  combat  est  décrit 

ennemis  ^  Ton  commençait  à  devenir  indifierent  pour  cette 
libératrice  de  la  monarchie. 

*     D^nn  coté  et  d'antre  canons, 
,  Et  coule vrines  maient, 

à%  Et  ne  voyait  ou  qnVmpanons 

^  De  flèches  qui  en  l'air  tiraienti 

I  Adoncqaes  Jebanne  la  Pacelle  , 

Se  mit  dans  l'arrière  fossé 

où  fit  de  besogne  merveille 

D'an  courage  en  ardenr  dressé. 
Un  vireton  que  Ton  tira 

La  vint  à  la  jambe  assener, 

Et  si  point  n'en  désempara , 

Ne  i|C  s*en  voulut  oncqaes  toarnei.  •     • 

Boys  ,  buis  ,  fagots  faisait  geter  -, 

Et  ce  qu'estait  possible  au  monde 
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assez  poéiiquement  dans  la  chronique  que  nous 
citons;  et  nous  croyons  ce  récit  plus  fidèle  que  celui 
du  jourmal  de  Paris  ^  évidemment  rédigé  par  un 
partisan  de  la  domination  anglaise. 

Malgré  les  efforts  inouïs  de  la  Pucelle  pour  faire 
réussir  Tassant ,  les  troupes  du  roi  durent  se  re- 
tirer, après  avoir  forcé  les  premières  barrières 
q^ii  couvraient  la  porte  Saint-Honoré.  On  avait 
iximpté  sur  un  mouvement  de  la  bourgeoisie  pa- 
risienne; mais  il  ne  se  réalisa  point.  Bedfôrt  s'était 
empressé  d'éloigner  du  rempart  les  personnes  sus- 
pectes ;  la  superstition  du  surplus  des  assiégés  fut 
aisément  persuadée  que  les  opérations  de  Jeanne 
d'Arc  étaient  dirigées  par  le  diable  y  épouvantail 
tout  -  puissant  sur  le  peuple  ,  qui  fit  évanouir 
Tesprit  national ,  prêt  à  se  déclarer  pour  Char^ 

les  va 

La  Pucelle,  un  peu  découragée,  se  rendit  l\  l'église 
de  Saint -Denis,  et  fit  appendre  à  la  voàte  les 
armes  qu'elle  avait  portées  dans  les  combats:  elle 
répéta  au  roi  que  sa  mission  était  finie,  et  le  sup- 

Poar  caider  sur  les  mars  monter  , 
Mais  Tcau  estait  trop  profonde. 

Les  seigneurs  et  gens  de  façon 
Lui  mandèrent  s'en  revenir  , 
Et  y  fut  le  duc  d*Alençon 
Pour  la  contraindre  4  sVn  venir. 

On  â  VU  plus  haut  que  Jeanne  était  blessée  à  la  jambe  ,  et 
qu'elle  ne  pouvait  ni  s'enfuir^  couiine  le  dit,  avec  malveil- 
lance l'auteur  du  Journal  de  Paris,  ni  déférer  à  l'invitation 
de  se  retirer,  si  on  la  lui  (it  :  il  fallait  venir  l'enlever,  et  c'est 
ce  qu'on  fit  tardivement. 
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plia  de  la  laisser  retourner  dans  son  village.  Le 
monarque  repoussa  encore  cette  prière.  Jeanne , 
toujours  intrépide  ^  mais  moins  confiante  en  sa 
destinée  ,  se  jeta  alors  dans  Compiègne ,  assiégée 
par  les  Anglais  et  les  Bourguignons.  Peu  de  temps 
après ,  elle  fut  prise  dans  une  sortie.  Guillaume 
de  Flavi ,  gouverneur  de  la  place,  a  été  soupçonné 
d'avoir  favorisé  cette  capture,  par  un  sentiment  de 
basse  jalousie  '^. 

*  La  Pucelle  s'ëtait  portée  avec  600  hommes  choisis  au-de- 
vant d'un  renfort  qu'amenait  le  seigneur  de  Saintrailles  :  c'é- 
tait le  34  mai  liSorr  Elle  chargea  les  Anglais  avec  impétuoûté , 
en  tua  un  grand  nombre  de  sa  main  ^  puis  elle  se  replia ,  en 
bon  ordre ,  sur  la  porte  par  laquelle  elle  devait  rentrer,  fit 
passer  tous  ses  soldats  devant  elle ,  et  resta  sur  la  douve  du 
fossé  jusqu'à  Ce  que  le  dernier  eut  franchi  le  pont  levis.  Lors- 
qu'elle se  trouva  seule  en-dehors,  Guillaume  de  Flavi,  qui  selon 
la  déclaration  qu'il  a  faite  depuis ,  Vit  approcher  les  Anglais , 
ordonna  qu'on  baissât  la  herse  précipitanmient ,  et  l'héroïne 
fut  abandonnée.  Y  eût-il  en  effet  trahison  de  la  part  de  ce 
gentilhomme  ?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer  ^  mais  on  sait 
que  sa  jalousie  avait  été  vivement  excitée  par  Jeanne ,  Sain- 
trailles et  Renaud  des  Fontaines ,  qui ,  soit  au-dehors  de  Com- 
piègne, soit  dans  cette  ville,  agissaient  souvent,  de  concert, 
sans  le  consulter. 

La  Pucelle  fut  prise  par  un  gentilhomme  picard ,  qui  l'em- 
mena prisonnière  à  Margnj...  Ce  capitaine  fit  de  vains  efforts 
pour  séduire  sa  jeune  prisonnière;  puis  essaya  de  lui  faire 
violence.  N'ayant  pu  réussir  dans  ses  entreprises  dëshonnêtcs , 
il  la  mit  à  une  sorte  d'encan...  Si  Charles  VII  eût  alors  offert 
une  faible  rançon ,  celle  à  qui  il  devait  sa  couronne  était  sau- 
vée )  il  ne  le  fit  point.  Le  Picard  n'ayant  pu  se  procurer  avec 
Jeanne  ni  plaisir,  ni  argent ,  la  conduisit  à  un  seigneur  bour- 
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Mais  épargnons  à  la  mémoire  de  Charles  VU  un 
nouveau  récit  de  la  coupable  insouciance^  delà  hi- 
deuse ingratitude  ^  avec  laquelle  il  laissa  sacrifier 
Jeanne  d'Arc.  La  réhabilitation  de  cette  infortunée^ 
qui  eut  lieu  vingt^inq  ans  après  sa  mort ,  ne  réha- 
bilita point  l'honneur  d'un  souverain  qui  osa  pren- 
dre le  surnom  de  victorieux ,  après  avoir  laissé 
brûler  celle  qui  lu,i  avait  acquis  la  victoire.  Quant 
aux  Anglais  ,  elle  les  avait  battus ,  elle  avait  pré- 
paré leur  expulsion  du  royaume  ;  ils  la  traitèrent 
en  ennemis  y  mais  en  ennemis  cruels  et  de  mau- 
vaise foi.  Le  supplice  de  celte  fillo.  extraordinaire 
empreint  leur  histoire  d  une  tache  d'infamie. 
:  Tandis  que  Bedfort  faisait  périr  la  Pucelle  à 
Bouen ,  il  ménageait  aux  Parisiens  le  spectacle 
d'une  entrée  du  jeune  Henri  VI ,  que  l'infâme  Isa- 
belle avait  fait  roi  de  France.  La  marche  du  cor- 
"*  tège  était  ouverte  par  un  pâtre  jouant  le  pro- 
phète ,  «  chevauchant  à  droite  et  à  gauche ,  et 
«  montrant  parfois  ses   mains  tachées  de  sang  , 

guignon ,  nommé  Jean  de  Luxembomg ,  qui  la  lui  acheta j 
puis  la  revendit  aux  Anglais ,  moyennant  une  somme  de  dix 
mille  livres  et  une  pension  de  cinq  cents. 

La  capture  de  Jeanne  la  PuccUe  fut  faite  à  Compiègne , 
près  de  la  porte  dite  du  Vîrux  Pont;  on  voit  encore  cette 
porte  ,  mais  non  plus  l'inscription  suivante ,  que  les  siècles 
ont  eftace'e  : 

Cy  fact  Jehanne  d'Arck  près  de  ccstui  passage 
Par  le  nombre  accablée  et  vendue  à  TAnglais, 
Qui  brùlii,  le  félon,  elle  tant  brave  et  sage  : 
Tous  ceux-là  d'Albion  n'ont  fait  le  bien  juiuaJ!». 
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((  comme  celles  de  saint  François.  »  Ainsi ,  lorsque 
les  cendres    du  bûcher  de  Jeanne  fumaient  en- 
core y  ses  bourreaux  usaient  des  prestiges  qu'on 
Tavait    accusée  d'exercer,  et  qu'ils  venaient  de 
punir  du   martyre.  On  avait  ménagé  au  jeune 
triomphateur  diverses  stations,  :  là  ^  des  confrères 
jouaient  devant  lui  certains  mystères ,  ou  simu- 
laient des  combats  et  autres  spectacles  semblables. 
Lorsque    Henri  VI  passa  devant  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  on  lui  montra   Isabelle   de  Bavière  ,  son 
aïeule,  penchée  à  une  fenêtre.  Le  roitelet  anglais 
la  salua  ;  elle  lui  rendit  son  salut ,  et  se  retira  pres- 
que aussitôt  de  la  fenêtre  en  versant  des  larmes. 
Celte  princesse  dit  aux  dames  qui  l'environnaient 
qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  attendrissement  son 
petit-fils  orné  de  deux  couronnes....  Elle  mentait 
alors  :  ses  pleurs  étaient  amers,  et  le  remords  les 
lui  arrachait.  Il  y  eut,  dans  celle  circonstance,  une 
solennité  magnifique  ;  le  cardinal  de  ff^inchester 
couronna  de  nouveau  Henri  VI,  nonosbslant  les 
protestations  de  l'évêque  de  Paris ,  dont  l'oppo- 
sition portait  plus  sur  ses  privilèges  épiscopaux 
que  sur  les  droits  de  la  dynastie  française, 

Cependant  l'un  des  sceptres  que  Henri  VI  rem- 
porta en  Angleterre  allait  bientôt  lui  échapper  ; 
l'autre  devait  tomber  un  jour  de  sa  main  inha* 
bile  ,  taché  de  son  propre  sang  ,  versé  par  des 
assassins.  Charles  VII,  continuait  à  remporter  sur 
ses  ennemis  des  succès  plus  ou  moins  décisifs,  mais 
constans.  Ce  fut  durant  cette  succession  d'avant 
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tag/as  que  le  roi  conclutavec  le  duc  de  Bourgogne 
une  trêve  de  six  ans  y  et  se  réconcilia  avec  le  con- 
nétable. Le  comte  de  la  Trémouille  s'était  toujours 
opposé  à  ce  rapprochement ,  parce  qu'il  redoutait 
rînfluence  d'un  homme  aussi  absolu  que  Riche- 
mont  :  celui-ci  mit  fin  à  cette  difficulté  par  ûù 
crime.  Le  premier  ministre  fut  assailli  dans  son  lit, 
blessé^  garrotté  et  jeté  dans  une  forteresseXharles 
d'Anjou ,  frère  de  la  reine ,  prit  en  main  la  direc- 
tion des  affaires ,  et  le  connétable  ressaisit  à  la 
cour  toute  son  autorité.  Cette  fois,  elle  profita 
au  roi.       « 

Enfin  ,  après  de  longues  hostilités  durant  les- 
quelles toutes  nos  provinces  échappèrent  successi- 
vement des  mains  de  l'Anglais,  après  un  congrès 
tenu  vainement  à  Arras  pour  traiter,  de  la  paix 
avec  l'Angleterre,  mais  que  suivit  un  traité  défi  - 
nitif  avec  le  duc  de  Bourgogne;  Charles  Vil  son- 
gea à  réunir  tous  ses  efforts  afin  de  reconquérir  sa 
capitale,  qui  ne  pouvait  plus  lui  résister.  Dans  ce 
temps  la  marâtre  Isabeau  de  Bavière  termina  sa 
criminelle  vie,  en  pleurant  de  rage  sur  le  traité 
signé  avec  Jean-le-Bon  :  elle  qui  eut  arme  toute  la 
terre  pour  venger  le  père  de  ce  prince,...  Mais  le 
Bourguignon  était  devenu  l'ennemi  decette  mégère, 
dès  qu'il  avait  renoué  les  liens  de  l'amitié  avec  Char- 
les VII.  Isabeau,  morte  obscurément,  et  méprisée 
même  des  Anglais  qu'elle  avait  servis ,  obtint  «\ 
peine,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  un  service  noc- 
turne, que  l'on  sembla  vouloir  dérober  à  l'indi- 
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gnation  publique.  Le  corps  fut  ensuite  embarqué 
au  port  Saint-Landry,  sur  un  petit  bateau;  et  ron 
dît  au  batelier  de  le  i*eniettre  au  .prieur  d'e  Saint- 
Danis.  Le  régent,  pour  explfquer  cet  oubli  complet 
d'égards  envers  une  dépouille  royale ,  allégua  que 
le  convoi ,  8*il  eut  été  éclatant,  pouvait  exciter  l'at- 
tention des  partis  royalistes  dont  l'Ile  de  France 
était  remplie  ,  et  attirer  sur  les  restes  de  la  reine 
l'insulte  des  soldais.  Bedfort  pouvait  avoir  raison.^ 
Ce  frère  de  Henri  V  suivit  de  près  au  tombeau 
celle  qui  avait  si  bien  favorisé  la  couronne  d'Angle- 
terre, au  préjudice  de  son  propre  fils  :  il  fut  rem- 
placé dans  la  régence  du  royaume  de  France  parle 
duc  d'Yorck,  autre  frère  du  feu  roi ,  qui  Mentôt 
acheva  de  perdre  le  reste  des  terres  que  conservaient 
les  Anglais  dans  les  Etats  de  Charles  VJI.  Pen- 
dant l'inhabile  administration  de  ce  nouveau  gou- 
vernant ,1e  connétable  entra  secrètement  en  pour- 
parlers avec  les  Parisiens  :  on  leur  accorda  amnistie 
générale,  la  confirmation  de  leurs  privilèges,  plu- 
sieurs immunités  ,  et  l'on  resta  d'accord  avec  eux 
qu'ilslivreraientleurs  portes  auroi.  Cependant  Tar- 
mée  française  couvrait  toutes  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  bassin  de  la  Seine  ;  la  garnison  anglaise, 
commandée  par  le  capitaine  Wilbi  ,  désespérant 
de  tenir  contre  ces  forces  supérieures,  en  même 
temps  qu'elle  voyait  éclater  la  défection  h  peu  près 
générale  des  Parisiens ,  la  garnison  anglaise ,  di- 
sons -  nous ,  se  relira  dans  la  Bastille ,  où  elle 
parut  vouloir  se  défendre.  Mais  le  connétable,  ne 
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-voulant  pas  ensanglanter  son  triomphe^  leurof&it 
une  capitulation  honorable ,  qu'ils  acceptèrent.  Ri- 
chemont  et  Dunois  prirent  possession  de  la  capitale 
le  1 3  avril  1 456,  au  nom  de  Charles  Vil  ;  ils  y  en-  • 
trèrent  aux  acclamations  d'une  foule  enthousiaste  ; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  elle  poursuivait  de  ses 
huées  ces  mêmes  Anglais  qu'elle  avait  salués  jadis 
de  ses  capricieux  applaudissemens....  Les  fêtes. qui 
furent  célébrées  à  Paris  h  l'occasion  du  retour  de 
la  dynastie  française,  eurent  un  joyeux  retentisse- 
ment à  la  cour  ,  alors  établie  à  Tours  :  on  y  célé- 
bra, dans  cette  heureuse  occurrence ,  le  mariage  de 
Louis ,  dauphin  de  France,  avec  Marguerite,  fille 
de  Taoques  !«>*,  fidèle  allié  de  la  France 

L'année  suivante ,  au  mois  de  novembre,  Char- 
les Vn,  en  personne,  fit  le  siège  de  M ontereau.  Ce 
prince  commanda  lui-même  l'assaut  :  on  le  vit 
marcher  intrépidement  h  travers  le  fossé  et  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  il  monta  le  premier  sur 
la  brèche  ;  puis,  maître  de  la  ville,  «  il  défendit  sous 
<c  peine  de  mort  que  homme  ne  pillât  l'église  ni 
«  les  gens  de  la  ville,  ni  violât  femme  ou  fille....  » 
Tel  est  le  seul  trait  de  bravoure  personnelle  qui 
ait  mérité  à  ce  roilesurnom  de  victorieux;  encore 
doit-on  ajouter  qu'Agnès  Sorel  le  poussa,  un  peu 
contre  son  gré  ,  à  cette  aclion  d'éclat,  dans  un  mo- 
ment où  il  importait  qu'il  se  fit  auprès  des  Pari- 
siens une  réputation  digne  de;  la  préférence  qu'ils 
lui  accordaient. 

Charles  rentra  à  Paris,  le  i  5  novembre  1457,  au 
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milieu  des  témoignages  les  plus  éclarans  d'allégresse 
et  d'amour.  Indépendamment  des  mystères  et  des 
pantomimes  qu*  on  joua  dans  les  carrefours^  le  roi 
yit  le  parlement  à  cheval*  s'avancer  au-devant  de  lui/ 
précédé  des  sept  péchés  mortels  et  des  sept  vertus 
primordiales  :  on  ignore  quelle  idée  était  attachée 
à  cette  singulière  cavalcade^  et  c'était  surtout  une 
étrange  avànt-^garde  pour  le  premier  corps  judi- 
ciaire de  la  monarchie.  Escorté  par  des  transports 
poussés  jusqu'à  l'ivresse ,  Charles  se  dirigea  vers 
Notre-Dame ,  où  l'évêque  de  Paris  le  reçut  avec 
toute  la  pbmpe  imaginable;  mais  dans  les  félici- 
tations qu'il  lui  adressa^  ce  prélat  ne  laissa  pas  de 
glisser  la  A^ommandation  de  tenir  «  loyaument 
«  tout  ce  que  bon  roi  faire  devait.  >»  Un  regret  se 
mêla  cependant  au  sentiment  de  gratitude  que  le 
monarque  témoignait  jusqu'à  verser  des  larmes  : 
Agnès  Sorel,  sa  favorite,  celle  qui  plus  d'une  fois 
s^était  efforcée  de  lui  inspirer  des  pensées  et  des 
actions  dignes  d'un  grand  roi^  Agnès  fut  insultée 
par  les  Parisiens  lorsqu'elle  se  montra  près  de 
Charles  dans  les  cérémonies  de  son  entrée.  Le 
peuple^  qui  la  confondait  avec  toutes  les  concubines 
des  rois  ,  prit  sans  doute  pour  l'effironterie  du  vice 
la  confiance»  peut-être  trop  grande,  que  cette  dame 
puisait  dans  la  conscience  des  services  réels  que 
ses  conseils  avaient  rendus  au  moins  expérimenté 
des  princes.  ' 

Le  roi  s'appliqua,  autant  que  le  lui  permirent 
sa  faiblesse  et  son  indolence  naturelles,  à  réparer 
III.  i6 
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lea  maux  de  la  France  ^  s'il  ne  put  diminuer  le$ 
îlUpôls ,  il  lit  du  moins  des  règlemciis  de  finance 
pvopi'esàjvévenii- beaucoup  d'exaclions.Laju6lice  , 
et  radminisiraiîon  furent  aussi ,  sinon  eniièremeitt 
réformées ,  du  moins  améliorées  sensibicmeiil.  ' 
Charles' rendit  des  ordûODaDces  pour  répcimer  l« 
brigandage  des  troupes  dans  les  campagnes.  DausL* 
m<)mc  temps  ,  la  prostitution  publique  ,  dés  longr  ' 
temps  érigée  en  profession ,  fui  soumise  à  une 
nouvelle  organisation  :  la  confrérie  des  filles 
amoui'cuses  reçut  de  nouveaux  statuts.  Durant  son 
règne  nomade  ,  le  roi  avait  confirmé  les  privi- 
lèges accordés  par  son  père  au  refuge  des  prosr- 
tituées  de  Toulouse  ,  lieu  qui  ,  su»  ses  lettre»  I 
du  i5  février  1/(34'  ^s*-  ^ommé Hospitiion  vuI^Qt 
ritervocalum  Bordeîuin.  Dans  ces  mêmes  lettres, 
les  liabitantesde  cet  hospice  sont  appelées  inuheres 
publicœ ,  sii'C  iasjihas  communas.  Le  roi  ne  vou- 
lut pas  que  les  fdlcs  de  sa  bonne  ville  de  Paris 
fiissenfmoins  favorisées  que  celles  de  Toulouse ,  e|; 
divers  édits  témoignèrent  de  la  protection'  que 
Charles  leur  çccordait.  Néanmoins  il  leur  âssigo* 
uo  costume  à  peu  près  spécial  ;  on  cessa  de- 1^ 
confondre ,  au  moins  par  l'habit ,  avec  les  autm 
femmes,  qui  souvent  ne  leur  ressemblaient  q^f 
tjrop  dans  leur  conduite,  ainsi  que  nous  le  verrons 
pins  tard. 

En  général,. Charles  VII  essaya  de  faire  oesser 
U  confusion  des  états ,  amenée  par  les  guerre»  ci- 
yiles  :  «  On  ne  conbaissait  plus  l'état  des  gens,  dit 
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<«  y iUaret ,  soit  princes ,  nobles ,  bourgeois ,  mari- 
er €h»9id»eiarbsans«  parce  qiu'on  tolérait  h  chaeusL 
«  de  M  Téiir  «t  habiller  à  son  plfisir ,  de^ap  d'or  ou 
<c  d'argent.  «Ua^rdonnance  défendit  de  vendre  dl^. 
étoffes  précieuses  à<f  autres  qu'aux  princes ,  graûds 
seigneurs^  officiers  debicouronne,  et  aux  ecclésiasti- 
ques ,  pour  les  orneïnena  dt^lise.  On  poussa  même 
Taltention  jusqu'à  faire  tailler  des  patrons  d'habille- 
ment pour  les  diverses  conditions,  et^  selon  le  rang  / 
on  assigna  des  étoffes  particulières  qu'on  ne  pou-* 
vait  refuseï:  de  prendre......  C'est. une  triste  graa* 

deur  que  celle  réduite  à  se  distinguer  ainsi  par 
l'habit. 

Ces  soin#  de  gouvernement  intérieur  furent  in-* 
terrompus  par  les  efforts  d'une  faction^  que  forma 
l^mbitieux  La  Trémouille ,  échappé  de  la  prison 
où  le  connétable  l'avait  confiné.  Ce  seigneur^  ayant 
Attiré  dans  son  parti  un  assez  grand  nombre  de 
gedtilshommes  ^  eut  l'art  d'y  engager  le  dauphin 
lui-même,  alors  âgé  de  dix  huit  ans.  Louis ^  dont 
l'esprit  était  subtil,  Thunieur  sombre  ,  et  Tambir 
tion  turbulente,  haïssait  le  connétable ,  homme 
entier  et  absolu ,  qui ,  à  grande  peine ,  pliait  de- 
vant le  roi On  croit  que,  dès  ce  moment,  un 

tfccord  fut  conclu ,  qui  tendait  à  sacrifier  Ridbie- 
mont',  à  renfermer  Charles  Vil ,  puis  à  déclarer 
le  dauphin  roi  de  France ,  et  La  Trémouille  con^ 
nétable.  Les  conjurés ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  s'avançaient  déjà  vers  Amboise  où  le  roi 
se  trouvait.  Cliarles  réunit  en  toute  hâte  une  partie 
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t]e  sa  noblesse,  moule  à  cheval  avec  le  coimétaijle^  1 
marche  droil   aux  rebelles.  Déconcertés  par   aott  < 
approche,  ils  s'arrêtent,  et  demandent  &  négocier. 
Charles  ordonne  à  son  fils  de  venir  seul  à  lui,  J 
«  Loys,  lui  dit -il,  vous,  soyez  le  bien  venu; 
i<  vous  avez  moult  longuement  demeuré  ;  ailes-:»: 
«  vous-en  en  vostre  hoslel  pour  aujourd'hui ,  et] 
u  demain  nous  parlerons  à  vous,  n  Le  kndemaiOj  1 
le  prince ,  après  avoir  fait  ses  excuses  à  son  père  , 
demanda  que  La  Trémouille  et  ses  complices  fus- 
sent admis  en    présence  du  roi  :  celui-ci  refusa.] 
rt  Monseigneur  ,  répondit  le  dauphin  ,  donc  faut— | 
«  il  que  je  m'en  revoise?  car  ainsi  leur  ai  pro-1 
«  mis.  —  Loys,  répliqua  le  monarque,  les  portQ?  J 
n  sont  ouvertes  ;  si  elles  ne  sont  pas  assez  grandes,  f 
n  je  vous  ferai  abattre  seize  ou  vingt  toises  del 
.<  mur  pour  passer  où  mieux  vous  semblera.  Allez, 
«   partez  .car,   au  plaisir  de  Dieu  ,   nous  trouve- 
a  rons  aucuns  de  noire  sang  qui  noils  aideront 
ec  mieux  à  maintenir  notre  honneur  et  seigneurie 
K  qu'encore  n^avez  fait  j  usqu'ici.  »  Cependant,  tout 
«n  paraissant  laisser  cette  liberté  à  Louis  ,  son  père 
ordonna  qu'il  fût  gardé  &  vue.  La  Trémouille  s'é- 
kùgua ,  et  la  conspiration  finit 

Cependant ,  après  trente-cinq  ans  de  prison ,  le 
duc  d'Orlëans  ,  racheté  des  deniers  de  Tean-le- 
BoD ,  sou  parent ,  venait  d'être  rendu  à  la  li- 
berté ;  les  Orléanais  favaient  reçu  avec  enthou- 
aîasmc,  avec  une  pompe  éclatante;  et  le  duc  de 
Boui;g(^Qe,   son  bienfaiteur.,  l'ayant  reconduit 
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dans  ses  États  ^  s'ëtàit  trouvé  naturellement  asso- 
cié  .à  ce  triomphe.  Charles  prit  de  Tombrage 
d'une  rentrée  si  solennelle  ;  il  manda  son  vassal 
d'un  ton  d'autant  plus  impérieux  y  que  d'Orléans, 
trop  long-temps  oublié  en  Angleterre  ,  ne  s'était 
pas  hâté  de  rendre  hommage  au  monarque  ou- 
blieux  L'Orléanais  se  dirigea  vers  Paris  ;  mais 

son  dorlège^  ressemblait  fort  à  une  armée  ;  le  roi  s'en 
efiFaroucha^  lui  fit  ordonner  de  renvoyer  ses  troupes, 
et  prescrire  de  venir  seul.  Le  prince  y  blessé  au 
vif,  ne  vint  point.  Plus  tard,  Charles  se  réconcilia 
avec  son  cousin ,  lui  donna  3a  confiance ,  et  l'en- 
gagea dans  des  négociations  avec  l'Angleterre ,  qui 
n'eurent  aucun  résultat. 

Tandis  que  la  guerre  se  poursuivait  mollement, 
Charles  continuait  les  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises: une  trêve,  conclue  avec  les  Anglais  en  i444> 
lui  permit  de  se  livrer  plus  assiduement  à  ces 
soins.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  reporter  la 
formation  des  corps  de  troupes  permanens,  daus 
lesquels  le  soldat,  devant  rester  constamment  sous 
le  drapeau,  s'accoutumait  à  la  discipline  et  à  la 
subordination.  Il  fallait ,  pour  assurer  le  succès  de 
cette  utile  institution ,  donner  aux^ens  de  guerre 
une  solde  régulière.  Le  roi  consulta  ,  sur  ce  point 
important  d'administration ,  les  grands  officiers  de 
l'armée^  les  princes  ^du  Sjing,  les  seigneurs  et 
mémelesdéputésdes  villes  principales  :  la  mesure 
fut  trouvé<*  généralement  sage,  et  du  consentement 
unanime,    une  taille    spéciale  demeura  affectée 
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perpétuellement  à  l'entretien  des  troupes.  On  for- 
ma dés-lors  (les  cadres  d'armée,  des  contiôles", 
où  l'on  comprit  leshoaimes  les  plus  braves  et  le»  • 
mieus  famés.  Le  surplus  fui  congédié,  avec  ordre  , 
de  se  rendre  ,  soit  au  lieu  de  naissance,  soit  ail- 
leurs ,  mais  toujours  dans  une  province  désignée 
d'avance ,  où    les   guerriers    réformés   restèrent  I 
BOUS  la  surveillance  des  offîcicrs  de  la  connéta-  | 
blie. 

La  cavalerie  se  composa  des  compagnies,  diietij 
d'ordomiance ,  formées  chacune  de  cent  lances, 
ou  hommes  d'armes  :  chaque  homme  d'arme  (  or- 
dinairement noble  )  avait  sous  lui  trois  archers,  un 
écuyer  cl  un  page.  Si  l'on  en  doit  croire  un  écri- 
vain du  temps,  le  roi  nomma  pour  commander 
ces  compagnies,  «  des  capitaines  vaillans,  sages  et 
«  experts  en  fait  de  guerre,  non  jeunes  et  grands 
et  seigneurs.  »  L'infanterie  fut  formée  de  francs- 
archers;  ces  fantassins  étaient  fournis  par  les  pa< 
roisses  et  payés  seulement  en  temps  de  guerre. 
Mais  ils  joaissaient  d'une  immunité  générale 
d'impôts,  ce  qui  leur  6t  donner  le  nom  de  francs- 
archers.  Ils  devaient  porter  le  dimanche  leur  ha- 
bit de  guerre ^éme  durant  la  paix,  jouissaient  de 
certaines  distinctions  à  l'église,  et  s'exerçaient  sou- 
vent à  tirer  de  l'arc. 

Versl'aniiée  i444>l®  dauphin  perdit  sa  femme, 
Marguerite  d'Ecosse.  Elle  mourut  jeune,  victime, 
i  ce  qu'on  croit  *  du  chagrin  que  lui  causaient 
les  perpétuelles  et  noites  intrigues  de  son  marï 
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contre  Tauteur  deses  joui-s.  Aussi  étaii-elle  si  lasse, 
si  4égoiktëe  de  Texistence  que ,  pressée  un  jour 
de  prendre  un  médicament  (ju'on  lui  présentait, 
elle  le  repoussa  en  disant  :  «  Fi  de  la  vie ,  qu'oii 
«1  ne  m'en  parle  plus  *.  » 

Débarrassé  d  une  surveillante  dont  les  sages 
avis  l'importunaient ,  le  sombre  Louis  tenta ,  en 
1 446^  l'exécution  du  projet  qu'il  méditait  depuis 
long-temps  contre  son  père.  Il  y  avait  plusieurs  an- 
nées qu'il  sollicitait  Antoine  de  Chabannes,  comte 
de  Dammartin,  de  le  seconder  dans  ses  sinistres  pro- 

i 

*  Margaerite  d'Ecosse  était  une  femme  spirituelle ,  savante  et 
amie  des  savans.  Un  jour  passant  avec  les  dames  de  sa  cour 
dans  une  salle  où  se  trouvait  endormi  Alain  Charctier^  le  co- 
ryphée des  beaux  esprits  du  temp<;,  la  Dauphine  s'approcha 
de  lui ,  et  le  baisa  doucement  sur  la  bouche  en  disant  :  u  Ce 
u  n'est  point  l'homme  que  j'ai  baisé ,  mais  la  bouche  qui  a 
M  prononcé  tant  d'oracles.  »  Il  faut  ajouter  que  l'amour  de  l'é- 
loquence avait  entraîné  Marguerite  fort  loin ,  car  Charetier 
était  vieux ,  et  l'un  des  hommes  les  plus  laids  du  royaume. 

Isabelle  d'Ecosse ,  sœur  de  la  Dauphine ,  passait  pour  être 
aussi  sotte  que  Mai*guerite  était  spirituelle  :  ce  fut  du  moins 
ce  qu'on  rapporta  au  duc  de  Bretagne ,  qui  voulait  la  deman- 
der en  mariage  pour  son  fils.  ((  EUe  est  ,trés  belle ,  dirent  les 
fc  ambassadeurs;  son  corps  est  bien  formé  pour  avoir  enfans; 
(c  mais  nous  la  tenons  pour  assez  simple.  —  Chers  amb ,  ré- 
u  pondit  le  duc ,  retournez  promptement  en  Ecosse  et  me  l'a- 
((  menez  :  elle  a  les  conditions  que  je  désire.  Ces  grandes  sub- 
c<  tilitÀ  en  une  femme  nuisent  plus  qu'elles  ne  servent.  Je 
t(  n'en  veux  point  d'autre..  Par  saint  Nicolas,  j'estime  une 
«  femme  assez  savante  quand  elle  sait  meUre' différence  entre 
t(  sa  chemise  et  le  pourpoint  de  son  mari.  » 
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jets;  ce  serviteur,  incapable  de  triihii-  son  maître, 
hësilait  il  lui  découvrir  un  complot  dont  son 
propre  fils  étail  l'auteur  :  le  danger  prochain  que 
courait  le  roi ,  di^termina  enfin  Cbabannes  h 
faire  celte  délicate  i-évélation.  Louis  voulait  d'a- 
bord se  débarrasser  des  Écossais  ,  prétoriens  fi- 
dèles qui  {fardaient  Charles  trop  assiduemenl.  Le 
dauphin  convînt  avec  des  gentilshommes  de  sa 
maison  qu'on  attaquerait  l'escorte  du  roi,  pen- 
dant un  voyage  d'agrément  que  ce  prince  devait 
faire.  (1  J'y  serai ,  dit  le  fils  criminel  ;  car  chacun- 
<i  redoute  le  roi  quand  il  le  voit ,  et  si  je  n'y  étais 
«  en  personne,  je  craindrais  que  le  cœurnefaillit 
«  à  mesgens  ;  mais  en  ma  présence  chacun  fera  ce 
«  tftie  je  voudrai...  •>  On  frémit  en  présumant  ce 
qu'il  voulait.  Tel  fui  le  rapport  que  fil  Chabannes. 
QiarlesVII  appela  sur-le-champ  son  fils,  et  le  mit 

ttt  présence  de  l'accusateur ce  prince  écoula 

froidement  le  récit  que  le  comte  de  Dainmartin 
reprit  avec  assurance,  traita  ce  gentilhomme  d'im-  - 
posteur ,  et  nia  tout  sans  que  la  moindre  trace 
d'émotion  parût  sur  son  visage.  «Prince,  ré- 
«,  pondît  Chabannes,  je  ne  défierai  point  le  fils 
«  démon  roi;  mais  je  suis  prêt  à  combattre  tout 
«  gentilhomme  de  sa  maison  qu'il  voudra  dési- 
«  goer.  u  Plusieurs  des  complues  de  Louis  furent 
exécutés;  pour  lui,  son  père  se  contenta  de  l'a- 
vertir qu'il  denicurait  convaincu  de  sou  crime,  et 

que  jamais  il  ne  lui  pardonnerait Le  Dauphin 

se  retira  en  Dauphiné  ,  où  le  roi  le  laissa  agir  en 
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aouverain.  Jamais  il  ne  parlait  de  lui  que  par  im- 
pénense  nécessité,  et  lorsqu'il  (nv>nonçait  son  nom, 
un  frissonnement  universel  se  faisait  remarquer 
dans  toute  sa  personne.  Dès  cet  instant  Charles  VU 
fut  tourmenté  de  terreurs  qui  durèrent  le  reste  de 
sa  vie.    - 

Il  était  dans  la  dlestinëe  du  roi  de  paraître  in^- 
grat  :  Agnès  Sorel  aimait  véritablement  Charles^ 
tandis  qu'il  .usait  de  cette  femme  aimable  comme 
d'un  bouquet  y  dontx)n  réspire  un  instant  avec  dé- 
lice la  douce  senteur,  et  qu'on  jette  ensuite  dédai- 
gneusement. En  1 45o,  la  dame  de  Fromenteau ,  en- 
ceinte de  quelques  m  pis,  se  retira  à  l'abbaye  deJu- 
mièges  pour  faire  ses  couches;  elle  y  mourut  durant 
l'ei^fantement ,  et  son  amant  montra  peu  de  regret. 
Le  bruit  courut  bientôt  que  la  favorite  avait  été 
empoisonnée.  Alors  la  célèbre  Jacques  Cœur  y 
argentier  de  la  couronne,  avait  beaucoup  d'en- 
nemis  à  la  cour,  parce  qu'il  y  jouissait  d'un  grand 
crédit  ;  on  Faccusa  d'avoir  abrégé  les  jours  d'Agnès. 

A  l'instant,  une  foule  d'imputations  vinrent  se 
grouper  autour  de  cette  vague  accusation:  le  fi- 
nancier fut  prévenu  de  concussions ,  de  malversa- 
tions ,  d'abus  autorité ,  en  un  mot,  de  tous  les 
crimes  qui  naissent  ordinairement  de  la  disgrâce 
d'un  homme  puissant.  Si  Jacques  Cœur  eut  été  jugé 
par  le  parlement ,  ce  corps ,  trop  nombreux  pour 
que  lanimosité  y  fût  générale,  n'aurait  pas  con- 
damné ce  ministre  ]  sur  des  dépositions  aussi  va- 
gues que  celles  faites  jadis  contre  Enguerrand  de 
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Mariguy.  Mais  une  couimission  spéciale  connulde 
celle  affaire,  ci  .elle  élait  composée  d'hommes 
acharnés  it  perdre  l'argentier  de  Charles  VII.  La 
torture,  ainsi qu'ilarrivait  presque  toujours,  lui  ar- 
racha l'aveu  de  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis...Oo 
prononça  la  peine  de  mon  contre  ce  financier; 
tous  ses  biens  furent  confisqués.  Le  roi  eut  Tatr 
d'examiner  les  pièces  du  procès,  qu'il  s'élail  fait 
apporter ,  ei  commua  la  condamnation  en  un 
bannissement  perpétuel ,  en  considération  de  cer- 
tains sen-ices,  disent  les  lettres  de  grâce.  Ces  cer- 
tains  services  étaient,  en  effet,  dignes  de  quel- 
que considération:  Jacques  Cœur,  dont  la  forlune 
était  immense  ,  avait  souvent  pourvu,  de  ses  pro- 
pres deniers,  aux  dépenses  de  l'Elat,  et ,  pendant 
une  année  entière  ,  il  fournit  des  fonds  sufûsans 
pour  l'entreiien  de  quatre  armées.  Plusieurs  his- 
toriens, et  entre  autres  Villaret,  révoquent  en  doute 
la.  probité  de  cet  homme  d'état;  mais  quant  aux 
exactions  dont  ils  lé  soupçonnent  coupable,  ils 
n'émettent  que  des  suppositions ,  fondées  sur  le 
procès  inique  que  nous  venons  de  mentionner. 
U  est  authentique  que  Jacques  Coeur,  par  une 
rate  intelligence  dans  le  commero^maritime,  alors 
peu  connu,  avait  fait  des  bénéfices  conaidérables. 
Et  ce  qui  prouve  que  sa  fortune  pouvait  provenir 
4e  cette  source  pure ,  c'est  que  lorsqu'il  se  fut 
évadé  de  la  pi:ison  oîi  l'on  voulait  le  retenir ,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens ,  réduit  aux  ressources 
quelui  procurèrent  ses  anciens  commis,il  reprit  les 
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entreprises  commerciales^  et  fit  une  fortune  plus 
brillante  que  la  première.  En  condamnant  l'ar- 
gentier de  Charles  yn,  on  commit  donc  une  grande 
injustice,  et  Ton  se  priva  dune  haute  intelligence, 
xpie  personne  ne  put  remplacer  *. 

Sur  la  fin  de  son  règne,  Charles  Vil  mérita,  au 
moins  par  sa  présence  aux  armées ,  le  surnom  de 
victorieux,  qui  lui  avait  été  donné  jusqu  alors  un 
peu  gratuitement  :  ce  prince  conquit  la  Normandie 
et  la  Guienne.  Au  moment  où  cette  dernière  pro- 
vince allait  tte  nouveau  lui  échapper,  par  suite 
d'une  révolte ,  le  dauphin  fit  offrir  ses  services  à 
son  père:  «  J'ai  men  achevé  la  conquête  de  la  Nor- 
u  mandie  sans  vous,  répondit  Charles  ;  sans  vous 
<i  je  recouvrerai  la  Guienne.»  En  effet, une  seule  ba- 
taille, où  périt  le  brave  Talbot,  rendità  la  France 
Bordeaux ,  ville  populeuse  et  remuante  ;  elle 
fut  contenue  par  les]châteaux  Trompette  et  du  lia. 

Rentré  à  Paris,  le  roi  s'occupa  de  nouvelles  ré- 

*  Jacques  Cœur  était  de  Bourges,  où  il  exerçait  la  profession 
d'orfèvre ,  lorsque  Charles  YII  se  trouvait  confine  dans  cette 
ville.  Ce  prince  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances ,  dans  lesquelles 
se  fondirent  souvent  les  ressources  personnelles  de  ce  grand 
citoyen.  Il  ne  cessa  ,  pendant  toute  sa  gestion  d'argentier  ,  de 
rendre  à  l'état  les  plus  éminens  services.  On  a  vu  comment 
ils  furent  reconnus.  Evadé  de  la  France ,  il  se  réfugia  dans  l'île 
de  Chypre  ;  c'est-là  qu'il  reprit  les  affaires  et  acquit  une  nou> 
vcUe  fortune  :  il  y  mourut  en  1461.  — On  voit  encore  à 
Bourges  la  maison  que  Jacques  Cœur  lit  bâtir  lorsqu'il  lut 
minislic  :  c'est  un  cdilicc  fort  remarquable^  la  mairie  et  les 
tribunaux  y  sont  établis.  • 


formes,  L'uuiversilé  fui  soumiseà  une  organisaiîoii 
propreà  prtSveiiir  !os  désordres  que  ses  privilège» 
excessifs  causaient  j ouriiellemeat  :  on  publiR  des' 
règlemena  pour  tous  les  gvades  ;  des  censeurs  fu- 
rent chargés  de  les  faire  exécuter.  Ce  corps  cessa'  ' 
d'être  soumis  à  la  discipliue  eicclusive  du  saïni-' 
siège  :  Charles  lui  imposa  le  frein  plus  utile  de' 
l'auiorilé  séculière.  L'ordre  judiciaire  reçut  aussi 
d'importantes  améliorations:  le  roi  publia  un édil 
pour l'abréviaiioa -des  procédures;  il  lit  commen- 
cer la  rédaction  des  Coutumes,  en  ordonnant  que 
tous  les  coutumiers  et  praticiens  du  royaume  ré-  , 
digeassent  par  écrit  les  usages ,  styles  et  coutume*'  ' 
de  chaque  province.  Ce  put  être  un  hîenrait  dan; 
un  temps  où  le  pouvoir  féodal  aduiettait  encore' 
des  juridictions  locales;  après  son  abolition  ,  ce  fut' 
un  grand  abus,  un  abus  qui  retarda  long-temps 
l'utimi  de  la  joHios'  Mmveraine,  et- IiAm  ^  stdï^pr- 
ter,  comme  régies  législatives,  les  traces  da^spo- 
tisme  seigneurial.  Charles  VII  prit  une  mesure 
plus  sage  en  prescrivant  à  la  chambre  des  comptes, 
aux  trésoriers  de  France  ,  aux  receveurs^générai^it 
des  aides  d'avoir  Jk  suirveill^»de  près  leurs  subor^, 
donnés. 

Dans  tout  ceci  il  faut  louer  au  moins  les  iaten-^ 
Aïona  du  roi  ;  mais,  ainsi  que  tant  de  ses  prédéCes- 
seurs^I  laissait  tomber  ces  réformes  du  haut  de  son 
trône,  comme  autant  d'acquils  de  conscience  qui 
deviendraient  ce  qu'ils  pourraient ,  et ,  par  mal- 
heur, ils  devinrent^  peu  du  chose  dans  l'exécu- 
tion. 
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PençUnt  que  Charles  VU  essayait^  avec  ttx>p  pea 
d*éaargie,  de  rétal>lir  Tordre  dajas  le  gouTerûement> 
le  dauphin^  encore  ea  dësobéissance  ouverte  contre 
«oii  père  >  et  craignaut  TeflFet  d'un .  ressentiment 
({u'il  .avait  tant  de  fois  excité ,  se  sauva  dans  les 
£t«^ts  du  duc  deBourgogne,  où  il  se  lia  un  commerce 
intime  entre  Louis  et  Charles  «  comte  de  CHaro- 
iais,  fils  de  Jean4e-Bon...  Nous  verrons  bien- 
tôt jailliV  une  profonde  inimitié  de  la  connais- 
sance que  ces  deux  princes  prirent  alors  ^  réci- 
proquement ,  de  leur  caractère. 

Les  expéditions  de  Charles  Vil  se  terminèrent^ 
en  Tann^  1457  ,  par  la  descente  en  Angleterre 
d'un  petit  corps  d'armée ,  commandé  par  le  sire 
de  Brezé.  Cet  officier  y  parti  de  Honfleur  avec 
quatre  mille  hommes,  aborda  sur  la  côte  de  Kent, 
prit  d'assaut  la  ville  de  Sandwick,  et  s'empara  des 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Une  ar- 
mée plus  imposante ,  dans  un  moment  où  l'An- 
gleterre était  déchirée  pai*  les  troubles  civils,  pou- 
vait consommer  la  perte  de  celte  puissance  ^  et 
venger  la  France  de  la  domination  hautaine  des 
AnglsUs.  Mais  Charités  trouva  cette  échauffou^ 
rée  suffisante  pour  joindre  le  titre  de  conqué- 
rant à  celui  de  prince  vicftorieux;  il  rappela  ses 
troupes. 

Après  le  procès  du  duc  d'AIençon,  qui  avait  con- 
spiré contre  son  maître  avec  TAngleterre"^;  parce 

*  D'Alençon ,  prince  du  sang  français ,  avait  en  effet  cons- 
piré avec  les  Anglais  contre  le  roi,  son  parent,  pendant  la 
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qu'il  Irouvail  ses  anciens  services  mal  réoorapeiK  ' 
SCS,  Charles  VII  pouvait  jouir  de  quelque  tranquil-  ' 

litétlans  le  royaume,  enfin  pacilîé,  grâce  à  la  fai" 
blesse  acluellede  son  enncmieconstaDte^laGrande- 
Bretagne.  Mais  te  repos  oc  pouvait  plus  rentrer  dans  ' 
l'esprit  de  ce  prince ,  perpétuellement  troublé  de 
craintcssinistrcssur  sa  sûreté  personnelle...  Par  une 
déplorable  fatalité,  qui  semblait  un  héritage  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  Louis  lui  inspirait  la  mèàic  haine, 
la  même  défiance  qu'il  avait  jadis  inspirée  à  celte  t 
princesse;  et  ces  seotimens  amers  étaient  assuré^ 
ment  plus  légitimes  chez  lui  qu'ils  ne  l'avaient  été 

chez  sa  mère Obsédé  par  des  terreurs  conli-^ 

Quelles ,  Charles  VII  se  retira  dans  son  château  Ôa 
Meun-sur-Yèvre,  en  Berry,  forteresse  presque  1 
imprenable ,  dont  les  bastions  ,  les  fossés  et  les  I 
COuleuvrines  ne  purent  le  rassurer.  Là  ,  tout  ce 
qui  l'entourait  lui  semblait  vendu  aux  noirs  pro" 
}Ma  du  dauphin  j  il  finit  par  retirer  sa  confiance' à 
cens  qu'il  avait  jusqu'alors  regardés  comme  ses 
^us  fidèles  serviteurs H  ne  mangeait  qu'aprâs 

l^olle,  qui  avait  suivi  ta  réunion  de  la  Goienne  au  rft^aïuné. 
Oa-omt  même  qoe  )e  Dauphin  s' était  joint  aux  coospirateun; 
et  Ton  peut  jugor,  en  adutetlaut  cette  hypothèse  ,  comlHea  - 
Cl»tles  VII  eut  raison  de  refuser  ses  services  dans  cette  cir'>- 
constance.  D'Alençon  fut  jugé  dans  un  Ut  de  justice  ,  tenu  à 
VendAme;  il  parut  devant  ses  juges  sur  une  basse  sellette  , 
!<aiM  ceinture ,  sans  épéé.  Ce  prince  fut  condamné  à  mort  ; 
mai*  gracie'  sui^e-chainp  par  le  roi',  ou  le  lenlernia  dans 
la,  prison  de  Loches ,  où  il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
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de  minutieuses  épreuves ,  les  alimens  que  Ton 
préparait  pour  lui ,  quoique  &es  gardes  ëcqssais 
eussent  surveillé  dans  les  cuisines,  dans  les  offices, 
à  la  bouteillerie  ^  jusqu'au  moindre  ^ste  des  cui- 
siniers ,  maîtres  d'hôtel  et  sommeliers.  Char- 
les VU  se  laissait  donc  dépérir,  faute  d'une  nour- 
riture suffisante ,  lorsqu'ua  gentilhomme  impru- 
dent vint  lui  parler  d'une  nouvelle  conspiration 
de  Louis ,  tendant  à  le  faire  empoisonner..^.  Alors 
l'efErayé  monarque  refusa  toute  nourriture ,  tout 
médicament;  sept  jours  consécutifs,  il  persista  dans* 
cette  abstinence  absolue....  Le  huitième ,  ne  pou- 
vant plus  supporter  les  douleurs  cuisantes  d'en- 
trailles qui  le  faisaient  tordre  dans  son  lit^  il  con- 
sentit à  prendre  un  consommé.  Il  n'était  plus 
temps;  ce  malheureux  prince  expira ,  le  12  juillet 
1461 ,  avant  d'avoir  pu  avaler  le  bouillon  qu'on 
lui  présentait...  GharlesVII,  le  Victorieux,  mourut 
de  faim,  ou  plutôt  de  pem\ 

Le  corps  du  feu  roi  fut  apporté  de  M eun  à  Paris, 
déposé  dans  la  cathédrale ,  puis  transporté  au  sé- 
pulcre royal  de  Saint-Denis....  Les  funérailles  de 
Charles  VII  furent  payées  par  Taneguy  Duchâtel , 
neveu  de  celui  que  ce  prince  avait  proscrit.  Cette 
dépense  ne  lui  fut  remboursée  qu'au  bout  de  dix 

ans Charles  devait  être  ingrat ,  même  après  sa 

mort. 

Que  dire  d'un  souverain  voluptueux  ,  indécis  , 
indolent,  qu'une  femme  dut  armer,  devant  sa 
toilette,  pour  le  pousser  h  son  premier  exploit? 
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Que  penser  d'un  roi  qui ,  après  avoir  vu  recon- 
quérir son  royaume  par  laPucelle^  et  remplir  sou- 
vent son.  trésor  par  Jacques  Cœur,  laissa  périr 
ignominieusement  Fune^  et  bannit  lui-même  l'au- 
tre de  la  France^  après  l'avoir  dépouillé  de  tous  des 
biens  ?  Comment  juger  favorablement  un  prince 
dont  l'ingratitude  obligea  d'Alençon^  Fun  de  ses 
plus  braves  généraux  ,  à  chercher,  dans  une  cons- 
piration j  la  vengeance  de  ses  services  oubliés  ? 
Enfin ,  ne  doit-on  pas  flétrir  d'un  juste  mépris  un 
monarque  assez  faible  pour  avoir  exilé  Taneguy 
Duchâtel  y  serviteur  auquel  il  devait  la  vie^  et  laissé 
forger  y  presque  sous  ses  yeux^  deux  ministres  qui 
étaient  ses  favoris  ?  C'est ,  en  vérité ,  se  montrer 
trop  indulgent  que  de  dire  y  après  le  président 
Hainault  :  «  Charles  VU  ne  fut  que  le  témoin  des 
ce  merveilles  de  son  règne,  et  la  fortune  le  servait 
<c  en  dépit  de  son  indifférence.  » 

Charles  VII  avait  eu  douze  enfans  de  Marie 
d'Anjou  :  huit  princesses  et  quatre  princes;  deux 
seulement  de  ces  derniers  vivaient  :  Louis ,  dau- 
phin de  France ,  et  Charles  ,  duc  de  Derry.  Agn^s 
Sorel  avait  donné  trois  filles  à  son  amant. 

Il  n'y  eut  aucune  fondation  importante  h  Paris 
durant  le  règne  de  Charles  VII  ;  nous  parlerons 
ailleurs  des  accroissemens  que  reçurent  les  insti- 
tutions anciennes.  Mais  nous  devons  signaler ,  en 
terminant  ce  chapitre  ,  quelques  usages  ,  quelques 
évènemens  mêmes  échappés  à  la  rapidité  de  nos 
récits,  et  qui  servent  à  peindre  les  mœurs  de  cette 
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<îpOquc.  Les  liiniières  se  propageaient  ^  sans  que 
la  superstition  perdit  sensiblement  de  son  empire  : 
Le  peuple  accueillit  avec  une  grande  vénération, 
en  1440 j  unefiUe^  nommée  Jeanne  de  l'Epine,  qui 
s'annonçait  comme  Jeanne  d'Arc  i*essuscitée.  Les 
Orléanaîs^puis  les  Parisien  s  se  prosternèrent  devant 
cette  intrigante....  Mais  elle  paya  cher  les  honneurs 
éphémères  qu'on  lui  avait  rendus;  arrêtée  par 
Ordre  de  l'université ,  elle  fut  montrée  au  peuple 
dans  la  cour  du  palais,  montée  sur  la  grande 
table  de  marbre  ,  tandis  qu'un  prêtre  faisait  pu- 
bliquement le  récit .  vrai  ou  faux  ,  de  ses  aven- 
tures. Jeanne  de  l'Epine  ,  jugée  par  un  tribunal 
ecclésiastique ,  fut  brûlée  vive  sur  le  marché 
aux  Pourceaux.  Le  clergé  avait  déjà  fait  subir 
la  même  peine  à  Pierronne  de  Bretagne ,  qui ,  en 
1450  ou  1431  ,  s'était  aussi  imaginée  de  jouer  la 
pucelle.  Catherine  de  la  Rochelle ,  autre  illuminée, 
imitatrice  de  Jeanne  d'Arc ,  sut  se  soustraire  à  la 
vindicte  ecclésiastique ,  quoiqu'elle  eût  suivi  long- 
temps les  armées  de  Charles  VI ,  et  se  fût  avisée  de 
faire  des  prédictions.  Ces  atrocités  ,  soi-disant  ju- 
diciaires ,  prouvent  que  le  sacerdoce  avait  contri- 
bué puissamment  à  la  condamnation  de  l'héroïne 
de  Dom-Remi  ,  contre  laquelle  il  avait  d'ail- 
leurs montré  beaucoup  d'animosité  durant  sa 
mission. 

Cette  époque  offre  d'autres  témoignages  d'une 
superstition  cruelle:  en    i454»   on  voit   fonder  h 
Arras  une  de  ces  terribles  juridictions  ,   connues 
III.  17 
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sous  le  nom  do  chambres  ardentes ,  parce  que 
leurs  justiciables  périssaient  toujours  par  le  feu. 
Un  docteur  en  théologie  y  est  traduit  pour  s'être 
donné  au  diable ,  afin  d'obtenir  les  fayeurs  d'une 
dame  noble.  Les  juges  lui  depiandent  gravement 
par  quelles  pratiques  il  a  pu  s'aboucher  avec  l'esprit 
immonde;  et  l'accusé  répond ,  sans  doute  avec 
ironie^  car  le  fanatisme  même  ne  s'abuse  pas 
jusqu'à  ce  point  :  «  Eien  de  si  aisé  ;  il  ne 
tf  s'agit  que  de  chevaucher  sur  un  balai  ;  il  vous 
«  rend  dans  le  lieu  où  se  trouve  Satanas,  déguisé 
(c  en  mouton.  »  Ce  qui  était  moins  plaisant ,  c'est 
que  le  docteur  fut^  pour  un  crime  si  bien  prouvé , 
«  échafaudé ,  mitre  y  prêché  publiquement ,  puis 
a  enferré  et  mené  dans  la  fosse  pour  y  fiqir  sa 
«  vie,  » 

La  cruauté  était  encore  au  quinzième  siècle , 
non  -  seulement  dans  les  institutions  et  les  habi- 
tudes^ mais  dans  les  plaisirs.  En  l'année  1425, 
c'est-à-dire  lorsque  les  Parisiens  étaient  sous  la 
domination  anglaise ,  les  bourgeois  se  réunis- 
saient à  l'hôtel  d'Armagnac,  pour  voir  un  spec- 
tacle d'une  atroce  originalité'.  Quatre  aveugles 
étaient  enfermés  dans  une  sorte  de  champ-clos , 
couverts  d'une  armure  et  munis  d'un  fort  bâton. 
Un  gros  porc,  lancé  dans  l'arène,  devait  appartenir 
à  celui  d'entre  ces  champions,  privés  de  la  vue, 
qui  parviendrait  h  l'assommer.  Il  estaivséde  prévoir 
ce  qu'il  arrivait  :  les  aveugles,  frappant  au  hasard 
pour  atteindre  le  cochon  ,  se  portaient  mutuelle- 
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ment  des  coups  terribles,  se  brisaient  les  bras  et 
les  jambes,  s'ouvraient  le  crâne et  les  specta- 
teurs d'applaudir  *. 

Ces  inclinations  féroces  formaient  un  singulier 
contraste  avec  les  habitudes  volupteuses  et  élé- 
gantes de  l'époque;  avec  la  recherche  presque 
nouie  qui  s'était  introduite  dans  le  costume.  Au 
rapport  de  Jouvenel  des  Ursins  ^  la  guerre  et  les 
discordes  civiles  n'empêchaient  point  les  dames  et 
les  demoiselles  de  mener  un  excessif  état  :  leur 
coiffure  se  composait ,  dit~il ,  de  cornes  merveil- 
leuses, hautes  et  larges.  Les  sculptures  du  quin- 
zième siècle  nous  offrent ,  en  effet ,  ces  étranges 
ornemens ,  qui  faisaient  i^essembler  la  tête  d'une 
femme  à  un  pot  au  lait  avec  ses  larges  anses.  Ces 
cornes  ou  ces  oreilles  étaient  si  amples  que ,  pour 
passer  dans  une  porte  de  moyenne  grandeur,  les 
dames  devaient  se  baisser  et  se  tourner  de  côté. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  confusion  de  rangs 
qui  était  née  des  troubles  civiles:  on  voyait  dans 
cette  circonstance  ce  qui  ne  manque  jamaisd'arri- 
Ver  quand  le  besoin  rapproche  les  hommes  :  le  sen- 
timent de  leur  égalité  naturelle  se  reproduisait  par 
leur  contact  dans  une  opinion  ou  dans  une  défense 
commune.  Or  ,  la  différence  du  costume  s'éva- 
nouissait avec  celle  des  conditions.  Les  femmes, 
par  exemple ,  s'habillaient  toutes  de  la  même  ma- 
nière :  il  ne  tarda  pas  d'en  advenir  un  grave  incon- 

•  Journal  de   Paris   sous    Charles    Vl   et  Charles    Vil  , 
page  io4< 
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véoicnl;  cest  quà  Paris ^  où  les  filles  publiques 
abondaient  y  les  bourgeoises  et  même  les  dames 
nobles  étaient  prises  partout  pour  ces  prostituées 
et  traitées  en  conséquence.  Un  édit  fut  fait  en  Fan- 
née  1446  pour  mettre  fin  à  ce  scandale,  ce  La  se* 
(c  maine  avant  l'ascension^  dit  l'auteur  du  Jour- 
«  nal  de  Paris  sous  Charles  VII ,  fiit  crié  parmi 
«  Paris  que  les  ribaudes  ne  porteraient  plus  de 
ce  ceintures  d'argent ,  ni  de  collets  renversés ,  ni 
«  de  pennes  (plumes),  ni  en  leurs  robes  menu 
«  vair,  et  qu'elles  allassent  demeurer  es  Bor- 
«  deaulx  ,  ordonné  comme  i)  estait  au  temps 
«  passé.  »  Précédemment  et  sous  la  domination 
anglaise ,  le  prévôt  de  Paris  était  chargé  d'enlever 
aux  femmes  amoureuses  les  ceintures  d'argent , 
qui  déjà  leur  avaient  été  défendues,  et  cet  ordre 
s'exécutait  avec  une  merveilleuse  ponctualité,  parce 
que  ce  magistrat  confisquait  à  son  profit  cet  orne- 
ment prohibé. 

Cependant  comme  on  ne  pouvait  le  plus  souvent 
reconnaître  les  prostituées,  qu'en  prenant  sur  le 
fait  leur  dissolution ,  il  arrivait  parfois  des  mé- 
prises fort  piquantes  pour  les  beautés  ainsi  sur- 
prises. «  En  1459,  dit  Sauvai,  on  saisit  sur  une 
«  dame ,  ceinture  ferrée  de  boucles ,  mordant  et 
«  clous  d'argent  doré,  pesant  deux  onces  et  demi, 
«  avec  une  surceinuirc  aussi  ferrée  de  boucles,  mor  - 
«  dantct clousd'argentdoré;  \i\u^,\ix\Paternoster 
«  de  corail,  un  yignus  Dei  d'argent,  des  heures 
«  avec  fermoir  d'argent;  plus  encore,  un   collet 
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«  de  satin  fourré  de  menu  vair....  »  Or ,  la  femme 
prise  en  flagrant  délit  dans  une  maison  de  débau- 
che ,  était  la  demoiselle  Laurence  de  Villars  , 
femme  incontestablement  amoureuse^  noble  et 
dévote  par  dessus  le  marché; 

Malgré  le  luxe  généralement  répandu  que  nous 
venons  de  signaler^  on  ne  se  procurait  pas^  au 
quinzième  siècle^  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Durant  l'hiver  rigoureux  de  1457  ,  les  seigneurs  et 
les  dames  de  qualité ,  n'osant  monter  à  cheval ,  se 
faisaient  traîner  dans  des  tonneaux^  fixés  sur  le 
dxariotqui  leur  servait  de  carosse  durant  la  belle 
saison. 


«%«Sgfr 


a69  HISTOIRE 


^TK 


CHAPITRE  IX. 


|X>IIIS   XI ,    LmPRIMERIE ,    ÉCOLE    DB  llrilDEGBVE  ^ 
PO8T60,  GHABLES  VUE,  LE  MAL  DE  NAPLE8. 


La  mort  de  Charles  VII  n'eut  inspiré  que  de  la 
joie  à  son  fib ,  s*il  n'avait  pas  craint  d'être  mal  ac- 
cueilli par  une  nation  qui  ne  Taimait  point.  Jean- 
le-Bon ,  voyant  le  dauphin  préoccupé  de  cette  pen- 
sée et  soucieux  ,  lui  offrit  d'aller  le  mcllre  en 
possession  de  ses  Etats  ^  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes.  Louis ,  h  qui  cette  offre  causait  plus  de 
défiance  que  de  gratitude,  remercia  le  duc  avec  un 
sourire  équivoque ,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  faire 
honneur  d'un  si  nombreux  cortège.  Jean  comprit 
un  soupçon  que  son  hôte  cachait  si  mal  ;  il  annonça 
au  nouveau  monarque  qu'il  l'accompagnerait  à 
Reims ,  emmenant  seulement  le  comte  de  Charo- 
lais  ,  son  fils,  et  quelques  seigneurs. 

Après  son  sacre  ,  célébré  le  .i5  aoiit  1461  , 
Louis  XI  s'achemina  vers  Paris  avec  les  ducs  de 
Bourgogne,  d'Orléans,  de  Bourbon,  de  Clèves; 
les  comtes  de  Charolais,  d'Angoulcme,  de  Saint- 
Paul  et  de  Dunois.  Il  arriva  le  5o  du  même  mois 
dans   le   faubourg  de  la  capitale  ,    et  s'arrêta    à 
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rhdiel  des  Porcherons* ,  situé  hors  de  la  porte 
Saint-1  lonoré.  L^é^êque  de  Paris ,  le  parlement , 
la  chambre  de?  Comptes,  Tuniversité,  le  prévôt 
de  Paris ,  celui  des  marchands  et  les  échevins  se 
portèrent  au-devant  du  roi  ;  lous  en  robes  de  damas, 
fourrées  de  martre ,  en  dépit  d'une  chaleur  étouf- 
fante, et  à  la  plus  grande  gloire  de  Tétiquette.  Les 
magistrats  présentèrent  h  Louis  XI  les  clefs  de  la 
porte  Saint-Denis,  par  laquelle  il  devait  faire  son 
entrée;  le  cortège  se  mit  en  marche.  On  reconnais- 
sait aisément  le  roi  au  milieu  de  la  foule  illustre 
qui  l'environnait  :  il  était  vêtu  d'une  tunique  de 
velours  violet,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et  recou- 
verte d'uu  manteau  de  satin  blanc ,  orné  d'une 
riche  broderie  ;  sa  coiffure  était  un  petit  cha- 
peron de  velours  noir  loqueté.  Les  seigneurs 
delà  suite  n'étaient  pas  habillés  moins  richement; 
leurs  chevaux  mêmes  participaient  à  cette  magni- 
ficence :  ils  portaient  des  housses  de  damas ,  de  ve- 
lours ,  de  drap  d  or  ,  doublées  d'hermine  ou  de 
martre  zibeline ,  et  chargées  d'ornemens  en  ver- 
meil. Louis  montait  un  cheval  blanc. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  devant  l'église  de  Saint- 
Lazarre,  le  nommé  Loyal-Cœur  y  héraut  vêtu 
d'un  habit  aux  armes  de  la  ville ,  s'avança  vers  le 
roi  et  lui  présenta  cinq  dames  fort  belles,  super- 
bement parées ,  et  montées  sur  de  beaux  chevaux 

*  Cet  hôtel  des  Porcherons ,  qui  par  la  suite  donna  son 
nom  a  un  quartier  hors  barrières,  devait  être  situe  sur  rem- 
placement actuel  de  la  rue  des  Martyrs  ou  aux  environs. 
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caparaçonnés  aux  armes  de  la  ville.  Louis  XI  ne 
devina  pas  d'abord  ce  que  signifiait  une  lettre  ma- 
juscule^ brodée  en  dianians^  que  chacune  de  ces 
dames  portait  sur  la  poitrine;  mais  elles  se  range* 
rent  les  unes  à  côté  des  autres ,  et  le  prince  lut  le 
mot  Paris  y  formé  par  le  rapprochement  des  cinq 
lettres.  «  Si  Ton  veut  m'apprendre  à  lire  avec  si 
«  gentil  alphabet^  dit  galamment  le  monarque^ 
«  je  deviendrai  tôt  un  savant  écolier.  »  La  marche 
continua.  Sous  la  voûte  de  la  porte  Saint-Denis^ 
Louis  aperçut  un  grand  navire  argenté  y  emblème 
delà  ville  de  Paris,  ha  justice  et  l' équité ,  repré- 
sentées par  deux  jeunes  femmes^  se  tenaient  à  la 
poupe;  elles  débitèrent  une  pièce  deversdialoguéc 
et  très  grave  quand  le  roi  passa.  A  la  fontaine  du 
Ponceaix^  une  scène  moins  morale  fut  offerte  au 
souverain;  écoutons  Jean  de  Troyes,  chroniqueur 
du  temps:  «  On  y  voyait  des  hommes  sauvages 
«  qui  se  combailaicnt  et  luisaient  plusieurs  conte- 
ra nancos;  et  si  y  avait  encore  trois  belles  filles,  fai- 
((  saut  persoiiniîj^cs  de  sirènes,  toutes  nues,  et  leur 
«  voyait-on  le  beau  tetin  droit,  séparé  rond  et 
«  dur,  qui  était  chose  bien  plaisante,  et  disaient 
«  de  petits  motets  et  bcrgerettes.  Et  pour  bien 
«  raffraichir  les  entrans  en  la  dite  ville,  y  avait 
«  divers  conduits  en  la  dite  fontaine,  jetant  lait , 
«  vin  et  hypocras  ,  dont  cliacun  buvait  qui  vou~ 
((  lait.  » 

Devant  Tliupital  diî    la    Trinité,  Ivs  confrères 
de  la  pasMou   avaient  préparé   une  scène    [)anlo- 
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mime ,  qui  commença  au  passage  du  roi  :  «  Cé- 
((  tait^  dit  le  chroniqueur  contemporain,  Dieu 
«  étendu   en  la  croix ,  avec  les   deux   larrons  à 

«  dextre  et  h  senestre »  Trois  hommes  nus , 

attachés  sur  des  croix  pour  rejouir  la  vue  :  le  ca- 
ractère de  l'époque  se  révèle  tout  entier  dans  ce 
spectacle.  A  la  fontaine  des  Innocens,  on  avait  re- 
présenté une  chasse  «avec  moult  grand  bruit 
«  de  chiens  et  de  cors.»  A  la  boucherie  duChâtelet 
s'offrit  aux  yeux  du  monarque  le  simulacre 
de  l'assaut  qu'il  avait  donné  dans  sa  jeunesse  à 
l'une  des  portes  de  Dieppe  :  les  Anglais  assiégés 
furent  pris  et  eurent  tous  la  gorge  coupée,  ce  qui 
fut  une  des  réjouissances  les  plus  remarquables 
de  la  journée. 

Sur  le  Pon  t  au-Change ,  les  oiseleurs  de  Paris,  en 
vertu  d'une  vieille  obligation  qui  leur  était  impo- 
sée lors  de  l'entrée  des  rois  *,  donnèrent  l'essor  à 
deux  cents  douzaines  d'oiseaux  :  l'air  fut  obscurci 
par  cette  nuée  volatile ,  et  agité  par  la  multitude 
d'ailes  qui  le  battaient.  Sans  doute  cet  usage  si- 
gnifiait que  le  peuple,  esclave  sous  le  règne  pré- 
cédent ,  allait  recouvrer  sa  liberté  sous  celui  qui 
commençait;  et  l'on  sait  comment  cette  allégorie 
s'accomplissait  **. 

Apres  une  station  à  Notre-Dame,  Louis  XI se 

*  A  ce  prix,  ils  avaient  la  permission  d'étaler  et  de  vendre  , 
l<;s  jours  de  fêtes,  leur  inaichandise  empluinée,  sur  le  Pontr-au* 
Change. 

**  Chroniques  ilc  Jean  de  Trojcs,  année  1461. 
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rendit  au  palais  de  la  Cité,  où  tous  les  corps  de  TE- 
tat  l'accompagnèrent.  Là,  ce  prince  dut  subir  les 
liarangues  ampoulées  qui  commencent  les  ennnîs 
de  la  royauté,  aussitôt  que  ses  honneurs.  Avant  le 
départ  du  roi  de  la  capitale  de  Jean-le-Bon,  ce 
doc  rayant  coujuré  à  genoux  de  pardonner  à  ceux 
qui  avaient  pu  lui  déplaire ,  Louis  s'était  engagé  à 
donner  une  amnistie  générale,  nestceptant  que 
sept  personnes  qu'il  n^avait  point  nommées.  Ce 
nombre  fut  de  beaucoup  dépassé  dans  les  pros- 
criptions qui  suivirent  immédiatement  l'introni- 
sation du  nouveau  souverain  :  le  roi  déposa  le 
chancelier,  renvoya  plusieurs  magistrats,  éloigna 
fort  impolitiquement  le  connétable  de  Richemont, 
qui  était  devenu  duc  régnant  de  Bretagne ,  enfin 
disgracia  le  grand  cliaml>ellan ,  plusieurs  maré- 
chaux de  France,  et  les  principaux  régisseurs  des 
finances.  Au  premier  rang  des  bannis  figurait 
Chabannes,  comte  de  Dammarlin,  accusateur 
courageux  du  dauphin,  sous  le  règne  précédent. 
Louis  XI  avait  soif  du  sang  de  cet  ennemi;  mais 
un  procès  eAt  mis  au  grand  jour  le  projet  parri- 
cide de  ce  prince....  Il  préféra  Texil,  ([ui  mettrait 
Vespace  entre  Cliabanncs  et  la  naiion  dont  il  eut 

provoqué    l'indignation Il    rejoignit   Jacques 

Cœur  dans  l'île  de  Chypre. 

Dans  le  môme  temps,  le  roi  réhabilita  le  comte 
d'Armagnac,  et  rendit  la  liberté  au  duc  dWlen- 
çon,  qu'il  rétablit  dans  ses  honneurs,  dignités 
et  apanages. 
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Le  premier  acte  du  règne  de  Louis  XI  ne  révé- 
lait point  cette  profonde  politique  qui  distingua 
depuis  ce  prince  :  il  commença  par  être  dupe  du 
pape  Pie  II.  La  pragmatique  sanction  ^  établie  par 
Charles  YII^  en  i438  '^j  avait  fondé  la  liberté  des 
^Terscs'  églises,  en  limitant  l'autorité  du  pape,  en 
abolissant  les  annates ,  c'est-^à-dire  les  droits  que 
le  saint  siège  se  réservait  sur  la  collation  des  bé- 
néfices, les  tributs  financiers,  l'abus  des  appels 
au  souverain  pontife,  etc.  On  conçoit  que  cette 
pragma^tique  sanction  dut  être  désagréable  à  la 
cour  de  Bome  :  aussi,  dès  qu'elle  vit  un  nouveau 
règne  commencer  en  France ,  s'empressa-t-clle  de 
miner  cette  institution  du  dernier  roi.  Pie  II, 
homme  d'un  esprit  délié  et  subtil ,  supposa  que 
l'abolition  de  la  pragmatique  était  une  disposi- 
tion déjà  résolue  dans  la  tête  du  monarque,  et 
que ,  se  piquant  de  faire  tout  par  lui-même ,  il 
ne  voulait  point  soumettre  cette  mesure  à  son  con- 
seil. En  conséquence,  prenant  cette  détermination 
absolue  pour  texte  de  flatterie,  le  pape  ajoutait: 
a  En  cela  vous  vous  montrez  un  grand  roi,  qui  ne 
a  se  laisse  pas  gouverner ,  mais  qui  gouverne  lui- 
a  même  ;  vous  ne  voulez  pas  mettre  ,en  délibéra- 
«  tionceque  vous  savez  devoir  être  fait  :  c'est  là 
«  véritablement  être  roi,  et  bon  roi.  »  Louis  XI 

*  La  pragmatique  sanction  fut  décidée  dans  une  assemblée 
di|  clergé,  réunie  à  Bourges  en  Tannée  i438)  cette  grande 
question  avait  été  déjà  débattue  au  concile  de  Baie ,  com- 
Qieacé  en  Tannée  1 43 1 . 
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se  laissa  prendre  à  cette  amorce  :  «  Selon  que  vous 
ce  nous  l'avez  demandé  ^  écrivit-il  à  Pie  II  y  quel- 
ce  que  temps  après  ^  nous  x'ejetons  de  toutes  le» 
M  terres  de  notre  obéissance ,  cette  pragmatique  y 
ce  quoique  la  plupart  des  hommes  instruits  s'ef- 
cc  forcent  de  nous  détourner  de  ce  dessein.  »  Ainsi 
Louis  XI  jeta  lui-même  sur  son  autorité  royale  les 
chaînes  ref brgées  du  pouvoir  ecclésiastique  ;  il  eut 
bien  dû  en  ce  moment  s'inspirer  de  son  axiome 
favori  :  u  Lorsque  l'orgueil  chemine  devant>  honte 
ce  et  dommage  suivent  de  près.  »  Mai&  sans  doute 
il  préféra  justifier  alors  un  autre  de  %^%  mots  cou- 
tumiers  :  «  Je  loge  tout  mon  conseil  dans  ma 
«  tête  *.  » 

Il  existe  un  grand  rapport  entre  les  vues  de 
Louis  XI  et  celles  qu'avait  émises  Philippe-le- 
Bel  :  la  mônic  pensée  domina  dans  l'esprit  de  Tun 
et  de  l'autre  :  tous  deux  voulurent  que  le  pouvoir 
féodal  s'évanouît  au  pied  du  trône ,  et  que  la  no- 
blesse, de  quelque  rang  quelle  fut,  demeurât 
constamment  soumise  au  souverain.  Mais  ces  deux 
princes  Icndirenthcc  but  par  des  .moyens  dlfférens  : 
Philippe,  colère,  emporté,  superbe,  voulait  tout 
sou  me  tire  par  la  puissance  de  son  vouloir  ;  simple , 

"*  Voici  prol)ableineiit  l'origine  de  ce  mot  :  le  maréchal  de 
Brezé  voyant  Louis  XI  monte  sur  lui  cheval  très  faible  lui  dit: 
«(  Sin»,  ce  cheval  est  plus  fort  qu'on  ne  croit,  car  il  porte  le  roi 
«'t  son  conseil.  »  11  sérail  a  drsircr  que  toutes  les  flatteries  tics 
courtis^ins,  ofirissent  un  sens  criti([ue  aussi  habilement  pro- 
duit ;  mais  surtout  que  les  souverains  en  prolitassent  mieux. 
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dissimulé ,  insinuant^  perfide  ^  voilant  ses  atrocités 
de  piété ,  Louis  renversait  ses  adversaires  par  des 
embûches  9  par  des  pièges  cachés.  Pour  résultat , 
Philippe  ne  voulait  que  courber  les  têtes  auda- 
cieusement  élevées;  Louis  jugeait  plus  sûr  de  les 
abattre  et  les  abattait.  Ces  deux  rois ,  avec  les 
projets  les  plus  personnellement  intéressés  ^  les 
plus  étrangers  au  bien-être  du  peuple ,  y  travaif- 
lèrent  néanmoins.  La  féodalité  était  le  ver  ron* 
geur  de  la  France  :  Philippe  en  la  contenant, 

Louis  en  l'immolant^  servirent  le  pays sans  le 

vouloir.  Mais  aucun  parallèle  ne  peut  être  établi 
entre  le  monarque  Capétien  et  le  prince  Valois , 
quant  aux  qualités  du  cœur  :  le  premier,  eut  de 
grands  travers ,  qui  ne  lui  firent  commettre  le 
crime  que  par  entraînement;  le  second ,  se  fit  cri- 
minel par  l'influence  d'une  profonde  corruption  , 
qu'une  puissance  d'esprit  peu  commune  et  des  lu- 
mières étendues  érigèrent  en  système. 

Achevons  de  peindre  Louis  XI ,  en  disant  qu'il 
était  faux  ^  sans  foi  y  sans  probité ,  cruel ,  d'une  fai- 
blesse d'esprit  étrange  dans  un  homme,  dont  la  vo- 
lonté se  montrait  forte,  et  d'une  superstition  si 
niaise  ,  qu'on  ne  savait  comment  la  concilier  avoo 
l'instruction  et  le  jugement  éclaire  de  ce  prince. 
Une  humeur  taciturne,  sombre,  défiante,  faisait 
détester  Louis  XI ,  autant  qu'on  le  redoutait.  «  wSous 
«  son  règne,  a  dit  depuis  le  prédicateur  Jean  Cle- 
«  rée,  il  y  avait  des  milliers  de  personnes  qui  pré- 
ce  feraient  offenser  dix  fois  Dieu  que  d'offenser 
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«  une  seule  fois  le  roi.  »  Du  reste  ^  doué  d'une  con- 
fiance ridicule ,  dans  le  pouvoir  des  reliques  il  en 
portait  toujours  plusieurs  exposées  à  son  chapeau; 
et  pour  qu'on  ne  pensât  pas  qu'il  y  attachait  Fidëe 
d'un  ornement^  il  les  prenait  en  plomb  ou  en 
étain.  Mais  ces  pieuses  amulettes  ne  l'empê- 
chaient point  de  commettre  tous  les  crimes  que 
sa  politique  ombrageuse  exigeait  :  il  se  croyait 
absous  y  lorsque  ^  ayant  pris  à  la  main  son  cha- 
peau ^  il  s'était  précipité  à  genoux  devant  les 
images  qui  le  garnissaient  y  t(  si  soudainement,  est- 
ce  il  dit  dans  les  Mémoires  de  Commines  y  qu'il 
«  semblait  plus  blessé  d'entendement  que  sage 
«  homme.  »  Louis  XI  montrait  surtout  une  pro- 
fonde vénération  pour  certaine  croix  y  dite  de  saint 
Lo  'y  qu'il  portait  sans  cesse  sur  lui  :  malgré  son 
inclination  au  parjure ,  on  pouvait  être  assuré 
qu'il  tiendrait  le  serment  qu'on  était  parvenu  à  lui 
faire  prononcer  sous  Tinvocation  de  cette  croix. 
Mais  ou  obtenait  rarement  de  lui  cette  garantie , 
qu'il  exigeait  de  tous  ceux  qu'il  voulait  engager. 

Louis  XI ,  le  premier,  parmi  nos  souverains, 
porla  le  tilrc  dcroi  très  chreticji ,  qu'il  ne  mérita 
pourtant  que  par  des  pratiques  telles  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire ,  ou  plus  vaines  encore. 
Par  exemple,  ce  fanatique  donnait  h  la  sainte 
vierge  le  comté  de  Boulogne,  demandait  au  pape 
h  coij)oral  sur  quoi  chantait  monseigneur  saint 
Pierre  ,  sollicitait  de  l'église  le  droit  de  se  faire 
frotter  périodiquement  le  corps  avec  la  sainte  am- 
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poule  y  et  d'âssisier  à  loffico  80U9  le  sUrpUa  et  Fau- 
musse.Tout  cela  pouvait  constituer  un  prince  très 
dévot  aux  yeux  des  gens  qui  jugent  des  sentimens 
d'après  les  signes;  mais ,  à  coup  sûr^  rien  la  dedans 
ne  caractérisait  un  monarque  très  chrétien...  Le 
vrai  christianisme  est  une  morale ,  non  un  vain 
débit  de  paroles,  ou  une  pantomime  théâtrale. 

Affligé  d'un  semblable  caractère  ,  Louis  XI  ne 
pouvait  vivre  en  paix  ni  avec  ses  voisins ,  ni  avec 
ses  sujets  -  Jean-le-Bon  l'avait  prévu.  «Yoirement» 
t<  s'était- il  écrié  d'après  certains  élans  de  ce  mau* 
«  vais  naturel ,  cet  homme  ne  régnera  pas  long-* 
<t  temps  ,  sans  avoir  un  merveilleusement  grand 
a  trouble.  »  Cette  prophétie  se  réalisa  dès  l'année 
1464^  par  le  commencement  de  la  ligue  dite  du 
bien  public.  Le  comte  de  Gharolais  ,   fils  du  duc 
de  Bourgogne  ,  en  fut  l'instigateur.  Ce  prince  avait 
vécu  y  à  la  cour  de  son   père ,  dans  l'intimité  de 
Louis;  il  le  connaissait  donc  bien  ,  et  qui  le  con*- 
nai^sait  ne  pouvaitTaimer.  D'ailleurs,  Charles  de 
iÇourgogne ,  vif ,  impétueux  ,  emporté  ,  possédait 
toutes  les  qualités  qui  découlent  de  celles-là  :  il  était 
franc,  loyal,  d'une  foi  solide,  et  chacune  de  ces  ver- 
tus du  Bougingnon  devenait ,  par  un  commerce 
suivi  avec  le  prince  français^  un  élément  de  discorde 
et  d'antipathie. 

Lorsque  Louis  XI  fut  parvenu  au  trône ,  vou- 
lant reconnaître  en  apparence  les  bontés  dont  le 
duc  de  Bourgogne  l'avait  comble ,  il  donna  au 
comte  de  Charolais  le  gouvernement  de  Norman- 
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die.  Mais,  piresque  en  même  temps,  le  soup- 
çonneux tyran  nomma  le  duc  de  Bretagne  son 
lieutenant  -  général  dans  cette  province  ,  dignité 
qui  annulait  celle  du  gouverneur.  Qharlcs ,  outré 
d'une  telle  insolence  ,  jura  de  s'en  venger ,  et 
quitta  dédaigneusement  les  fonctions  dérisoires  qne 
le  roi  lui  avait  assignées.  Bientôt  la  mésintelli- 
gence éclata  entre  Jean-le-Bon  et  son  ancien  hôte, 
relativement  à  l'impôt  de  la  gabelle  ,  que  ce  der- 
Jlier  voulait  établir  dans  les  Etats  du  premier. 
Chimay  ,  seigneur  bourguignon ,  vint  à  la  cour 
de  Paris ,  faire  ,  à  cet  égard ,  de  fermes  remon- 
trances :  «  Eh  !  s'écria  Louis  XI  impatienté ,  quel 
«  homme  est-ce  donc  que  ce  duc?  Est-il  d'un  autre 
«  métal  que  les  autres  princes  de  mon  royaume  ? 
«  —  Oui,  sire,  répliqua  Cliimay;  s'il  n'avait  été 
ce  de  meilleur  acier  et  plus  dur ,  il  ne  vous  aurait 
«  pas  retiré  et  défendu,  cinq  ans  durant;  ce  qu'au- 
«  cun  prince  de  l'Europe  n'a  ose  entreprendre....  » 
Le  roi  rougit,  continua  précipitamment  *  son 
chemin ,  et  la  gabelle  ne  fut  point  rétablie  en  Bour- 
gogne. 

Bientôt  des  intelligences  secrètes  se  lièrent ,  par 
l'entremise  du  comte  de  Charolais  ,  entre  le  duc 
de  Bourgogne  cl  le  jeune  François  II ,  nouveau 
duc  de  Bretagne.  Les  démonstrations  hostiles  de 
Louis  XI n'empêchèrent  point  les  conférences  de 
continuer  ,  et  même  on  chercha  h  se  procurer,  au 
besoin ,  l'appui  de  rAnglotcrre.  Dans  ce  temps  . 
le  roi  envoya   son  chancelier  et  plusieurs  autres 
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dëputës  à  la  cour  de  Bourgogne ,  faire  des  re- 
montranèes  sur  les  complots  du  comte  de  Gharo- 
lais.  Que  ces  imputations  fussent  fondées  ou  non, 
Charles ,  naturellement  emporté  ,  s'en  offensa ,  et 
répondit  si  rudement  aux  ambassadeurs ,  que  le 
duc  lui  imposa  silence  et  le  réprimanda  avec  quel- 
que dureté.  Il  se  tut  ;  mais  ,  au  moment  où  les 
seigneurs  français  se  retiraient  y  Charolais  ar- 
rêta Tarchevêque  de  Narbonne  dans  une  galerie,  et 
lui  dit  avec  un  sourire  amer  :  «  Recommandez-moi 
«  très  humblement  au  roi ,  et  dites-lui  qu  il  m'a 
«  bien  fait  laver  la  tête  par  son  chancelier;  mais 
<€  qu'avant  qu'il  soit  un  an^  il  s*eii  repentira.» 

Peu  de  temps  après  cette  ambassade ,  le  comte 
de  Charolais  trouva  l'occasion  de  réaliser  ses 
menaces j  ou,  pour  mieux  dire  ,  il  la  provoqua. 
Dans  une  assemblée  de  la  noblesse  à  Tours ,  le 
roi ,  non  content  des  réprimandes  menaçantes 
qu'il  avait  adressées  aux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  se  dédhatna  contre  ces  princes,  en  fai- 
sant l'apologie  de  sa  propre  conduite  à  leur 
égard.  Tous  les  seigneurs ,  même  ceux  qui ,  se- 
crètement, désapprouvaient  Louis  XI  ,  applau- 
dirent k  son  discours.  Le  duc  d'Orléans  seul 
mêla  à  son  approbation  des  remontrances  sur  plu- 
sieurs abus  du  gouvernement ,  et  pressa  le  roi 
de  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne.  Le  mo- 
narque ,  furieux  de  l'audace  de  son  parent ,  lui 
exprima  sa  colère  au  milieu  de  l'assemblée ,  et 
s'emporta  bientôt  jusqu'à  lui  dire  que  la  res- 
III.  18 
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trîctioii  unique  qu'il  mettait  à  l'assentiment  gé- 
néral ,  cachait  des  vues  criminelles.  Le  duc , 
vivement  affligé  d'une  telle  scène,  succomba,  peu 
de  jours  après,  au  chagrin  qu'elle  lui  avait  causé. 
Il  laissait  un  fils,  jeune  encore,  fiancé  à  Jeanne 
de  France ,  fille  du  roi.  Ce  prince  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  liOuis  XII. 

L'assemblée  de  Tours  et  surtout  la  catastrophe 
dont  le  duc  d'Orléans  venait  d'être  victime,  ache- 
vèrent d'exalter  les  princes  engagés  dans  la  ligue 
du  bien  public;  cette  ligue  devint  menaçante. 
On  y  vit  entrer  successivement  les  ducs  de  Bour- 
bon ,  de  Lorraine ,  d'Alençon ,  de  Nemours ,  les 
comtes  d'Albret  et  d'Armagnac  ;  tous  mécontens,  à 
divers  titres,  d'un  monarque  qui  ne  mettait  plusse 
bornes  à  sa  tyrannie.  Des  manifestes  circulèrent 
dans  toutes  les  parties  de  la  France:  les  griefs  de 
Louis  XI  y  étaient  énuniérés,  et  chacun  y  trou- 
vait l'expression  du  dommage  personnel  que  ce 
monarque  lui  avait  faii.  Partout  des  associations 
se  formèrent  :  les  femmes  mêmes  v  entraient.  A 
Paris,  les  conjurés  portaient  ostensiblement  une 
aisfuilletlc de  soie  verte  attachée  à  la  ceinture:  c'é- 
lait  le  signe  distinclif  des  partisans  du  bien  public  , 
qui  tenaient  leurs  assemblées  dans  les  églises  et 
jusque  dans  la  calhédralc.  Le  duc  de  Bourgogne , 
prince  sage  et  prudent ,  hésita  lonj^-temps  à  se 
joindre  aux  confédérés;  il  s'y  délermina  pourtant. 
Alors  un  vaste  réseau  de  rébellions  se  trouva  tissu, 
et  près  d'envelopper  la  monarchie ,  qui  ne  conserva 
pour  allié  que  le  seul  duc  de  Milan. 
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Dans  cette   exlrémité  ,    Louis    XI  ,  justement 
alarme',  reçut  avec  une  apparente  cordialité  des 
ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne,  qui  vinrent  le 
trouver  à  Poitiers,  sous  prétexte  de  terminer  enfin, 
par  un  accommodement,  les  différens  que  leur  duc 
avait  avec  la  couronne.  Le  véritable  motif  de  ce 
yoyaf^  était  loin,  comme  oh  va  le  voir,  de  se 
rapporter  à  la  conclusion  alléguée,  et  Icbigotisme 
du    roi  favorisa  ces  vues   cachées.  Louis,    pressé 
d'accomplir  un  pèlerinage  à  Notre -Dame-du-Pont, 
prit    avec  les  envoyés  bretons  quelques  mesures 
provisoires,  et  partit,  libre,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  des  inspirations  d'une  défiance  qui,  dans 
ce  moment,    n'eut  été    que    prudente.   A   peine 
se   fut-il  éloigné,   que  les  seigneurs    bretons    en- 
levèrent le  duc  de  Berry,  frère  du  roi,  qui  ,  rallié 
aux  partisans  du  bien  public,  suivit  volontiers  ces 
gentilshommes  à  la  cour  de  Bretagne.  Ce  jeune 
prince,  âgé  d'à  peine  dix-sept  ans,  devait  ctred'un 
faible  secours  au  parti;  mais  son  nom,  mis  en  tête 
des  manifestes,  pouvait  en  augmenter  l'influence. 
Le  roi ,  infornUpar  les  proclamations ,  et  des 
intentions  de  la  ligue  et  du  nom  de  ses  principau^x 
chefs,   n'attendit   pas   qu'on  l'attaquât:   parti   de 
Poitiers,  il  traversa  rapidement  le  Berry,  entra 
dans  le  Bourbonnais,  et  obligea  le  duc  de  Bourbon , 
principal   agent  des  confédérés ,  à  solliciter  une 
trêve,  que  Louis  XI  commit  la  faute  de  lui  accorder. 
Dans  le  même  temps  ,  le  roi  s'assurait  des  places 
fortes,  les  pourvoyait  de  garnisons,  et  faisait  armer 
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leurs  remparts.  Paris  surtout  attira  l'attention  de 
ce  prince  :  il  rendit  les  armes  aux  bourgeois ,  aug- 
menta le  guet,  couvrit  la  ville  de  postes  nom- 
breux y  fit  tendre  les  chaînes ,  même  en  plein  jour, 
et  ordonna  que  les  portes  fussent  murées j,  h  l'ex- 
ception de  Mois.  Le  gouvernement  de  la  capitale 
fut  confié  au  maréchal  de  Gamache ,  «jui  l'appro- 
visionna de  vivres  ,  en  fit  réparer  les  fortifica- 
tions et  obtint  une  garnison  assez  forte  pour  dé- 
fendre son  enceinte,  déjà  fort  étendue.  Louis  XI, 
lui-même,  parut  au  milieu  des  Parisiens,  les 
flatta,  les  caressa,  leur  annonça  que  la  reine  vien- 
drait faire  ses  couches  à  Paris  ,  «  la  cité  du  monde 
qu'il  aimait  le  mieux.  » 

C'était  cependant  sous  les  murs  de  Pafis  que  le 
duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Charolais  et  les 
principaux  confédérés  s'étaient  donné  rendez- 
vous.  Déjà  de  nombreuses  troupes  marchaient 
vers  ce  contre  de  la  monarchie;  de  toutes  parts, 
les  enseignes  rebelles  flottaient  dans  la  campaijne; 
sur  tous  les  points  la  poussière  tourbillonnait,  sou- 
levée par  des  escadrons  épaw  ,  d'où  parlait  ce 
cri  :  Franchise,  hienpuhlic  ,  décharge dupeuple ... 
Prétextes  banaux  de  toutes  les  révoltes.:  résul- 
tats qui  ne  s'accomplissent  jamais  après  l'événe- 
ment. 

Cependant  le  roi  faisait  avancer ,  à  marche 
forcée,  vers  Paris,  l'armée  qu'il  avait  menée  contre 
le  duc  de  Bourbon:  troupe  d'élite  et  aguerrie  , 
formant  environ  trente  mille  hommes.  Le  comte 
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de  Charolais  seul    en   commandait   davantage; 
aussi,  Louis  XI  ne  songeait-il  pas  à  l'attaquer  y 
mais  à  se  renfermer  dans  Paris,  et  à  tirer  la  guerre 
en  longueur,  moyen  infaillible  pour  lasser  ou  divi*^ 
ser  préalablement  les  alliés.De  son  côté,  le  Bourgui- 
gnon ne  voulait  point  alors  en  venir  aux  mains  avec 
le  roi  ;  il  se  portait  seulement  au-devant  des  for- 
ces qu'amenaient  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de 
Berry ,  pour  offrir  ensuite  la  bataille  h  Louis  XI , 
avec  toutes  les  chances  désirables  de  succès.  Mais 
Pierre  de  Brezé ,  maréchal  de  Normandie ,  qui  ju- 
geait convcnabledecombaltre  Charolais  seul,  plutôt 
que  d'attendre  que  sa  jonction  avec  le  Breton  fût 
opérée  ;  Brezé  attaqua  l'arrière-garde  des  Bourgui- 
gnons, dans  la  plaine    de  Longjumeau.  Cet   en- 
gagement, qui  commença  d'abord  par  une  simple 
escarmouche,  devint  bientôt  général,  sans  pren- 
dre le  caractère  d'une  bataille  rangée.  Les  chefs,  pris 
à  l'iniproviste,  sans  auciinplanni  d'attaque  ni  de 
défense,  combattirent  en  quelque  sorte  au  hasard: 
aussi   la  mêlée  fut-elle  sanglante...    Ce  combat, 
qui  prit  le  nom   de  Montlhéri,    parce    qu'il    se 
livra  dans  une  plaine  voisine  de  cette  ville  ,  offrit 
le  singulier  spectacle  de  deux  armées  fuyant  au 
même   instant.   Des   deux  côtés   aussi    les    chefs 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille  :  Louis  XI,  ac- 
cablé de  fatigue,  fut  porté  dans  le  clmteaude  Mont- 
lhéri ,  tandis  que  Charolais,  entraîné  sur  les  traces 
des  fuyards  pour  les  rallier,  augmenta  la  terreur 
de  ses  Bourguignons  en  leur  faisant  croire,  par  son 
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absence  qu'il  était  tombeau  pouvoir  derennemi. 
Les  Français ,  ne  voyant  plus  leur  roi ,  eurent  la 
même  pensée  ;  d'autres ,  et  ce  fut  la  majorité,  cru- 
rent ce  monarque  mort,  pendant  que,  harassé,  hale- 
tant, il  était  couchésur'*un  lit  de  repos,  dans  ce  vieux 
donjon  de  Monthléri ,  dont  la  tour  indestructible 
insulte  encore  les  siècles  à  l'heure  où  nous  écrivons... 
Un  moment  le  duc  de  Bcrry  fut  salué  comme  roi 
de  France. 

Cependant  Charolais  coucha  sur  le  champ  de 
bataille;   non    moins  vaincu    que    victorieux,   il 
eut  pourtant  les  honneurs  delà  journée,  quoique 
Louis  XI  eut  raison  de  dire:  «  Vraiment  ce  lui  est 
«  une  gloire  bien  forcée ,  car  11  n'a  ni  ville  ni  bourg 
«  pour  retraite.  »  Mais  ce  succès  prit  bientôt  un 
caractère  plus  déterminé  par  l'arrivée  des  forces 
du  dmule  Bretagne.  Le  roi  avait  regagné  silencieu- 
semeni  Paris,  menacé  d'un  siè^re.  Jamais  monar- 
que  ne  montra   aiilcinl  de  popnlarilé  ([iie  Louis XI 
en  j)rocliu;na  (Inr)s  (•<»  dani/er  pressant.    Il   entrait 
fiimilieremcnt  chez  les  l)()nrgeois^  les  invllailà  sa 
table,  s'iniiiait  avec  iniérèi  à  leurs  afïaircs  domes- 
tiques. Le  rusé  n)0!Kir([ue  abolit  une  partie  ries  im- 
pôts (seulcnit*nt  h    P.iris),   ivtahlit  les    [)iivilèges 
municipaux  ,  appela  au   conseil    d'Klat  six  bour- 
geois,  six  mejnbres  de  l'université,  six  présidens 
ouconscillers  au  parlcinent.  Paris  fut  dévoué  h  ce 
maître,  aux  allures  câlines  dn  tigre,  ei  ([ui  jj(î  larda 
point  à  en  UKUilrerla  férocité. 

Pendant  un  voyage  que  Louis  avait  fait  en  iNor- 
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niaiidie  ,  des  auxiliaires  Allemands  ,  Italiens  ,. 
Suisses^  que  les  alliés  appelaient  à  eux  ,  demandè- 
rent h  traverser  le  territoire  parisien  ,  sous  la  ré- 
serve d'une  sévère  discipline.  Craignant  que  ces 
hordes  mercenaires  ne  pillassent  les  faubour-gs ,  le» 
magistrats  de  la  ville  entrèrent  en  pourparlers  avec 
ces  étrangers.  Informé  de  cette  négociation ,  le  roi 
accourt^  fait  arrêter  les  bénévoles  négociateurs; 
plusieurs  sont  punis  de  mort;  il  semble  pardon- 
ner à  d'autres.-  «  Mais,  dit  Mézcrai ,  les  par- 
te dons  de  Louis  n'étaient  pour  la  plupart  que  des 
«  arrêts  de  mort  ;  il  n'omettait  jamais  de  se  venger, 
«  sinon  lorsqu'il  en  appréhendait  de  dangereuses 
«  conséquences.  » 

Le  siège  de  Paris  commença;  il  dura  environ 
trois  mois;  mais  les  alliés  le  poussaient  mollement  ; 
le  territoire  parisien,  dit  Anquetll,  fut  plutôt 
un  lieu  de  négociation  qu'un  théAtre  d'hostilités. 
Les  assiégcans  croyaient  lasser  le  roi  par  ces  tem- 
porisations; Louis  de  sou  coté  espérait  les  conduire; 
par  le  même  moyen,  au  terme  de  leurs  ressources. .. 
«  En  attendant  >  faisait  observer  un  procureur 
«  au  parlement  ,  ils  vendangent  nos  vignes  et 
«  mangent  nos  raisins.  —  Il  vaui  mieux  ,  répondit 
«  le  roi ,  qu'ils  vendangent  vos  vignes  et  mangent 
c<  vus  raisins  ,  que  de  venir  dans  Paris  prendre 
ce  votre  argent  et  vos  tasses,  que  vous  avez  mussées 
«  dedans  vos  caves  et  celliers,  et  jusipie  dans  les 
if  entrailles  do  la  terre.   » 

Enfin  dos  conférences   sérieuses  fnroni  ouvertes 
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et  le  roi  y  présida  lui-même.  Il  demanda  un  ren- 
dez-vous au  comte  de  Charolais  ^  qui  campait  près 
de  Bercy,  tandis  que  les  troupes  royales  occu- 
paient la  rive  opposée.  Charles  de  Bourgogne  lui 
indiqua ,  pour  lieu  de  conférence  y  la  plage  sur  la- 
quelle ses  troupes  étaient  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille. Louis  XI  traversa  la  Seine  lui  cinquième; 
son  ennemi  l'attendait  sur  le  rivage,  avec  le  seul 
comte  de  saint  Paul ,   son  favori.  «   M'assurez- 
vous  »  ,  lui  cria  le  roi  de  son  bateau  ?  —  «  Comme 
«  frère,  répondit  Charolais.  »  Alors  le  monarque 
saute  à  terre,  s'avance  vers  l,e  Bourguignon  et 
l'embrasse.  «  Mon  frère ,  poursuivit  Louis  XI ,  je 
«  connais  que  vous  êtes  gentilhomme  et  de  la  mai- 
«  son  de   France.  —  Pourquoi  ,  monseigneur  ? 
ce  —  Parce  que  vous  m'avez  mandé  par  l'archevê- 
«  que  de  Narbonne ,  que  vous  me  feriez  repentir 
«  avant  le  bout  de  l'an  des  paroles  que  vous  avait 
ce  dites  ce  fou  de  Morvilliers.  Vraiment  vous  m^a- 
H  vez  bien  tenu  promesse ,  encore  bien  plus  loi  que 
ce  le  bout  de  l'an Avec  telles  gens  j'aime  à  be- 


«  sogner.  » 


Tandis  que  le  roi  se  hasardait  avec  un  tel  aban- 
don dans  le  camp  du  Bourguignon,  les  soldats  de 
ce  dernier,  debout  le  long  delà  rive  ets'appuyant  sur 
leur  lance  ,  devisaient  sur  celte  marque  impru- 
dente de  confiance ,  qui  en  effet  ne  deviiit  pas  tou- 
jours réussir  au  prince  français.  «  Par  ma  foi  si 
«  voulions,  disaient-ils,  il  serait  h  nous.  »  La  pre- 
mière conférence  dura  deux  heures;  une  seconde 
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entrevue  eut  lieu  le  lendemain^  et  le  comte  de 
Cbarolais ,  jaloux  d'égaler  son  suzerain  en  audace, 
s'aventura  jusque  dans  Tintérieur  de  Paris.  Lors- 
qu'il revient  à  son  camp ,  h  la  nuit  close ,  les  sei- 
gneurs bourguignons  ,  déjà  fort  alarmés  de  son 
absence ,  blAmèrent  respectueusement  sa  témérité. 

Lorsque  Louis  XI  entamait  une  négociation ,  il 
ne  manquait  jamais  de  conclure  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  parce  que  ce  monarque  sans  foi  avait 
coutume  de  ne  traiter  que  sous  l'empire  d'une  né- 
cessité pressante ,  et  seulement  pour  le  temps  où 
elle  le  dominait.  «  Il  savait ,  dit  un  historien ,  s'ac- 
«  commoder  aux  circonstances  quand  il  était  le 
«  plus  faible  9  faire  des  traités  selon  la  volonté  de 
«  ses  ennemis  ,  leur  céder  ses  droits  et  ses  préten- 
«  tion^afin  de  les  désunir.  Mais  quand  une  fois  1 
«  avait  rompu  leur  ligue  ,  il  reprenait  ce  qu'il 
«  avait  cédé,  et  ne  tenait  rien  de  ce  qu'il  avait 
ic  promis.  » 

Le  traité,  dit  deConflans,  signé  à  Vincennes  le 
3o  octobre  i405,  fut,  de  la  part  du  roi,  tissu  de  ces 
déceptions,  et  tout  en  le  signant  il  protestait,  dans 
le  secret  du  confessionnal ,  conlre  ce  qu'il  accordait 
de  contraire  au  bien  du  royaume.  Le  point  le  plus 
litigieux  de  cette  convention  avait  été  l'apanage  du 
jeune  frère  de  Louis  XT ,  maintenant  associé  à  la 
ligue  du  bien  public.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  demandaient  que  ce  prince  fût  pour- 
vu du  duché  de  Normandie ,  au  lieu  de  celui  de 
Berry .  L'intention  des  alliés  était  clairement  expri- 
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niée  :  ils  lenaient  à  ce  que  le  frère  du  roi ,  muni 
d'un  apanage  limitrophe  de  leurs  possessions^  put 
s*unir  aisément  h  eux ,  en  cas  qu'ils  jugeassent  utile 
de  s'armer  encore  contre  la  monarchie.  Dans  un 
but  opposé  ,   il  importait  au  roi  de  ne  pas  con- 
sentir h-cet  échange;  mais^  selcm  sa  politique  sou- 
ple et  perfide,  il  céda  sur  cet  article ,  avec  une  ré- 
serve mentale  comprenant  peut-être  déjà  la  perte 
de  son  malheureux    frère  Semblable    aux   Par- 
ihes  qui  lançaient  en  fuyant  un  trait  empoisonné  , 
Louis,   à  propos  de  ce  même  article ,  jeta  parmi 
ses  ennemis  une  pomme  de  discorde   :  le  duc  de 
Normandie    eut  l'hommage  des   duchés    de    Bre- 
tagne et    d'Alençon.    Ainsi  deux  princes   qui   se 
soumettaient  difficilement  à  la  couronne  ,  deve- 
naient vassaux  d'un  simple  duc ,  d'un  enfaift.  D'au- 
tres clauses  non  moins  perfides  étaient  stipulées 
dans  le  traité  de  Conflans:  par  exemple,  Louis 
exigea  que  le  coinlt*  d'Eu  jouit  dos  ])i'éroi;alives  de 
la  pairie;  ce  qui  <^nk'vait  au  duc  de  [Norniaudie  la 
suzxTaineu'»  sur   ce  comté.  De  })lus  ,   il  rcMulit   au 
comte  de  Duuois  la  seigneurie  tic  Parlcnav,  dota- 
chée  des  apanages  du  Maine:  sousiracliou  (jui  no 
pouvait  niau([uer  d'exciter  le  méc(3ni(?iiiemeufc  du 
duc.  D\iu  autre  coté,   Louis  désoblijica  scnsible- 
meul  le  duc  de  Xevers  ,  en  lui  eulevaut  le  comté 
d'Eiamjxvs  pour  le  donner  au  duc  de  llietagn<»  ,  et 
niénaiicr  entre  eux  un  ïvvnw.ni  dedisconU». 

Satisfait  d'avoir  seiué  ainsi  i\cs  !;eru\es  de  dcsu- 
uioîi   parmi  les   principaux  ai^'^ns  de   la   liiiu*»  du 
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bien  public ,  le  rui  se  montra  fori  acconinioclani 
envers  le  comte  de  Charolais ,  dont  il  affaiblis- 
sait le  parti  :  le  comte  de  saint  Paul,  favori  du 
Bourguignon  ,  reçut  Tépée  de  connétable  avec 
trente-six  mille  livres  de  pension.  Mais  il  y  avait 
encore  dans  celte  magnifique  recompense  une  noir- 
ceur cachée  :  Louis,  en  donnant  la  première  dignité 
de  France  à  saint  Paul ,  se  flat lai t  de  le  rendre  suspect 
àCharles.  Du  reste  les  autres  membres  de  la  ligue: 
Bourbon  ,  Chalabre,  Nemours,  Armagnac,  Cha- 
bannes obtinrent  à  foison  terres  ,  domaines ,  droits, 

dignile's,  pensions Tel  fut  loul /e  bien  public 

qu'accomplit  iiiie  coalition  qui  avait  inscrit  ce  noble 
motif  sur  ses  étendards;  la  France  devait  être  heu- 
reuse :  les  grands  seigneurs  étaient  gorgés  de  richesses 
et  d'honneurs.  Toutefois  et  comme  par  réminis- 
cence, les  princes  demandèrent  qu'une  commis- 
sion de  trente-six  notables,  choisis  dans  les  trois 
ordres,  s'occupAt  d'une  réformation  générale; 
qu'elle  commencAt  a  délibérer  immédiatement , 
et  qu'elle  se  séparât  au  bout  de  quarante  jours. 
Le  roi  promit  d'avoir  pour  agréable ,  ferme  et  sta- 
ble, ce  que  celte  commission  aurait  statué,  La  fé- 
licité j)ublique  assurée  en  quarante  jours  !  et  pour 
garant  d'exécution  de  celte  réforme  improvisée ,  la 
parole  de  Louis  XI  !  Que  pouvait  encore  demander 
le  peuple. 

Ainsi  finit  une  guerre  qui  pouvait  être  utile  i\  la 
France  ,  si  le  bien  général  en  eut  été  en  effet  le  but: 
tous  les  princes,  dit  Mézerai ,  se  séparèrent  bons 
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amis^  et  fort  saiisfaits,  au  moins  en  apparence, 
d'un  souverain  qui  venait  de  les  mettre  tous  en  po- 
sition de  se  défier  les  uns  des  autres^  puis  de  se  haïr^ 
puis  de  se  combattre.  Il  faut  convenir  que  Louis  XI 
maniait  merveilleusement  le  grand  moteur  de  la 
politique  :  diviser  pour  régner. 

Mais  à  peine  le  comte  de  Charolais  s*était-il  re- 
tiré ,  que  Louis  entra  en  Normandie  y  fit  occuper 
toutes  les  places  fortes ,  et  enleva  à  son  frère  la 
souveraineté  de  ce  pays ,  qu'il  lui  avait  donnée  en- 
viron six  semaines  plus  tôt.  Ce  jeune  prince  fut  en 
quelque  sorte  exilé  par  son  royal  frère  à  la  cour 
de  Bretagne;  tandis  que  Louis ,  suivi  de  Tristan 
THermite  * ,  prévôt  de  son  hôtel ,  entrait  h  Rouen, 
et  punissait  comme  rebelles  les  Normands  qui  ve- 
naient de  recevoir  avec  respect  le  prince  que  lui- 
même  leur  avait  donné.  Le  roi  démolit  ensuite, 
pièce  par  pièce,  le  traité  de  Conflaus,  en  faisant 
sifçner  h  loUvS  les  contractons  des  obligations  indi- 
viduelles dictées  par  son  despotisme. 

!Mais Louis  continua  de  llatler  les  Parisiens  :il  se 
montra  à  toutes   les  fêtes  qu'ils  donnèrent  pour 

*  C'est  à  Uouoii  que  vc  i^ontilhoiimn^,  qu'on  appela  depuis 
ic  bnur/ffiu  fia  jr)i\  tant  ii  versa  de  sang  au  nom  de  ce  fa— 
roucho  souverain j  c'est  à  Uouen,  disons  nous,  qu'il  coiii- 
iiieiica  son  sanglant  ministère.  Louis  assista  à  r«'\('cutioii  de 
])lusieurs  rSormands;  il  ('lait  présent  lorscju'on  en  attacha 
d'autres  dans  des  sacs  pour  les  prêt  ipiter  dans  la  rivièn\ 
Après  ces  atnuit es  ,  fiOuisXI  termina  la  con([uèt<*  de  Lj  \or- 
m.uidie  p.'îr  un  pèleiinnj^e  .lu  nîont  Saint-  Micliel. 
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célébrer  la  paix;  il  parut  recevoir  avec  une  ex- 
pansive  cordialité  un  repas  qui  lui  fut  offert  à  la 
ville  par  le  corps  des  échevins  :  Ih,  ce  fourbe  loua 
le  zèle  ^l'attacliement^  la  fidélité  des  bourgeois  de 
sa  bonne  ville  de  Paris.  Leurs  privilèges  reçurent 
un  nouvel  accroissement  dans  l'exemption  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre;  dans  l'affranchisse- 
ment du  ban  et  de  Tarrière-ban  ;  enfin  dans  le 
droit  accordé  aux  possesseurs  de  fiefs  d'appeler  à 
Paris  les  causes  qu'ils  soutiendraient  comme  défen- 
deurs, A  ces  grâces,  Louis  joignit  des  témoignages 
d'une  popularité  toute  patriarcale  :  il  lint  une  foide 
d'enfans  sur  les  fonts  de  baptôme,  s'associa  aux 
confréries  parisiennes,  et  mangea  souvent  à  la 
table  du  plus  humble  bourgeois.  Du  reste ,  la  com- 
mission demandée  par  les  confédérés  se  réunit  à 
Paris,  et  ses  membres  reçurent  le  nom,  hélas! 
trop  vain  ,  de  réformateurs  du  bien  public.  Le  seul 
acte  d'existence  que  fit  ce  comité  consista  à  se  ras- 
sembler; «  carde  celte  réunion,  dit  un  écrivain 
«  du  temps,  ne  vint  aucun  profit  à  la  chose  pu - 
«  blique.  »  Avant  la  fin  de  leur  courte  session , 
ces  députés  se  séparèrent ,  chassés  par  la  peste  qui 
désola  la  capitale  durant  l'année  146G.  Plus  de 
quarante  mille  personnes  périrent  en  deux  mois , 
victimes  de  ce  terrible  fléau.  Un  autre  fléau  sui- 
vit la  peste  dès  qu'elle  cessa  ses  ravages  :  ce  fut 
l'irruption  d'une  colonie  appelée  «\  Paris,  pour  rem- 
placer une  moitié  de  la  population  descendue  au 
tombeau.  «Louis  XI  donna  asile,  dans  cette  ville. 
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«  ilii  le  conliniiaieur  de  Villaret,  à  loules  sorles^ 
«  de  personnes  indistinctement ,  gens  perdus  de 
«  dettes,  notes  d'infâmie,  chargés  de  crimes,  vo- 
ce leurs  ,  assassins,  sacrilèges....*...  Les  criminels  de 
«  lèse-majesté  furent  seuls  exceptés  de  cette  fa- 
ce veur  générale.  »  Voilà  bien  les  souverains:  tous 
les  outrages  faits  à  la  société ,  dont  ils  devraient 
être  les  protecteurs,  les  touchent  peu  ;  la  moindre 
faute  qui  blesse  leur  intérêt  personnel  est  un  crime 
irrémissible. 

Dans  ce  temps,  on  vit  s'élever  de  la  foule  un 
homme  qui  mérite  peu  d'éloges;  mais  que  beaucoup 
d'historiens  ont  trop  flétri.  La  Balue  n'apparaît , 
dans  les  annales  apologétiques  des  rois  et  des  grands, 
que  sous  un  point  de  vue  défavorable ,  parce  que 
ce  ministre  était ,  comme  dit  Anquetil ,  un  homme 
de  néant  :  expression  inconvenante  qui  déconsi- 
dère l'écrivain  plus  que  le  personnage  auquel  il 
l'applique. I/a  Bahie  n'avait  pas.  on  effet,  reçuavec 
la  vie  celte  illuslrnlion  ,  fiUo  de  la  soitiso  ,  qu'on 
appelle  noblesse  ;  il  élalt  fils  d'uu  artisan  *,  cl  fut 

*  La  Haliic  était  fils  d'un  tailloiu"  du  Poitou.  Lu  nioini» 
l'ayant  rcnconuc ,  lui  trou\a  de  rcsj)viî ,  so  cliaiijçt'a  di'  sou 
éducation,  puis  Icdounaà  JouvtMU'l  dos  Lrsins ,  évoque  do 
Poitiers.  Ce  prélat  prit  la  P»aluo  en  jurande  aniilit' ,  et  le  iit 
son  exéeutoui"  testamentaire — On  prétend  qu'il  lit  sa  part  tri^s 
forte  dans  le  partaiie  des  biens  de  son  bienfaiteur.  ]*oussé  à  lu 
cour  par  un  esprit  d'intrigue  bien  ]>r()noncé  ,  la  lîaluc  lut  ac- 
cueilli avec  b(Uité  par  Cli  aies  dt;  Melun  ,  favori  de  Louis  \l , 
f]uioi)i'>nt  ])Our  lui  la  cbariçt*  de  conseiller  au  parlement.  De- 
vejui  évoque  d'Flvreuv  et   mend)re  du  conseil,    cet  liomnio 
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|iorté  au  sommet  de  Técholle  sociale,  par  celte 
fortune  qui  se  plaît  quelquefois  à  favoriser  les 
gens  de  rien  ,  quand  elle  rencontre  en  eux  du  ta- 
lent. 

Louis  XI ,  malgré  les  promesses  faites  au  saint 
siège,  dans  les  premières  années  de  son  mKe^  ne 
s'était  pas  pressé  d'abolir  la  pragmatique  sanc- 
tion. En  14G6,  Paul  II ,  alors  chef  de  l'église ,  rap- 
pela avec  instance  au  roi  la  parole  donnée  à  son 
prédécesseur,  Pie  II.  L'édit  de  suppression  exis- 
tait; mais  Louis  avait  toujours  évilé  de  le  faire  en- 
registrer au  parlement  :  ce  prince  éludait  autant 
qu'il  le  pouvait  l'exécution  d'une  ordonnance  qui 
devait  remettre  ré<;lise  française  sous  la  main  du 
pape.  Celui-ci  parvint  à  mettre  la  Balue  dans 
ses  intérêts,  en  lui  promettant  la  pourpre  romaine*. 
la  séduction  était  puissante ,  le  ministre  travailla 
l'esprit  du  monarque,  dans  l'intcrôt  de  Rcmie,  et 
réussit  à  obtenir  la  présentation  de  l'édit  au  par- 
lement. Sur  l'avis  de  ce  premier  résidtat ,  que 
Paul  II  regardait  comme  le  point  capital  de  l'af- 
faire ,    il    envoya    la    barrette   à    l'évoque    d'E- 

liabile  parvint  bientôt  à  diriger  les  affaires ,  à  la  participation 
desquels  il  était  appelé'  :  Louis  XI  le  (it  ministre.  Pendant  le 
siège  de  Paris ,  sa  faveui*  s'accrut  beaucoup.  11  montrait  un 
zèle ,  une  activité  extraordinaires  :  on  le  vit  plus  d*une  fois 
passer  en  revue  la  milice  bourgeoise  ,  eu  rochet  et  en  camail  ^ 
monter  la  garde  à  la  tète  des  hommes  d'armes ,  au  son  des 
trompettes  et  des  clairons,  et  faire  des  rondes  de  nuit  aux 
portes  de  Paris. 
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vreux.  Mais  celui-ci  éprouva  au  parlement  une 
résistance  inattendue  :  toute  la  chambre  des  vaca- 
tions ^  échauffée  par  les  énergiques  remontrances 
du  procureur-général  Saint-Romain,  refusa  de 
consigner  sur  ses  registres  une  disposition  qui , 
disai  AÉe ,  trahissait  les  intérêts  de  l'État ,  et  flé- 
trissait rhonneur  du  roi.  La  Balue  connaissait 
l'opinion  secrète  de  Louis  XI  :  il  savait  que  ce 
refus ,  loin  de  lui  déplaire ,  entrait  parfaitement 
dans  ses  vues;  le  nouveau  cardinal,  payé  d'a- 
vance des  bons  offices  qu'il  avait  essayé  de  rendre 
au  pape,  n'insista  que  très  mollement Saint- 
Romain  obtint  la  récompense  d'une  conduite  ha- 
die  qui  l'eût  perdu,  si  elle  s'était  trouvée  contraire 
aux  désirs  du  roi  ;  et  le  ministre  conserva  toute  sa 
faveur.  Paul  II  fut  seul  dupe  dans  celte  affaire; 
Louis  XI,  qui  l'avait  été  précédemment, ^se  trouva 
quitte  avec  le  Vatican. 

A  l'époque  où  cette  négociation  manquée  se 
terminait,  Jean -lo-lion  ,  duc  de  Bourgogne, 
finissait  sa  vie  ,  mêlée  de  dévotion ,  de  sagesse  et 
de  voluptc's ,  mais  que  n'avait  pas  flétrie  un  seul 
crime.  Ce  prince  laissait  ses  états  àTuniquefils  lé- 
gitime qu'il  ei^t;  quoique  le  nombre  de  ses  en- 
fans  se  fut  élevé  h  plus  de  trente.  Charles  trouva 
riiéritage  de  son  père  dans  la  situation  la  plus  flo- 
rissante :  ses  coffres  renfermaient  un  trésor  im- 
mense ;  l'armée  bourguignonc  élait  nombreuse , 
bien  disciplinée,  aguerrie;  et  la  bonté  du  feu 
duc  lui  avait  concilie  raffcclion  de  ses  sujets  de 
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Flandres  et  de  Bourgogne.  Le  nouveau  souverain, 
avec  son  caractère  pétulant ,  ses  inclinations  guer- 
rières ,  son  ambition  hasardeuse  et  la  haine  secrète 
qu'il  vouait  h  Louis  XI,  devenait  un  voisin  dan- 
gereux pour  ce  monarque. 

Cependant  Te'lévation  du  comte  de  Gharolais  h 
la  dignité  suprême ,  ne  changea  rien  aux  projets 
de  Louis.  Depuis  long- temps  il  s'apercevait  que, 
loin  d'avoir  annule  le  pouvoir  de  son  frère  en  le 
laissant  vivre  à  la  cour  de  Bretagne ,  il  avait  rendu 
son  influence  plus  dangereuse  ,  en  livrant  ce  jeune 
prince  aux  suggestions  continuelles  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne;  tandis  que  l'éloignc- 
ment  où  il  vivait  de  la  cour  du  roi  son  frère  ^ 
desserrait  les  liens  naturels  qui  l'unissaient  à 
lui.  Louis  XI  était  décidé  à  retirer  Berry  des 
mains  du  Breton;  mais  il  voulait  le  retirer  sans  lui 
laisser  la  Normandie;  et  cet  acte,  contraire  au 
traité  de  Gonflans,  déjà  si  lacéré  par  le  cauteleux 
souverain,  pouvait  lui  jeter  sur  les  bras,  non- 
seulement  ses  deux  redoutables  rivaux,  maisencore 
tous  les  anciens  confédérés  du  prétendu  bien  pu- 
blic. Il  crut  rompre  la  violence  du  coup  en  défé- 
rant cette  affaire  aux  Etats-géncraux  ,  qu'il  réunit 
à  Tours  en  i  /\6^.  Le  grand  mobile  des  volontés 
humaines,  l'intérêt,  détermina  l'adhésion  de  l'as- 
semblée nationale.  liC  chancelier  Jouvencl  des 
Ursins  représenta  la  Normandie  comme  fournis- 
sant un  tiers  des  revenus  de  la  France,  et  sa 
réunion  h  la  couronne  comme  Tunique  moyeu 
in.  ly 
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d'opérer  le  bien  public,  en  diminuant,  pour  les  au- 
tres parties  du  royaume,  les  contributions  que  cette 
province  partagerait.  Les  états  décidèrent  que  la 
Normandie  serait  de  nouveau  incorporée  à  la  mo* 
narchie;  que  le  duc  serait  rappelé  et  qu'on  lui  assure- 
rait un  revenu  de  soixante  mille  livres.  Les  députés 
jurèrent  que ,  pour  l'exécution  d'une  mesure  recon- 
nue si  favorable  au  bien-être  du  pays ,  ils  s  enga- 
geaient à  soutenir  le  roi  de  tout  leur  pouvoir  : 
ce  Les  gens  d'église ,  par  prières ,  oraisons  et  biens 
«  temporels  ;les  nobles  et  le  peuple ,  de  leurs  corps 
(c  et  de  leurs  biens,  jusqu'à  la  mot  inclusivement.» 

Ce  serment  solennel  avait  été  prononcé ,  surtout 
par  les  grands ,  avec  la  légèreté  que  le  monarque , 
auquel  il  était  fait,  apportait  d'ordinaire  dans  les 
siens.  Mais  Louis  XI ,  en  remerciant  l'assemblée 
de  la  coopération  promise ,  fit  entendre  assez  clai- 
rement qu'il  comptait  sur  un  etTet  sans  restriction 
de  la  parole  donnée;  et  Ton  put  comprendre,  h  Ira- 
vers  le  sens  détourné  de  son  discours ,  que  les  in- 
fractions entraîneraient  des  conséquences  funestes 
aux  parjures. 

Pendant  la  tenue  des  Etats ,  Louis  donna  le 
spectacle  du  genre  de  punition  qu'il  réservait  aux 
grands  qui  trahiraient  ses  espérances.  Charles  , 
comte  de  Melun,  avait  été  le  favori  du  roi  et  l'un  de 
ses  ministres;  accusé  de  s'être  associé  secrètement 
aux  confédérés  du  bien  public ,  son  crime  fut  prou- 
vé, comme  tous  ceux  des  hommes  qu'on  voulait  per- 
dre, par  la  torture.  Le  véritable  forfait  de  ce  gen- 
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tîlhomme ,  fut  d'avoir  génë  la  fortune  de  quelque 
autre  ambitieux ,  peut-être  du  cardinal  la  Balue 
lui-même.  Melun  était  un  homme  dissolu ,  géné- 
ralement décrié. pour  ses  débauches  scandaleuses^ 
qui  l'avaient  fait  surnommer  Sardanapale.  On  le 
haïssait  surtout  à  cause  de  Textréme  dureté  qu'il 
avait  montrée  durant  sa  carrière  ministérielle.  Il 
fut  décapité  au  Petit-Andely.  Louis  XI  ne  pouvait 
mieux  choisir  une  victime  pour  prévenir  le  repro- 
che de  cruauté  qu'il  se  serait  attiré  en  frappant  un 
autre  seigneur  ;  et  l'exemple  produisit  l'effet  qu'il 
en  attendait:  une  terreur  profitable  à  ses  vues.  Tel 
fut  le  premier  coup  de  hache  porté  par  Louis  XI  à 
l'hydre  de  la  féodalité  :  cette  tête  en  tombant  ap- 
prit aux  grands  du  royaume  que  dans  une  rébellion 
contre  leur  suzerain ,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre 
alternative  que  la  réussite  ou  la  mort. 

Cependant  Charles  de  Bourgogne,  que  son  au-- 
dace  habituelle  et  ses  témérités  avaient  fait  nom- 
mer Charles-le-Téméraire  y  ne  vit  pas  sans  mé- 
contentement échapper  Foccasion  de  conquérir 
décidément  le  frère  du  roi  à  la  cause  des  princes. 
D'ailleurs  Louis ,  suivant  sa  politique  favorite  , 
travaillait  en  secret  à  soulever  contre  l'autorité  du 
Bourguignon,  les  Liégeois,  peuple  turbulent  et  dif- 
ficile à  gouverner.  Ces  motifs  réunis  excitèrent 
l'humeur  irritable  de  Charles;  il  n'attendait  qu'un 
moment  favorable  pour  entrer  à  main  armée  sur 
les  terres  de  France.  Mais  Louis  XI ,  qui  ne  man- 
quait jamais  de  montrer  les  vues  les  plus  pacifiques 
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au  moment  même  où  il  agissait  en  sous  œurre  le 
plus  hostilement  y  Louis  XI  demanda  une  entrevue 
à  son  impétueux  rival,  et  se  rendit,  faiblement  ^o^ 
compagne,  à  Péronne,  où  le  duc  se  trouvait.  On  a 
prétendu  que  le  cardinal  la  Balue  avait  poussé  le 
roi  à  faire  cette  démarche  imprudente;  mais  il 
s'était  déjà  placé,  de  son  propre  mouvement,  dans 
une  situation  aussi  hasardeuse....  Cette. fois  sa  con- 
fiance  fut  trompée  par  un  concours  de  circon- 
stances qui,  sans  quon  put  accuser  le  Téméraire 
de  perfidie ,  lui  fit  disposer  de  la  liberté  de  $on  suze- 
rain, A  peine  les  conférences  de  Péronne  étaient- 
elles  ouvertes ,  qu'une  révolte  éclata  au  pays  de 
Liège.  Le  duc  de  Bourgogne  n'ignorait  point  que 
Louis  avait  été  le  premier,  le  constant  instigateur 
de  cette  rébellion;  la  fureur  de  ce  duc  fut  ex- 
trême :  un  moment  il  songea  à  faire  rouler  la 
tétc  de  Louis  XI  sur  l'échafaud....  Le  calme  d'une 
nuit  et  l'avis  de  quelques  sages  conseillers  lui  firent 
abandonner  une  si  violente  résolution.  Mais  Char- 
les-le-Téméraire ,  après  avoir  déclaré  au  roi  qu'il 
était  son  prisonnier  ,  se  vengea  de  lui  d'une  manière 
aussi  ingénieuse  qu'humiliante  pour  le  perfide  mq- 
narque.  Il  continua  de  traiter  avec  lui ,  nonobstant 
sa  nouvelle  trahison;  h  la  condition  toutefois ,  qu'il 
marcherait  à  ses  côtés  contre  les  Liégeois,  soulevés 
par  ses  manœuvres.  Louis  sentait  qu'en  refusant ,  il 
pouvait  être  contraint  par  Ihomme  impérieux  au 
pouvoir  duquel  il  se  trouvait  :  le  Français  eut 
l'adresse  de  couvrir  d'un  consentement  l'obligation 


DE  PARIS.  293 

qui  lui  était  imposée.,.  Ce  souverain ,  la  rougeur 
au  front ,  la  rage  dans  le  cœur  ^  accompagna  donc 
son  vassal  ;  et  après  avoir  suscité  la  révolte^  parut 
l'instrument  des*  vengeances  du  prince  offensé... 
Louis  n'échappa  'à  aucun  degré  d'humiliation  :  té- 
moin delà  victoire  du  Téméraire,  il  dut  escorter 
son  triomphe,  et  assister  au  spectacle  des  cruauté$ 
qu'exerça  le  vainqueur  irrité....  Ce  fut  une  terrible 
leçon;  et  quand  les  deux  princes  se  séparèrent, 
le  cœur  du  roi  débordait  de  fiel. 

A  son  retour  du  malheureux  voyage  dont  nous 
▼enons  de  rapporter  les  circonstances,  Lôiiis  con- 
tinua de  négocier  avec  son  frère ,  par  renlremîse 
de  la  Balue  :  il  offrait  au  prince  dessaisi  de  la 
Normandie  la  province  de  Guienne  k  titre  d'apa- 
nage; il  lui  proposait  en  même  temps  d'épouser 
I$abelle ,  sœur  et  héritière  du  roi  de  Castille.  On 
n'a  jamais  connu,  que  par  des  allégations  obscu- 
res ,  la  trahison  dont  le  cardinal  la  Balue  se  rendit 
coupable  durant  celte  négociation  :  lés  historiens , 
toujours  fort  sévères  pour  des  hommes  nés  dans  la 
fange ,  comme  ils  appellent  celui-là ,  ont  rapporté 
que  le  cardinal  avait  travaillé  à  rompre  les  mesures 
de  son  maître  ,  sans  faire  comprendre  ni  par 
quel  moyen ,  ni  dans  quel  but.  Ce  qu'on  sait  de 
plus  positif,  c'est  que  la  Balue  et  Daraucourt, 
évêque  de  Verdun,  prévenu  de  complicité  avec  lui, 
furent  arrêtés  et  renfermés  dans  des  cages  de  fer, 
dont  le  dernier  était ,  dit-on ,  l'inventeur. 
-    Ces  deux  accusés  ecclésiastiques  devaient  être 
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jugés  d'après  les  lQi$  de  l'État;  les  oppositions 
du  pape,  quoique  fortement  combattues  par 
les  amibassadeurs  du  roi ,  arrêtèrent  le  cours  de  la 
procédure  civile.  Mais  ce  qui  prouve  que  cette 
affaire  ne  fut  pas  seulement  dominée  par  la  puis- 
sance romaine ,  c'est  que  les  prévenus  ne  furent 

jugés  définitivement  par  aucune  juridiction Il 

fallait  que  Louis  craignît  le  grand  jour  d*iînc  in-*- 
struction  quelconque;  autrement  il  ne  se  serait  pas 
privé  du  sang  promis  à  sa  vengeance.  La  direction 
de  ce  procès  rappela  celui  du  conite  de  Dàm- 
martin  :  les  hommes  réfléchis  pensèrent  que  le 
roi  avait  craint  un  reflet  du  flambeau  de  la  vérité. 
Charles  de  France  s'accommoda  du  duché  de 
Guienne;  mais  il  n'obtint  pas  la  main  d'Isabelle  de 
Castille,  qui  fut  mariée  au  prince  Ferdinand  d'Ar- 
ragon^àqui  elle  porta  l'Espagnepour  dot.  Le  point 
fondamental  du  différend  entre  les  deux  frères  était 
réglé;  mais  il  en  restait  d'autres  en  litige,  lorsque 
le  nouveau  duc  de  Guienne  mourut,  empoisonné, 
assura-t-on,par  unmoine  bénédictin, son  aumônier. 
«  On  ne  douta  guère  en  Europe ,  dit  Voltaire ,  que 
f<  Louis  n'eut  commis  ce  crime,  lui  qui,  étant 
«  dauphin,  avait  fait  craindre  un  parricide  à  son 
«  père.  L'histoire  ne  doit  pas  l'en  accuser  sans  preu- 
c(  ves;  mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir  mérité 
«  qu'on  le  soupçonnât;  elle  doit  surtout  observer 
«  que  tout  prince  coupable  d'un  attentat  avéré . 
«  est  coupable  aussi  des  jugemens  téméraires 
«  qu'on  porte  sur  toutes  ses  actions.  »  Cette  me- 
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sure  historique  est  louable^  particulièrement 
sous  la  plumed'un  écrivain  dont  Timmense  autorité 
peut  emporter  tant  de  convictions  ;  mais  la  vie  de 
Jjçms  XI  a  étë  plus  éloquente  encore  que  lui  : 
rempoisonnejhent  du  jeune  duc  deGuienne  est  une 
conséquence  si  adhérente  aux  vues  du  roi^  qu'on  ne 
peut  guère  le  révoquer  en  doute. 

Cet  événement  rompit  le  traité  de  Péronne. 
Gharles-le-Téméraire  publia  dans  toute  l'Europe 
que  Louis  XI  vçnait  de  faire  mourir  son  frère  par 
poison,  maléfices  et  sortilèges  ;  qu'il  était  parri- 
cide^ hérétique^  idolâtre: que  toute  la  chrétienté 
devait  s'armer  contre  lui....  A  l'empoisonnement 
près,  encore  trop  peu  prouvé  immédiatement  après 
ce  crime ,  cette  déclamation  était  absurde ,  et  em- 
preinte de  toute  l'injustice  de  la  haine.Sur  le  premier 
efiet  de  son  manifeste,  le  Bourguignon  s'élança, 
iurieux,  enFrance,  s'avança  jusqu'àBeauvais,  etmit 
lé  siège  devant  cette  place.  L'entreprise  de  ce  hardi 
conquérant  échoua  sous  les  efforts  d'une  troupe  de 
femmes/ conduite  par  Jeanne  Hachette,  dont  l'his- 
toire a  constaté  l'héroïsme.  On  la  vit,  une  hache  à  la 
main  ,  sur  le  rempart  de  Beauvais  ,  opposer  sa 
cohorte  féminine  aux  tentatives  des  assaillans,  qui 
roulèrent  au  pied  de  la  muraille ,  renversés  par  ces 
intrépides  guerrières  *. 

-  *  Louis  XI  ordonna  qu'en  mémoire  de  cette  défense  hé- 
roïque, les  femmes  de  Beauvais  auraient  le^Jïis  sur  les  hommes, 
à  la  procession  de  sainte  Agadréme ,  palnme  de  la  vitte. 
L'ordonnance  portait  encore  que,  ce  jour-là,  ccsdamespor- 
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L'échec  que  Charles  de  Bourgogne  éprouva  de- 
vant Beauvais  arrêta  sa  conquête;  mais  Louis  XI 
eut  bientôt  les  Anglais  sur  les  bras.  Edouard  IV, 
monté  au  trône  parles  degrés  souillés  du  sang  de 
Henri  VI ,  renouvela ,  en  t^J^  9  1^  prétentions 
de  TAngleterre,  à  la  possession  de  la  Gnienue  et  de 
la  Normandie.  Un  héraut ,  chargé  de  réclamer  ces 
provinces  y  annonça  au  roi  que ,  s'il  refusait  de 
satisfaire  à  cette  demande ,  Edouard  viendrait  y 
a  la  tétc  d'une  armée,  s'emparer  des  pays  réclamés  : 
(t  Dites  à  votre  maître  que  je  ne  le  lui  conseille 
ce  pas  »  y  répondit  Louis  XI.  Malgré  cette  fière 
réponse,  le  monarque  né^ociateur^fidèle  à  son  habi- 
tude, courba  la  tète  au  moment  du  danger  ;  il  acheta 
la  paix  avec  son  ennemi,  dès  qu'il  le  sut  débarqué 
sur  les  côtes  de  France.  Le  traité  de  Pecquigny 
assura  au  roi  sept  années  de   trêve,  moyennant 
cinquante  mille  écus  d  or  par  année  ,  et  d'énormes 
pensions  faites  aux  ministres  anijjUus.  Celte  con- 
veni;i)ii  pourra  èlro  ciiéo  parles  historiens  comme 
un   trait  d'utile  politique,   mais   non  comme  un 
ténioiq;nai!:e  d'habilelé.  Il  v  eut  toutefois  une  clause 
honorable  à  la  France  ,    sollicitée  et  obtenue    à 

tcraicnt  leurs  liabits  de  noces  j  et  que  ihuant  le  reste  de  Tan- 
née ,  elles  se  pareraient  a  leur  fantaisie ,  sans  que  pei*sonnc 
pût  y  trouver  à  redire. 

Jeanne  Hachette  s'appelait  Laine,  de  son  nom  de  famille; 
elle  tenait  son  surnom  de  la  petite  liaihe  ou  hachette , 
avec  la({uelle  on  l'avait  vue  condiattrt!  sur  le  rempart  de 
Ik'QUvais. 
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Pecquigny  :  ce  fut  la  délivrance  de  Marguerite 
d'Anjou,  veuve  de  Henri  VI,  tenue  prisonnière 
par  Edouard  IV.  La  conduite  héroïque  de  celte 
reine ,'  dont  les  aventures  avaient  retenti  dans  toute 
TEurope ,  méritait  la  protection  que  Louis  lui 
accorda. 

Louis  XI  n'aurait  peut-être  p^s  obtenu  ce  repos 
chèrement  payé ,  si  Charleâ-le-Téméraire ,  alors  en 
guerre  avec  le  duc  de  Lorraine,  eût  été  libre  de  prê- 
ter la  main  aux  Anglais  ;  une  réunion  de  ce  grand 
batailleur  avec  l'insulaire  fût  devenue  certainement 
funeste  à  la  France. 

Après  le  traité  de  Pecquigny ,  Edouard  IV  té- 
moigna au  roi  le  désir  de  voir  Paris;  le  rusé  mo- 
narque éluda  ce  voyage  avec  habileté.  Celte  vi- 
site ne  lui  souriait  point  :  (c  Edouard,  disait-il  à 
«  Comines,  est  un  prince  beau  et  fort  galant;  quel- 
«  que  maltresse  qu'il  aurait  à  Paris,  pourrait  l'en- 
«  gager  à  y  revenir.  Je  l'aime  mieux  en  Angleterre^ 
«  qu'en  France.  » 

Alors  se  terminèrent  les  querelles  qui  avaient 
subsisté  entre  Charles  de  Bourgogne  et  Louis  XI , 
depuis  le  commencement  du  règne  de  ce  dernier. 
Privé  de  l'alliance  de  l'Angleterre  ,  le  duc  traita 
avec  son  suzerain.  Des  sermens  redoublés  lièrent 
encore  les  contractans  :  ils  s'obligèrent  mutuelle- 
ment à  se  servir  envers  et  contre  tous,  à  s'avertir 
même  réciproquement  de  tout  ce  qui  se  tramerait 
contre  eux.  Cette  parole ,  solennellement  échan-î- 
gée  ,  n'empêcha  pas  le  roi  de  soumeltrc  à  ses  ca- 
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saisies  une  question  qui  dévoila  toute  la  fourbe- 
rie de  ce  prince  :  elle  ëtait  ainsi  conçue  :  a  Puis- 
ce  je,  selon  Dieu  et  ma  conscience,  permettre-, 
«  souffrir  ou  tolérer  qu'aucuns  princes ,  seigneurs 
«  ou  communautés  qui  ont  ou  pourront  avoir 
«  querelle  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  lui  fassent 
«  la  guerre  ou  portent  dommage.  »  Voici  la  ré- 
ponse des  ministres  du  ciel  :  «  Vu  la  conduite  que 
«  le  duc  a  toujours  tenue  à  l'égard  du  roi  et  du 
ce  royaume ,  le  roi  peut  laisser  agir  les  autres 
(c  princes ,  et  même  leur  faire  entendre  que  s'ils 
«  veulent  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne , 
«  il  en  sera  content  ;  mais  il  ne  doit  ni  les  sol- 
«  liciter,  ni  leur  donner  aucun  secours.  »  Piété 
commode ,  qui ,  d'une  part ,  cherche  à  violer  ses 
promesses  en  sûreté  de  conscience  ;  et  d'autre  part, 
légitime  le  parjure  au  gré  de  celui  qui  peut  en 
profiter. 

Cette  morale  aisée  n'eut  pas  le  temps  de  s'exercer: 
Charles-le-TémtTaire ,  battu  par  les  Suisses ,  à 
Granson  *,  et  ensuite,  dans  les  défilés  de  Morat, 
par  ces  niciiies  llelvélions  ,  auxquels  s'était  joint 
le  duc  de  Lorraine,  Charles,  disons-nous,  vint  se 
faire  vaincre  une  troisième  fois  sous  les  murs  de 

*  Après  la  bataille  do  Granson  tout  le  bagage  du  duc  de 
Bourgogne  tomba  dans  les  mains  des  Suisses.  Telle  était  alors 
la  simplicité  de  cette  nation,  que  la  vaisselle  d'argent  du  prince 
fut  vendue  pour  de  létainj  et  ([ue  son  plus  beau  diaiuant, 
estimé  dix-huit  cent  mille  livres  de  notre  monnaie  ,  fut  donné 
pour  un  florin,  cl  passa ,  d^  main  en  main,  au  même  prix. 
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Nancy ,  où  ce  guerrier  périti  dit-on^  sans  que  Ton 
ait  pu  découvrir  son  corps. 

Louis^  délivré  de  son  plus  redoutable  ennemi , 
songea  à  s'emparer  de  sa  dépouille.  Charles  ne 
laissait  qu'une  fille  ^  Marie  de  Bourgogne^  qui  ne 
pouvait  empêcher  que  cette  province  ne  retournât 
à  la  France.  Les  Bourguignons  se  soumirent  sans 
résistance;  maislesFlamands,  et  les  Artésiens  se  dé- 
clarèrent pour  la  princesse.  Louis  manqua  de  po- 
litique en  ne  la  faisant  pas  épouser  au  dauphin  ; 
Tempereur  Frédéric  m  obtint  sa  main  pour  Maxi- 
milien  d'Autriche,  son  fils,  et  Louis  XI  eut  alors  un 
ennemi  dans  l'époux  de  l'héritière  bonrguignone. 
Mais ,  d'un  côté  ^  Maximilien  était  encore  faible , 
et  le  roi  n'aimait  point  la  guerre  :  une  trêve  sus- 
pendit bientôt  les  hostilités. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Louis  XI  cessa 
de  faire  tomber  les  têtes  de  l'hydre  féodale.  Il  avait 
fait  décapiter ,  après  le  comte  de  Melun ,  le  duc 
d'Alençon,  le  comte  d'Armagnac ,  le  duc  de  Ne- 
mours * ,  enfin  le  comte  de  Saint-Paul,  conné- 
table de  France  et  beau  -  frère  tie  ce  monarque 
sanguinaire.  Plusieurs  de  ces  seigneurs  étaient  cou- 

*  Ce  seigneur,  après  avoir  été  renfermé  dans  une  cage  de 
fer,  fut  décapité  aux  halles.  Ses  en  fans ,  traînés  sous  Técha- 
faud ,  par  Tordre  du  roi ,  furent  inondés  du  sang  de  leur  mal- 
heureux père...  Par  un  raifinement  de  cruauté,  Louis  avait 
ordonné  que  ces  enfans  fussent  vêtus  de  robes  blanches.  Eux- 
mêmes  furent  enfermés  dans  une  étroite  prison ,  construite 
en  forme  de  hotte. 
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pables^  sans  doute;  mais  Louis  eut  moios  ùb  vue 
de  punir  leurs  crimes  que  d'effrayer  les  grands  en 
général ,  et  ce  moyen  cruel  lui  réussit. 

Peu  s'en  fallut  qu'un  prince  couronné ,  René 
d'Anjou^  oncle  du  roi ,  ne  fut  décapité  comme  les 
grands  que  nous  venons  de  nommer  ;  il  dut ,  quoi- 
que chargé  d'années ,  s'agenouiller  devant  son  ne- 
veu ^  qui  voulut  bien  consentir  à  ne  pas  lui  pren- 
dre le  peu  de  jours  qui  lui  restait  à  vivre. 

Dans  tous  les  évènemcns  que  nous  venons  de  re- 
tracer ,  Louis  XI  ne  s'est  offert  que  sous  un  point 
de  vue  défavorable  :  la  carrière .  politique  de  ce 
prince~fut  une  longue  suite  de  fourberies ,  de  par-  ' 
jures ,  d'actes  de  mauvaise  foi ,  de  cruautés  , 
qu'on  ne  saurait  trop  blâmer ,  en  isolant  les  faits 
de  leurs  résultats.  L'examen  de  ceux  ci  n'absout 
point  Louis  XI;  mais  il  le  rend  moins  coupable: 
car  ,  en  définitive,  la  France  profila  des  perfides 
négociations  de  ce  prince  et  des  sanglantes  exé- 
cutions qu'il  ordonna.  Le  royaume ,  sous  son 
règne,  ne  subit  que  de  courtes  guerres,  et  la  ter- 
rible féodalité  fut  réduite. 

Si  nous  considérons  maintenant  l'administra- 
tion de  Louis  XI ,  nous  lui  devrons  des  éloges. 
Il  fut,  en  France,  le  premier  protecteur  de  l'im- 
primerie :  art  universellement  utile,  universel- 
lement dangereux,  qui  propage  tour  ii  tour  la 
vérité  et  Terreur;  mais  dont  1<*  danger  même 
serait  nécessaire  si  les  hommes  croulaient  la 
raison  qui  leur  est  donnée,   et   savaient  s'éclairer 
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par  l'expérience.  Il  est  digne  de  remarque  que  le 
plus  absolu  des  tyrans  du  moyen  âge ,  fut  le  plus, 
zélë  propagateur  d'un  art  qui  devait  être  funeste 
à  la  tyrannie....;  car  il  ne  faut  que  connaitre  ce 
fléau  pour  le  détester  et  s'en  affranchir.  Cet  art  fut 
invjenté  à  Harlem  eu  Hollande^  vers  l'année  i45o  *; 
mais  il  ne  se  répandit  en  France  qu'en  1472.  A  cette 
époque,  Pierre  Schœfferet  ConrardHanequis,  qui 

*  L'imprimerie ,  selon  les  rapports  les  plus  recommanda- 
blés ,  fut  découverte  à  Harlem  par  le  nommé  Laurent  Coster. 
Les  caractères  qu'il  imagina  était  mobiles  et  en  bois.  On  les 
plaçait  les  uns  à  côté  des  autres  pour  former  des  mots ,  €[u'on 
attachait  avec  de  la  ficelle ,  afin  d'en  former  ensuite  des  pages , 
qui  étaient  fixées  de  la  même  manière.  Les  cadres  et  les  coins 
qui  servent  aujourd'hui  à  maintenir  les  formes  n'étaient 
point  alors  connus  :  ces  formes ,  simplement  ficellées  y  cé- 
daient à  l'effort  de  la  presse ,  et  l'impression  était  défectueuse. 
Cependant  Laurent  Goster,  avec  le  secours  d'un  seul  pu- 
Trier,  Jean  Gcnsfleisch  ^  imprima  le  Donat  et  le  Spéculum 
humanœ  sahatoris.  Goster  étant  mort  en  144^7  G  ensfleisch  en- 
leva furtivement  tous  les  ustensiles  de  l'imprimerie,  et  les 
transporta  à  Mayence,  où  Guttemberg,  son  frère  aîné,  tra- 
-  vailla  avec  ardeur  à  perfectionner  cette  découverte.  Il  s'asso- 
cia à  cet  effet  le  nommé  Faust  ou  Fusty  qui  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  fameux  docteur  célébré  par  Goethe. Ce  Faust 
ou  Fust ,  orfèvre  à  Mayence ,  avait  dans  son  atelier  un  jeune 
homme  appelé  Pierre  SchoefFer,  qui  fut ,  en  14^2 ,  l'inven- 
teur des  caractères  de  métal.  Réunis  en  société  ,  ces  trois  per- 
sonnes entreprirent  des  ouvrages  volumineux  :  dès  l'année 
1457,  leur  presse  avait  produit  le  Psautier  latin ,  la  Bible  y  le 
nationale  divinorum  officiorum  et  le  Catholicon,  Voyez ,  pour 
de  plus  amples  détails  sur  la  découverte  de  l'imprimerie ,  les 
ouvrages  de  M.  Mcrmann ,  qui  se  trouvent  partout. 


avaient  établi  une  imprimerie  régulière  h  Majcnce, 
envoyèrent  à  Paris  un  de  leurs  agens,  nomme 
Herman  de  Stuiboeo  ,  qui  apportait  un  certaine 
quantité  de  livres  imprimés.  Ce  facteur  fit  en  peu 
de  tem(i5  d'heureuses  affaires  ;  ce  qu'il  est  aisé  de 
concevoir,  car  on  ne  se  procurait  alors  qu'avec  une 
extrême  difGculié  Je  peu  de  lîvi'es,  copie's  laborieu- 
sement à  la  main ,  qui  se  trouvaient  en  circulation. 
Voici  un  témoîgnagede!eurrareté,et  duprix qu'on 
y  attacbail.  Louis  voulant  consulter  un  j  our  les  œu- 
vres du  médecin  arabe  Rbasès  ,  les  demanda  à  1% 
faculté  de  médecine  :  ce  corps  savant  ne  se  dessaisit 
du  précieux  ouvrage  qu'en  exigeant  les  plus  fortes, 
disons  mieux,  les  plus  insolentes  garanties.  Le  roi 
dut  déposer, pour  gage,  une  quantité  assez  consi- 
dérable d'argenterie,  et  s'engager ,  par  acte  authen.-^ 
tique ,  à    rendre  le  manuscrit   prêté   par  la  Slt* 

eolté. 

n  existait  des  librairesà  Paris  dèsTannée  14^1  ; 
maisleur  nombre  ne  s'élevait  pas  an-delàdequatre, 
et  le  mieux  acbalandé  d'entr'eux  ,  Jean  de 
CourtilUer,  ne  possédait  pas  au-delà  de  vingt-cinq 
Jk  trente  volumes.  Les  libraires  relevaient  deVuni- 
versité.  Herman  de  Statboen  ne  pouvait  donc 
manquer  de  débiter  promptement  les  livre»  sor- 
tis de  jla  presse  des  Mayenç^s  Scbœffer  et  Hane- 
quis,  et  qu'il  avait  apportés  à  Paria.  La  Bible,  sur- 
tout, eut  un  succès  prodigieux.  Mais  toutîicoup  le 
libraire  allemand  fiit  atteint  d'une  maladie  aiguë: 
il  y  succomba  en  peu  de  jours.  Alors  les  officiers 
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du  roi ,  en  vertu  du  droit  d'aubaine ,  qui  rendait 
rÉtat  héritier  de  tout  voyageur  étranger  décédé 
dans  le  royaume  y  s'emparèrent  des  livres  qu'ils 
trouvèrent  au  domicile  de  Stathocn ,  et  de  l'argent 
produit  par  ceux  qu'il  avait  vendus.  Les  impri- 
meurs allemands,  alarmés  de  cette  double  et  impor- 
tante capture,  firent  parvenir  à  la  courde  France 
une  réclamation  que  l'empereur  et  larchevêquc  de 
Mayence  appuyèrent.  Malgré  ces  respectabliïs  au- 
toritésja  restitution  ne  s'opéra  pas  immédiatement  : 
en  avril  1476,  ConrardHanequis  réclamait  encore. 
Enfin,  à  cette  époque,  parut  une  ordonnance  de 
Louis  XI,  ainsi  conçue  :  «  Désirant  traiter  favo- 
«  rablement  les  sujets  de  rarchevêquc  de  Mayence  ; 
«  ayant  aussi  considération  de  la  peine  ci  labeur 
«  que  lesdits  exposans  ont  prins  pour  le  dit  art  et 
«  industrie  de  l'impression ,  et  au  profit  et  utilité 
«  qui  en  vient   et  peut  en  venir  à  toute  chose 
«  publique,  tant  pour  l'augmentation  de  la  science 
a  que  autrement;  et  combien  que  toute  la  va- 
«  leur  et  estimation  desdits  livres  et  autres  biens 
«  qui  sont  venus  à  notre  connaissance ,  ne  mon- 
«  tent  pas  de  grand  chose  ladite  somme  de  2,425 
«  écus  et  5  sous  tournois,  à  quoi  lesdits  exposans  les 
€(  ont  estimés;  néanmoins,  pour  les  considérations 
«  susdites  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  nous  som- 
«  mes  libéralement  condescendans  à  faire  resti- 
«  tuer  audit  Conrard  Hanequis  ladite  somme  de 
«   2,4^5  éscus  et  5  sous  tournois  *.  »  Cependant  les 

*  3fcmoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^ 
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imprimeurs  Je  Mayencene  reçurent  que  800  écus 
d'or  par  an  ;  ce  qui  porta  à  trois  années  le  terme  de 
l'entier  remboursement  de  la  somme  ! 

Avant  que  cette  affaire  fut  terminée,  il  y  avait 
des  imprimeurs  établis  à  Paris.  Ulrich  Gering ,  de 
Constance,  Michel  Friburger,  de  Golmar,  et  Ber- 
iholt  de  Rembolt ,  du  pays  de  Strasbourg,  avaient 
établi  des  presses  au  collège  de  Sorbonne,  sous  la 
protection  des  docteurs  ou  bacheliers  Guillaume 
Fiche t,  Jeanlleynlin,  dit  la  Pierre,  et  Jean  Gaisser , 
dont  les  noms  méritent  de  passera  la  postérité.  Cet 
établissement  publia  bientôt  Les  lettres  de  Gas^ 
parin  de  Berganie ,  VAhrégé  de  Tite-Lwe ,  par 
Florus ,  Sàllusté ,  et  la  ^Réthoiique  de  Fichet  : 
ces  livres  étaient  imprimés  en  caractères  romains 
bien  fondus,  et  dune  forme  ronde  assez  régulière. 
En  1475,  c'est-à-dire,  environ  une  année  après  le 
premier  éiablissenient  de  l'imprimerie  à  Paris  , 
Ulrich  Gering  transporta  ses  presses  rue  Saint- 
Jacques ,  au  Soleil  d'Or,  et  imprima  une  édition 
de  la  Bible.  Durant  cette  même  auuée,  Pierre 
Césaris  et   Jean  Slatt   fondèrent  à  Paris  une  se- 

tonic  XIF j  page  243.  Il  faut  regarder  comme  une  fable  l'ar- 
rivée à  Paris  de  Faiat  ou  Fust y  lui-même,  sa  poursuite  en 
justice  pour  surpaiement  des  exemplaires  de  la  Bible  ven- 
dus, l'adjonction  de  TUniversité  aux  réclamans  pour  accuser 
Faust  de  magie,  et  l'asile  que  lui  aurait  donné  Louis  XI ,  au 
moment  où  cet  Allemand  se  serait  trouve  sur  le  p.iint  d'êlrtî 
brûlé  vif  connne  sorcier.  Faust  ne  vint  point  à  Paris,  le  fac- 
teur dont  nous  venons  de  parler,  fut  le  seul  agent  des  inqiri- 
'meurs  de  Mayence  qui  parut  dans  celte  capitale. 
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cbndc  imprimerie  y  dans  un  quartier  qui  n'est  pas 
indiqué  par  les  historiens  du  temps  :  il  sortit  de 
cette  maison  des  livres  ecclésiastiques ,  imprimés 
en  latin.  Un  troisième  établissement  fut  fondé 
en  1482,  par  Marc  Remhardi  ^  imprimeur  venu 
de  Strasbourg.  Nous  continuerons  plus  tard  cette 
énumération,  que  l'ordre  chronologique  notis  pres- 
crit de  suspendre  ici. 

I/utîlité  générale  d'une  institution  ne  fut  jamais  • 
reconnue  par  ceux  dont  elle  froissa  les  intérêts  t 
six  mille  personnes,  patentées  par  l'université, 
vivaient ,  à  Paris ,  en  copiant  et  en  coloriant  des 
manuscrits;  l'imprimerie  ruinait  entièrement  leur 
industrie;  le  méconteft^ment  de  ces  industriels 
éclata  plusieurs  fois.  Mais  I.ou?s  XI  se  déclara  le 
protecteur  zélé  de  la  presse,  et  punit  les  fauteurs 
des  troubles  que  son  établissement  en  France  avait 
causés. 

Louis  XI  contribua  aussi  à  la  fondation  des 
écoles  de  médecine.  Il  existait  déjaune  confrérie 
des  chirurgiens ,  établie  en  1278,  par  JeanPitard*. 
Mais  les  médecins  ,  réduits  h  renseignement  uni- 
versitaire ,  semé  d'erreurs  et  de  formules  magi- 
ques, ne  pouvaient  acquérir  que  des  lumières  ini- 
parfaites  et  obcurcies  de  superstitions.  L'université 
elle-même  sentit  qu'une  science  aussi  importante 
devait' être  professée  séparément;  tous  les  gradés 
de  ce  corps  se  réimirent  en  1469 ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame ,  et  l'on  décida  qu'un  local  spécial  se- 

*  Voyez  tome  II  de  cette  Histoire ,  page  ^48. 
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rait  choisi  pour  rétablissement  des  écoles  de  méde- 
cine. Une  maison  appartenant  aux  Chartreux  y  et 
située  rue  de  la  Bucherie ,  parut  propre  à  cette 
destination  ;  elle  fut  achetée  à  ces  religieux,  moyen- 
nant dix  livres  de  rente.  On  commença  en  147^ 
la  construction  des  bâtiniens  nécessaires  à  l'insti- 
tution projetée;  les  travaux  étant  finis  en  i477.> 
les  écoles  furent  définitivement  constituées ,  et 
renseignement  y  commença.  A  cette  époque  en- 
core on  n'admettait .«  soit  comme  professeurs ,  soit 
comme  élèves  en  médecine,  que  des  ecclésias- 
tiques :ils  portaient  les  noms  àe physiciens  y  de 
mires ,  rarement  celui  de  médecins. 

Vers  Tan  i474>  ^®  corps  enseignant  des  méde- 
icins ,   déjà  séparé  de  l'université,   voulut   intro- 
duire en  France  l'opération  de  la  pierre ,  alors  pra- 
tiquée en  Allemagne,  avec  quelque  succès.  Olii^ier 
le  Daim  ,  barbier  ,  ministre  et  favori  de  Louis  XI, 
fut  charge  de  demander  a  ce  prince  l'aulcrisation 
nécessaire  ,  et  en  outre  la  2)ermission  d'opérer    un 
archer,  condamné  à  mort,  et  qui  se  trouvait  af- 
flige de  la  pierre.  Le  roi  consentit  à  Texpérience  , 
et  promit  à  l'archer  de  lui  accorder  sa  grâce ,  s'il 
consentait  à  supporter  l'opération.  Le  pauvre  sol- 
dat préféra  une  mort  incertaine  à  un  supplice  as- 
suré; on  le  tailla  publiquement  dans  le  cimetière 
de  Saint-Severin.  L'expérience  fut  heureuse  :  au 
bout  de  quinze  jours  l'archer  était  parfaitemej)i 
guéri ,  gracié  ,  pourvu  d'une  pension  ,  et  la  science 
venait  de  faire  un  grand  pas, 
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On  doit  encore  k  Louis  XI  rétablissement  des 
postes  aux  lettres ,  qui ,  dit-on ,  avaient  été  con- 
nues des  anciens ,  et  englouties  dans  le  grand  nau- 
frage des  connaissances  humaines  j  h  la  chute  de 
l'empire  romain.  La  premièlre  idée  de  cette  insti- 
tution appartient  toutefois  à  l'uni versité^  ainsi  que 
celle  des  messageries.  En  1 464  parut  le  premier  rè- 
glement sur  les  postes  :  deux  cent  trente  courriers 
firent  le  service  dans  le  royaume.  Mais  la  nation 
ne  participa  point  alors  à  ce  bienfait;  les  postes 
n'étaient  primitivement  destinées  qu'un  transport 
des  dépêches  du  roi  et  du  pape.  Cependant  y  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  fondation ,  le  peuple 
dut  supporter  un  nouvel  impôt  de  trois  millions.  Ce 
ne  fut  qu'en  l'année  i65o  que  les  courriers  com- 
mencèrent h  porter  leslettres  des  particuliers.L'uni- 
versité  conserva ,  j  usqu'au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  le  privilège  de  cette  institution  ; 
mais  alors  la  direction  des  postes  et  des  mes- 
sageries étant  rentrée  dans  l'administration  pu- 
blique ,  on  indemnisa  le  corps  universitaire ,  en 
lui  accordant  le  vingt-huitième  du  bail  général 
des  fermiers.  Nous  reviendrons  sur  cette  fonda- 
tion en  mentionnant  l'établissement  des  postes  aux 
chevaux. 

Louis  XI  accorda  une  protection  spéciale  au 
commerce  9  et  surtout  aux  fabriques  qui  l'ali- 
mentaient. Il  fit  venir  de  l'Orient  et  de  l'Italie  d'ha- 
biles ouvriers  en  étoffes  précieuses ,  qui  pussent 
former  des  élèves  dans  le  royaume.  Le  roi  exempta 
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de  lous  droits,  taxes,  impôts  ,  les  Français  et  les 
étrangers  occupe's  à  ce  genre  de  fabrication;  il 
étendit  ces  immunités  h  leurs  veuves  et  à  leurs  en- 
fans.  La  noblesse  et  le  clergé  purent,  sans  déro- 
gation ,  se  livrer  aux  ■opérations  commerciales  *  : 
ces  encouragemens,  queMillot  qualifie  h  tort  d'ex- 
cessifs, imprimèrent  un  élan  d'activité,  dont  la 
nation  ne  larda  point  à  profiter;  un  tel  système 
ne  pouvait  émaner  que  d'une  haute  sagacité  et 
d'une  niAre  expérience. 

Personne  n'exerça  moins  la  justice  que  Louis  XI; 
et  personne  ne  prit  plus  de  soin  d'en  assurer 
l'exercice  régulier.  Une  de  ses  ordonnances  porte 
que  nul  office  de  judicalure  ne  sera  donné  s'il 
n'est  vacant  par  mort ,  résignation  ou  forfaiture  : 
moyen  légal  pour  exciter  les  aspirans  à  mériter 
les  emplois  qu'ils  recherchaient.  Louis  XI  eut  la 
pensée   de  faire  réunir  toutes  les  lois  en  un  code 

"Louis  XI,  pour  rckvcr  le  conunorcc,  faisait  manger 
quelquefois  avec  lui  des  nt'gociaris  «lislinj^ues,  par  leur  intel- 
ligence et  les  vastes  résultats  qu'ils  avaient  obtenus.  Un  jour, 
certain  marchand  ,  enhardi  [)ar  une  telle  distinction  ,  demanda 
au  roi  des  lettres  de  noblesse.  Ce  prince  les  lui  accorda  siu- 
le-champ;  mais  dès-lors  il  ne  daigna  plus  le  regarder.  Le 
marchand  anobli  en  témoigna  son  chagrin  au  souverain  :  «  Al- 
((  lez,  mon,sieur  le  gentilhonnne  ,  lui  répondit-il,  quand  je 
((  vous  faisais  asseoir  à  ma  table,  je  vous  regardais  connue  le 
((  premier  de  votre  condition;  aujourd'hui  (jue  vous  êtes  le 
((  dernier  do  celle  où  vous  êtes  mont(*,  je  ferais  injure  aii\ 
K  autres  si  je  vous  estimais  autant  qu'eux.»  Quel  philosoplie 
porta  plus  loin  l'appréciation  des  hommes  et  des  choses  I 
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fixe:  conception  d'une  lète  forlemeni  organisée , 
qui  ne  devait  recevoir  son  exécution  que  soua  le 
règne  de  Napoléon.  Il  projetait  encore  rétablisse- 
ment d'un  système  uniforme  de  poids  et  mesures 
pour  toute  la  France  :  amélioration  importante, 
dont  l'inspiration  ne  devait  également  renaître  que 
dans  un  siècle  policé.  Ce  monarque  élevait  donc, 
du  sein  d'une  demi-barbarie,  ses  idées  et  ses  vues 
jusqu'au  niveau  d'une  civilisation  achevée. 

Louis  XI  mit  à  la  tête  du  parlement,  Jacques 
de  la  Vacquerie  ,  homme  d'une  intégrité  inflexible, 
dont  il  ne  pouvait  attendre  aucune  complaisance 
pour  l'enregistrement  des  cdits  qui  blesseraient 
les  droits  de  la  nation.  Aussi  profita-t-ild'un  mou- 
vement d'éloquence  hardie  que  lui  fit  entendre 
ce  magistrat.  Louis  XI  avait  fait  porter  au~parle- 
mentdcs  actes  lyranniqucs,  dont  il  demandait  l'en- 
registrement :  La  Vacquerie  s'opposa  à  cette  for- 
malité ,  et  s'achemina  vers  le  palais  avec  une  dé- 
puiation  de  son  corps.  Le  roi,  les  voyant  entrer 
dans  sa  chambre,  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
laient. «  La  perte  de  nos  charges,  et  même  la  mort, 
«  plu  lot  que  de  trahir  nos  consciences,  »  repondit 
le  président.  Frappé  de  cette  réponse,  le  roi  retira 
ses  édits   oppresseurs. 

Les  ordres  de  chevalerie  que  les  souverains 
avaient  inslitucs  jusque-là  étaient  tombés  dans  le 
mépris,  parce  qu'on  les  avait  prodigués;  la  che- 
valerie elle-même  s'anéantissait  par  l'usage  de  l'ar- 
tillerie. Que  pouvaient  les  armures  ,  les  lances,  les 
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lourde^  épées  à  deux  mains,  contre  une  arme 
terrible  qui  enlevait  les  paladins  par  escadrons, 
avec  toute  leur  enveloppe  de  fer  et  leurs  chevaux 
de  bataille?  Louis  XI  songea  à  créer  une  distinc- 
tion pour  ce  mérite  moral ,  qu'aucune  puissance 
matérielle  ne  peut  égaler:  il  constitua,  en  1469, 
Tordre  de  Saint-Michel,  destiné  h  récompenser  le 
génie  et  le  talent.  Ce  roi,  tout  subtil  qu'il  était , 
ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  on  supposerait  le  mé- 
rite, rhonneur,  le  courage,  pour  orner  la  bou- 
tonnière d'un  homme  nul ,  puissant  ou  favorisé. 

On  ne  sait  comment  concilier  ces  actes  d'atten- 
tive sollicitude  ,  ces  inspirations  de  haute  sagesse , 
avec  la  profonde  perfidie  ,  l'insigne  mauvaise  foi 
et  la  révoltante  cruauté  qui  marquaient  toutes  les 
actions  de  Louis  XL  II  y  avait  dans  ce  souve- 
rain deux  personnages  distincts  :  le  politique  et 
l'administrateur.  Tout,  dans  le  premier  ,  était  ré- 
préhensible  ,  criminel  ;  tout ,  clans  le  second,  pa- 
raissait bienveillant.  Nous  disons  paraissait ,  car  , 
en  examinant  la  vie  privée  de  liOuis  XI ,  qui  for- 
mait comme  une  troisième  nuance  de  son  ca- 
ractère ,  on  y  trouvait  plus  de  mauvaises  incli- 
nations que  (le  bonnes  :  rcunissons-cn  quelques 
traits. 

La  superstition  obscurcissait  celte  vaste  intelli- 
gence dans  presque  tous  ses  élans  :  on  ne  sait  en- 
core comment   expliquer   cet  esprit  qui  savait  se 
nieltreau-dessus  des  préceptes  de  la  relii^ion  coniinr, 
*de  la  morale,  m  demeurant    TcsclaNe    des    plus 
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vaines  croyances.  Irrité  un  jour  contre  un  astro- 
logue qui  avait  prédit  la  mort  de  sa  maîtresse , 
il  le  fit  venir  devant  lut  avec  les  plus  criminelles  in- 
tentions :  «  Toi  qui  prévois  tout^  lui  dit-il ,  quand* 
«  mourras-tu?  —  Trois  jours   avant  vous,  ré- 

cc  pondit  l'habile  imposteur »  On^pcnse  bien 

que  le  superstitieux  Louis  XI  perdit  Tenviede  le 
faire  tuer.  On  vit  ce  monarque  se  lancer  dans 
l'extravagante  dispute  des  réalistes  et  des  nomi^ 
HOUX  j  ouverte  sur  la  question  de  savoir  si  les 
choses  ou  ks  mots  étaient  l'objet  de  la  logique. 
Cette  controverse,  qui  dura  pendant  une  grande 
partie  du  règne  de  Louis  XI ,  devint  non -seu- 
lement un  cas  de  religion  ,  mais  une  affaire  d'é- 
tat. Toutes  les  écoles  se  partagèrent  à  l'occasion  de 
cette  billevesée,  ainsi  qu'il  arrivait  toujours  dans 
ce  genre  de  discussions.  On  se  traitait  mutuellement 
d'hérétiques  ;  les  deux  partis  s'efforçaient  d'at- 
tirer les  puissances  à  eux.  Le  roi  se  déclara  pour 
les  réalistes,  et  fit  enchaîner  les  livres  de  leui'S  ad- 
versaires :  aussi  insensé  que  Xerxès,  donnant  des 
chaînes  à  la  mer  après  la  défaite  deSalamine.  Heu- 
reusement la  réflexion  ne  tarda  point  à  éclairer 
Louis  XI  ;  il  rendit  la  liberté  aux  rapsodies  des 
nominaux  y  <\UQ  personne  n'a  peut-être  lues  de- 
puis ,  non  plus  que  les  écrits  de  la  secte  op- 
posée. 

Louis  XI  affectait ,  dans  ses  habits  ,  la  hideuse 

simplicité  de  Diogène  ,  et  Ton  eût  pu  lui  dire  cc-î 

'que  Platon  disait  à  ce  cynique  :  «  On  voit  ton  or- 
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a  gucil  h  travers  les  trous  de  ton  habit.  »  Dans 
une  entrevue  que  Louis  eut  en  i465  avec  le  roi 
de  Castille ,  il  s'appliqua  certainement  à  opposer 
au  costume  magnifique  du  Castillan  un  habit  de 
gros  drap  ,  et  un  vieux  chapeau  jauni ,     garni 
d'une  multitude  de  reliques  en  plomb.  Lorsqu'il 
recevait  des  ambassadeurs  à  sa  cour  ^  il  était  tou- 
jours  assis  sur  un  mauvais   fauteuil ,  ayant  un 
vilain  chien  sur  les  genoux.  Dans  un  compte  de 
sa  maison ,  on  trouve  un  article  de  1 5  sous  pour 
doux  manches  neuves,  mises  à  un  de  ses  vieux 
pourpoints.  Ce  potentat  est  pourtant  le  premier 
auquel  on   ait    donné  le  nom  de  majesté.  Mais 
Louis  XI  n'était  pas  aussi  sobre  qu'il  s'efforçait 
de   paraître  simple  :  la  dépense  de    sa  table  fut 
portée  jusqu'à  trente-sept  mille  livres  par  an  ,  ce 
qui  formerait   aujourd'hui   une  somme   énorme. 
Aussi  révoque  de  Chartres  eut-il  raison  un  jour  de 
iw  pas  prendre  au  mol  la  ]>rclondiio  iiiodesiie  du 
roi  ,  qui  lui  reprochail  dVHre  monté  sur  une  mule 
inagnifKjnomcnt  haruachoc  :  ce  Ce  n'est  j)oint  dans 
((   cet  c'qnipage,  disait  cepiince,  <[ue  marchaient  les 
«  anci(,Mis  ové([ucs;  ils  se  oonlcntaicnl  d'un  ano  , 
«  qu'ils   menaienl  par  la  licou.  —  (xla  est  vrai  , 
<(  sire,    répondit  le  prélat;    mais  c'était  dans  le 
«   temps  que  les  rois  étaient  bcrijores  ,  et  n'avaient 
«  qu'uni»  Iiouleltc.  »  Uji  historien  ,  aprcs  avoir/^ité 
i'c  fait,  ajoute  plaisamment  :  Louis  \1  no  se  re- 
garda   cojnnic    pasioui     (pu»     pour      lon^re     ses 
hrohis. 
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Le  grand  moyen  politique  de  ce  roi  était  la  dis- 
simulation. Si  mon  chapeau  savait  mes  secrets , 
avait  il  coutume  de  dire  ,  je  le  brûlerais  h  l'ins- 
tant. Il  faisait  élever  Charles ,  son  fils,  à  Amboise^i 
non-seulement  dans  l'ignorance  des  affaires  d'E^- 
tat ,  mais  encore  sans  l'initier  aux  études  les  plus 
utiles  à  l'homme  appelé  à  lui  succéder.  Il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  lui  apprît  le  latin ,  prétendait  qu'il 
suffisait  que  son  successeur  pût  entendre  sa 
maxime  favorite  :  Qui  nescit  dissimulare  ,  nés- 
cit  regnare  (  qui  jie  sait  pas  dissimuler ,  ne  sait 
pas  régner.  ) 

•  Nous  ne  voyons  pas  que  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  de  nouveaux  édifices  civils,  religieux  ou 
destinés  h  des  établissemens  de  bienfaisance,  aient 
été  fondés  K  Paris  :  voici  les  accroissemens  que 
reçurent  ceux  précédemment  établis.  En  1464» 
le  palais  des  Tournelles  s'était  beaucoup  agrandi  > 
particulièrement  durant  la  domination  anglaise. 
On  y  voyait  une  longue  galerie  conduisant  à  la 
chambre  du  roi ,  plusieurs  autres,  enfin  trois  gran- 
des salles  :  la  salle  des  Ecossais  ,  la  salle  de  brique 
et  la  salle  pavée.  Une  partie  de  l'édifice  portait  le 
nom  spécial  à' Hôtel  du  Roi  ;  dans  celte  même 
année  1  /\Ç>\  ,  Louis  XI  fit  construire  une  galerie 
qui ,  traversant  la  rue  Saint- Antoine  ,  conduisait 
de  ce  dernier  bâtiment  à  Y  Hôtel-Neuf ,  habité 
par  madame  d'Etampes.  Pendant  ce  règne  ,  l'hôtel 
du  Roi  fut  orne  de  diverses  peintures  et  sculp-» 
tures.  Au-dessus  de  l'entrée  principale  ,  on  plaça 
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un  écussou  aux  armes  de  Franco  ,  peint  h  fresque 
par  Jean  de  Boulogne.  On  fit  aussi  de  grandes  ré- 
parations  à  l'hôtel  de  la  Reine ,  situé  dans  les  dé- 
pendances du  palais  de  Saint-Paul  *, 

Louis  XI  n'habita  guère  que  l'hôtel  des  Tour- 
nelles  :  le  Louvre  lui  déplaisait ,  le  palais  de  la 
Cité  avait  été  abandonné  entièrement  au  parle- 
ment sous  le  dernier  règne  ,  et  l'hôtel  Saint-Paul 
n'offrait  point  à  l'ombrageux  monarque  une  rési- 
dence assez  sûre.  Nous  devons  dire ,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  lui  arriva  souvent  de  se  renfermer  dans 
la  Bastille,  où  il  avait  fait  construire  un  appar- 
tement. 

En  i449>  ^®  tonnerre  tomba  sur  le  clocher  des 
Grands- Augustins,  en  enleva  foute  la  couverture, 
et  une  partie  de  celle  de  l'église ,  puis  s'étant  fait 
jour  jusque  dans  l'église ,  brisa  les  bras  du  crucifix 
placé  au-dessus  du  maître  autel.  L'argent  ne  man- 
quait pas  aux  Augustins  pour  faire  réparer  ces  dé- 
gâts; mais  ce  ne  fut  pas  dans  leurs  coffres  qu'ils  pui- 
sèrent. Les  aumônes  abondèrent  :  nou-seulcnient 
elles  servirent  aux  travaux  urgcns;  mais  on  les 
employa  à  des  embellisseniens  dont  la  vanité  des 
moines  se  fit  les  honneurs.  Voici  h  quelle  occa- 
sion. En  i44^  9  Nicolas  Aimcry ,  maître  en  théo- 
logie, accuse  d'hérésie,  s'était  réfugié  dans  le  mo- 
nastère des  Augustins.  Dès  cette  époque  ,  on  ne 
respectait  plus  guère  les  asiles  ;  des  huissiers  du 
parlement    pénétrèrent  dans  le  couvent  pour  se 

Jfit/f/uifrs  fie  Paris  .  pni  Sauvai  ^  i<jmc  III .  />.  ^7  J. 
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saisir  du  prévenu.  Les  Augustins,  dont  les  in- 
clinations martiales  commencèrent  à  se  révéler 
en  cette  circonstance ,  repoussèrent  la  force  par 
la  force  :  un  firère  fut  tué  dans  la  mêlée.  Soudain 
l'université  se  réunit  aux  religieux  ,  fait  valoir 
ses  privilèges ,  dresse  des  mémoires  fulminans ,  et 
menace  de  fermer  les  écoles  :  extrémité  terrible  , 
qui  répand  ordinairement  l'effroi  sur  toute  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Le  prévôt  de  Paris,  terrifié , 
condamne  les  huissiers  assiégeans  à  faire  trois 
amendes  honorables  au  Châtelet  y  au  Ueu  du  délit 
et  sur  la  place  Maubert  ;  ayant  les  pieds  nus ,  une 
torche  de  poix  ardente  au  poing,  et  demandant 
à  tous  miséricorde.  Or ,  les  moines  vaniteux ,  pour 
éterniser  le  souvenir  de  cette  réparation  solennelle, 
firent  exécuter  un  bas-relief,  représentant  les  huis- 
siers subissant  leur  condamnation.  Ce  bas-relief 
ne  fut  point  placé  dans  Téglise  ;  mais  hors  de 
Tenceinte  du  couvent  :  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
rue  des  Grands- Augustins.  L'on  put  ainsi  se  con- 
vaincre perpétuellement  que  des  reclus,  pauvres 
et  mendians  par  leur  institution,  avaient  substitué 
à  l'humilité  claustrale  le  plus  insolent  orgueil.  Les 
travaux  d'utilité  et  d'embellissement  que  firent 
entreprendre  ces  moines  avec  l'argent  des  fidèles,  ne 
furent  terminés  que  sous  le  règne  de  Louis  XL  On 
remarquait  dans  l'église  un  bas-relief  représentant 
un  jeune  homme  en  costume  de  fou,  montrant  une 
paille  qu'un  autre  avait  dans  l'oeil ,  sans  s'inquié- 
1er  d'une  poutre  qui  lui  couvrait  entièrement  les 
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deux  yeux....«.  Si  cctle  alWgorie  s'appliquait  aux 
Augustins^  préchant  contre  la  vanité,  elle  était 
exacte. 

Pendant  la  période  que  nous  parcourons  furent, 
sinon  achevés ,  du  moins  très  avancés ,  les  travaux 
dès  long-temps  entrepris  à  Végliseet  au  cimetière 
des  Innocens.  Selon  les  meilleures  traditions,  rap- 
portées par  l'abbé  Lebœuf ,  l'église  des  Innocens 
avait  le  titre  de  paroisse  dés  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu  , 
fit  clore  le  cimetière  d'une  forte  muraille.  En  i445^ 
l'édifice  fut  en  partie  reconstruit  ;  Denis  Dumou- 
lins ,  évêque  de  Paris ,  en  fit  alors  la  dédicace.  Ce 
fut  apparemment  lors  de  celte  reconstruction  que 
l'on  joignit  à  l'église  une  de  ces  chambres  étroi- 
tes ,  où  des  femmes  pénitentes  venaient  s'empri- 
sonner voloniaircnumt  pour  le  reste  de  leur  vie, 
sous  le  nom  de  Recluses,  La  cérémonie  de  leur 
réclusion  se  faisait  avec  iiu  içrand  appareil  :  l'é- 
glise  était  tapissée,  J'évr([uo  officiait  j)onlificale- 
mciit,  prêchait  et  ailait  (insuiic  sceller,  sur  la  dé- 
vote prisonnière,  la  porte  du  réduitoù  elle  s'enfcr- 
maitj  après  l'avoir  bien  aspcr^^é  d'eau  bénite.  On  ne 
laissait  il  celte  chambre  qu'une  petilefiuiétregrilléc, 
ouvrant  sur  l'église  et  à  travers  la([uelic  la  i)ieuse 
solitaire  entendait  l'office  divin.  Jeanne  -  la-Vo- 
drière  était,  en    \/\\i  ,  recluse   à  la  paroisse  des 
Saints-Innocens;  en  i-i(>(3 ,  on. y  voyait  Alix  ,  dite 
la  Bargo/le,  D'ordinaire,    le  repentir  d'une  vie 
dissohie  déterminait,  dans  les  âmes  superstitieuses. 
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celle  e'trange  vocation;  et  Ton  conçoii  cet  élan  de 
zèle  chez  des  femmes  naguère  exaltées  par  Tamour  : 
leur  fanatisme  changeait  seulement  d'objet.  Mais 
ce  qu'on  ne  conçoit  qu'avec  peine,  c'est  que  le  par- 
lement, corps  essentiellement  grave,  ait  pu  joindre 
une  telle  punition  aux  peines  qu'il  prononçait.  Ce 
fut  pourtant  ce  qui  arriva  vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle.  Renée  de  Vendomois  ,  femme  noble , 
adultère ,  voleuse  et  coupable  de  meurtre  sur  la 
personne  de  son  mari ,  le  seigneur  de  Souldai,  fut 
condamnée,  par  le>  premier  corps  judiciaire  du 
royaume ,  à  finir  sa  vie  au  cimelièrc  des  Iniio- 
cens. 

Tout  autoi^  de  la  clôture  de  ce  cimetière  et 
extérieurement,  on  construisit,  à  diverses  reprises, 
dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  une  galerie 
voûtée  ,  sombre  et  humide  ,  qu'on  appela  les 
Charniers,  C'était  là  qu'on  enterrait  les  person- 
nages riches  ;  en  sorte  que  le  sol  de  cette  galerie, 
servant  de  passage  aux  piétons ,  était  garni  de 
tombes,  qu'un  continuel  concours  de  passans  fou- 
lait aux  pieds.  On  voyait  en  outre,  aux  parois  des 
Charniers,  une  nombreuse  collection  d'épitaphes, 
d'allégories  funèbres ,  d'os  et  de  têtes  de  morts 
scnlptés  ;  se  confondant  avec  l'étalage  des  mar- 
chandes de  modes ,  lingères ,  revendeuses  à  la 
toilette,  qui  exposaient  leurs  marchandises  hors 
des  petites  échoppes  dont  la  galerie  était  envi- 
ronnée. Cette  construction  fut  commencée  par  le 
maréchal  de   Boucicaut,  et  à  peu  près  terminée 
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au  moyen  des  dons  faits  h  la  paroisse  par  Nicolas 
Flamel. 

Sur  la  partie  du  mur  des  Charniers  qui  regardait 
la  rue  de  la  Ferronnerie  (  autrefois  de  la  Charon- 
nerie  ) ,  on  avait  peint  la  danse  des  Morts ,  ou 
danse  Macabre  ,  ou  danse  Macabrée  *.  Cette 
peinture  existait  dès  i^aG;  car  Fauteur  du  Journal 
de  Paris  ,  sous  Charles  VI  et  Charles  Vil ,  rap- 
porte qu'en  cette  même  année ,  un  prédicateur , 

*  Il  parait  qae  primitivement  la  danse  macabre  n'était  qu*ane 
allégorie  en  peinture  :  dans  un  manuscrit  composé  sur  cette 
danse ,  un  ange  prononce  cette  moralitc  : 

Hœc  pictura  Decus ,  pompant  luxumquc  relegat. 

Mais  plus  tard  ou  produisît  ce  sujet  sous  la  forme  drama- 
tique ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  puis  à  Paris.  L*auteur  du 
Journal  de  Paris ,  sous  Charles  YI  et  VII ,  rapporte  qu'en  i4^4 
fui  laite  la  danse  macabre  au  cimetière  des  Innoccns ,  et  que 
cftte  rcprcsentation  ,  coininciicf'e  au  mois  d'août,  dura  jus- 
qu'au carcnie.  Quelques  bibliopliiles  conservent  manuscrites 
di'S  comédies  ,  intitulées  dame  macabrée  ,  danse  des  jetn— 
mes,  etc.  L'action  est  partout  la  même  :  des  rois,  des  reines, 
des  papes ,  des  princes  ,  des  cardinaux ,  des  e\  êques ,  des 
dames  illustres ,  des  chanoines  luxurieiLX  et  gourmands  ,  arra- 
che's  par  la  mort  aux  douceurs  d'une  vie  opulente  et  semée 
de  délices,  se  plaignent  amèrement  d'une  si  rude  destinée,  et 
clanu^nt  merci  d'une  voix  dolente.  Mais  la  Mort  se  montre 
inflexible  :  elle  dit  aux  prêtres  de  tous  les  rangs ,  avides  de 
richesses  enlevées  au  labeur  du  pauvre  peuple  : 

Le  vif  et  mort  soûliez  (voulit-r)  manger 
Mais  vous  serez  aux  vt-rs  donne. 

Elle  aiuiouce  aux  beautés  coquettes  ([u'il  faut  c|iiitter  beaux 
nr^ia>  empesés^  soIaSj  c\bat\  ,    déduits  d'amour:  et  la   noii- 
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nommé  le  frcrc  Richard  ,  prêchait  du  haut  d'un 
échafaud ,  ayant  une  toise  et  demie  d'élévation  ^ 
et  qui  se  trouvait  aux  Charniers  des  Innocens , 
adossé  à  la  danse  Macabre. 

Depuis  le  règne  de  Charles  V ,  l'église  des  Cé- 
lestins  avait  été  embellie  et  progressivement  ornée 
d'une  foule  de  sépultures  fastueuses.  Ou  y  voyait 
le  tombeau  de  Léon  de  Lusignan ,  roi  d'Arménie, 
chassé  par  les  Turcs  des  états  donnés  à  sa  famille 
au  temps  des  croisades ,  et  mort  h  Paris  en  i  SgS. 
Près  du  monument  de  ce  monarque  croisé  s'éle- 
vaient ceux  de  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de 

vellc  épousée ,  femme  mignottc ,  qui  '  dort  jusqu'au  dîner , 
doit  se  préparer  au  sommeil  que  ne  finira  plus  mouU  doux 
réveil. 

Indépendamment  des  compositions  dramatiques  que  nous 
venons  de  citer,  il  existe  plusicui's  autres  ouvrages  portant  le 
titre  de  danse,  mais  entendu  dans  le  sens  de  critique ,  mora- 
lité j  leçon ,  remontrance ,  reproclies  ^  sens  fort  usité  au  quin- 
zième siècle.  Telle  est  Torigine  de  cette  locution  :  donner  une 
danse  k  quelqu'un,  pour  dire  le  corriger,  le  châtier. 

Un  écrivain  ingénieux ,  M.  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob), 
romancier  habile  à  dramatiser  les  sujets  du  moyen  âge,  a  publié 
récemment  un  roman  intitulé  la  Danse  Macabre ,  composition 
remplie  d'intérêt ,  et  surtout  d'heureuse  imitation.  Nous  sai- 
sissons avec  plaisir  l'occasion  de  rendre  hommage  au  talent  de 
ce  jeune  auteur.  Puissions-nous  inspirer  ainsi  à  nos  critiques  du 
siècle  le  désir  de  louer  les  productions  contemporaines,  à 
cause  de  leur  mérite  réel  !  non  sous  l'influence  déplorable  des 
coteries  de  journalisme,  de  coulisses,  de  café  5  et  moins  en- 
core par  l'appréciation  d'une  mode  d'habit,  ou  d'une  coupe 
de  cheveux  plus  ou  moins  nouvelle. 
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Charles  V,  morte  en  1077,  ^^  ^^  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  épouse  du  régent  Belfort,  morte  en 
1452.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la  chapelle  , 
dite  d'Orléans ,  où  reposaient  le  prince  Louis,  as- 
sassiné Vieille-rue-du-Tcmple,  Valentine  de  Mi- 
lan ,  sa  femme ,  ainsi  que  plusieurs  autres  princes 
de  cette  maison. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  la  fondation  de 
Tabbayc  de  Saint-Antoine  ,  instituée  en  1 198,  par 
Foulques  de  Neuilly  pour  servir  de  refuge  «  aux 
«  filles  folles  qui  se  mettaient  aux  bordeaux  et 
«  carrefours  des  voyes.  »  Dans  la  suite,  ce  cou- 
vent reçut  d'aulres  religieuses^  et  ,  nonobtant  son 
origine,  obtint  le  ihre  d^ abbaye  /-o/a/e. L édifice  , 
environné  d'une  forte  muraille  et  d'un  large  fossé , 
ressemblait  plus  à  un  fort  qn'à  un  monastère.  Ce 
fut  au  bord  de  ce  même  fossé  que  Louis  XI  et  le 
comte  de  Charolaiî»,  depuis  Cliarles-le-Tcméraire, 
conclurent  une  Ircve,  pendant  la  guerre  du  bien 
pul)lic.  Cette  suspension  d'iiosiililés  ayant.été  vio- 
lée par  les  alliés,  qui  eu  cela  avaient  reçu  Texeni- 
ple  du  roi ,  ce  prince  donna  à  ce  lieu  le  nom  de 
fossé  des  trahisons ,  et  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1479,  ^  y  ^^^  élever  une  croix  de  pierre  portant 
celte  inscription  :  L'an  MC C C LXV ,  fui  ici  tenu 
le  landit  des  trahisons  ^  et  fut  par  une  treize  que 
furent  données  :  maudit  soit  il  qui  en  fut  cause. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  monument  injurieux 
ne  fut  élevé  qu'après  la  mort  de  (Charles  le-Té- 
méraire  ,  qui  eut  pu   répondre  \\   liOuis  XI  :  Sire, 
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faites  donc  votre  mea  culpa,  et  confessez-vous. 

Nous  avons  parlé  de  la  fondation  du  couvent 
des  semi-religieuses,  nommées  Begiiines,  qui,  selon 
le  poète  Thomas  Chantpré,  ne  menaient  pas  une  vie 
fort  exemplaire.La  commode  réclusion  de  ces  sœurs 
en  avait  singulièrement  augmcntéle  nombre  du- 
rant les  premiers  temps  de  leur  institution  :  on  en 
compta  jusqu'à  quatre  cents  dans  la  maison  de 
Paris.  Mais  les  faciles  communicat^ns  qu'elles 
conservaient  avec  le  monde,  et  la  facilité  d*y 
rentrer,  qui  leur  était  laissée ,  ne  tardèrent  pas  à 
dépeupler  le  monastère  des  béguines.  Eu  i47i> 
leur  nombre  se  réduisait  à  trois.  Louis  XI  disposa 
alors  de  l'édifice ,  presque  abandonné ,  pour  y  éta- 
blir d'autres  nonnes,  appelées  delà  tierce  pénitence 
et  obseivance  de  M ,  Saint-François  y  et  ordonna 
que  cette  communauté  prendrait  le  nom  d'ape 
Maria.  C'était  la  seconde  institution  religieuse 
dont  ce  monarque  se  faisait  le  fondateur  :  nous  ne 
devons  pas  omettre  de  dire  qu'il  avait  imaginé  pré- 
cédemment la  prière  de  Vangeliis  ou  le  salut.  Le 
nouvel  ordre  de  Vai^e  Maria  ne  fut  pas  établi  sans 
opposition:  l'université,  les  jacobins  et  les  corde- 
liers,  trouvant  sans  doute  l'investiture  royale  de 
ces  sœurs  trop  peu  valable ,  voulurent  les  pros- 
crire et  s'emparer  de  leur  maison  en  faveur  des 
filles  de  Sainte-Claire.  Mais  le  parlement ,  par 
arrêt  de  l'année  1482,  maintint  les  religieuses  de 
la  tierce  pénitence. 

Depuis  la  reconstruction  de  Saint-Severin,  dont 
m.  Jti 


I  M|)n9    meniiooné   ailleurs  l'origine  iitcer- 

fytHe  église  ,  qui  ne  fut  lenoiuée  qu'en  l'an-^  I 

''4^>  jouissait  d'une  grande  prépondérance )b 

.ji^htfhie  gauche  de  la  Seine.  Elle  avaii acquis ^1 

,  par  ^iTWses  bulles  du  pape,  le  droit  de  rendre d«il 

indnlfMlces  :  le  saint  père  en  partageait  le  prix  }1 

'  MÉvil  tti  ^<t  resté  d'assez  fortes  parts  an  clet^'1 

'fhniîlMA  pour  faire  reconstruire  et  embellir  l'é 

4Hobi'Lb  p<H>die principal  était  orné  dedettx  lie 

l»-en  ronde-bosse,  qtiî  sans  doute  GguratentL 

■e  le  srmbole  -d'une  foi  puissame.  Seloil  1 

1  Lebœuf,  quelques  dignitaires  de  FarîftI 

nt  rendre  la  justice  en  ce  lieu  '■  il  ctle  plu^f 

ntences  se  terminant  par  celte  formule  : 
i  attire  deux  lions ,  etc.  Nous  devons  faire 
1  de  certaines  singularités  propres  à  l'église 
4b âaint-Severio.  On  vojait  un  des  baitaiis  de  la 
porte  principale  presque  ooovertde  fen  â  chcw^, 
qu'on  y  avait  cloués  par  suite  d'an  usage -ancKB- 
nement  adopté.  Saiot-Martin,  qu'on  honorait 
dans  œtte  égUse  ,  était  ordinairement  invoqué  par 
les  voyagenrs  au  moment  où  ils  Paient  enti«* 
prendre  une  course  lointaine  ;  or,  dans  cette  cirocw- 
Mance,  et  probablement  avec  l'espoir  de  se  rendre 
le  bienheureux  favorable,  îk  venaient  atta- 
cher Tnn  des  fers  de  leur  cheval  sur  la  porte  âe 
Soint-Sevenn  ;  -quîs,  ayant  fait  rougir  lacîef  de  la 
dkîq>elle  du  saint,  ils  en  appliquaient  l'empi-ânie 
sur  l'animal.  Les  femmes  relevant  de  coudies  al- 
laient,  de  préférence,  faire  leurs  prières  à  Samt- 
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Severîn;  alors  le  sâcrâtaiii,  prévoyam  par  spé-. 
culation ,  posait  doucement  un  manteau  si^r  les 
épaules  de  ces  dames,  pour  les  préseri^r  du 
froid.  Le  jour  de  la  Peiitecôte ,  on  lançait  jdana 
TégUse ,  à  Qravers  des  ouvertures  pratiquées  k  lu 
WQÙte,  un  oertain  nombre  de  pigeons ,  en  commé-r 
moration  de  la  descente  du  Saint*Ësprit  sur  les 
apôtres*  Cet  usage ,  commun  à  plusieurs  ^lises  de 
Paris,  se  pradquaii  particulièrement  à  Notre-Dame 
ot  k  Saint-Tacques-la-Bouçherie.  Sur  Tune  des 
portes  de  Saint-^verin^oH  lisait  oe  quatrain,  for- 
mé d'un  jeu  de  mots  très  en  vogue  aux  quinzième 
et  seizième  siècles. 

Fasswt^  penses^tu  passer  par  ce  passage 

Où,  pendant,  j'ai  passé  ) 
Si  tu  n'y  penses  pas,  passant,  tu  n'es  pas  sage, 
Car,  en  n'y  pensant  pas,  tu  te  verras  passé  *. 

Le  collège  de  Sêez,  fondé  dès  Tannée  1427  par 
Grégoire  Langlols,  évoque  deSeez,  pour  quatre 
élèves  de  ce  diocèse  et  quatre  de  celui  du  Mans , 
s'accrut  beaucoup  sous  ce  règne,  durant  lequel 
Finstruction  publique  reçut  du  roi  des  encoura- 
gemeos  et  des  secours.  Il  en  fut  de  même  du 
collège  de  Navarre  ^  qui,  ruiné  pendant  la  do- 
mination anglaise,  reprit  en  1464  ^^^  ancienne 
activité,  et  obtint  un  accroissement  de  privilèges  , 
de  revenus  et  de  territoire. 

•  Histoire  de  la  Ville  et  du  Diocèse  de  Paris  ,  par  l'abbé  Ir- 
beufy  tome  /,  pages  170  et  \^^;  Recherches  sur  la  ville  de  Pa- 
ris <f  par  Jailloi^  tome  V^  page  i33;  Antiquités  de  Paris  ^  par 
Sau9alj  tome  II ^  page  633. 
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Sur  la  rive  gauclie  de  la  Seiae,  kune  denir. 
licufî  environ  <ie  Paris,  à  l'ouesL' âuicheilim.  (le:, 
cette  ville  h  Fontainebleau  ,  on  vO^âit «noOTe  M^ 
quinzième  et  même  au  seizième  sîÂèla/  un  diJttffMi, 
fpie  Jean,  évêque  ^  /''^inc/ie^/èreit  AdgWtOné^jBt 
bâtir,  vers  l'an  i2o4>  Il  est  probable  q[iie  ce  pré^ 
lat  donna  le  nom  de  son  diocèse  à  cet 'é^^se;;,;. 
nom  qui,  par  corruption  ,    s'est  changé-  en'Oclflî. 
de  Vincbestre,  puis  en  celui  de  Bicettrt.Çoi^B-^- 
que'  en  i  tfg/j ,  par  Philippe-le-Bel ,  ce  cMtBfLU  pA.. 
réuni  au  domaine  de  lacouronne.  CharlC iVl'I^ifc- .. 
bila  ,  à  diverses  reprises,  et  l'on  a  de  liiidei.Ièt^peB  ..' 
datées  deDicesIre,  en  ]4og.Depuislors,il  appartint 
au  duc  de  Derry  ,  oncle  du  même  Ghàrles  VI,  qui 
le  fil  embellir  et  le  donna,  vers  l'umée  i4i6,  au 
chapitre  de  Notre-Dame.  Il  parattque  les  cha- 
nolnei    ^n^Ii^ect    cette    nouvelle    propriété,  ' 
car  on  lit   dans  le  CathoUcon  Frtutçms  qa'au 
temps   où  cet  ouvrage  fut  publié ,    Bicestre  ne 
présentait    plus    que    des    masures ,    dans    les- 
quelles on  avait  établi  un  hôpital  ;  les  malades 
qu'on  y  recevait,  dit  le  même  auteur  ,  étaient  des 
courtisans    estropiés,    c'est-à-dire    des  officiers 
blessés  au  service  du  roi.  L'on  peut  donc  regarder 
Bicestre  comme  le  premier  établissement  formé  en 
France  pour  les  militaires  invalides.  Louis  XIII  lui 
conserva  cette  deslioation  après  la  reconstruction 
de  l'édifice,  en  i654.  Parmi  les  nouveaux  bâtîmens 
on  peut  encore  remarquer  quelques  parties  con- 
servées des  anciens  :  c'est  ce  qui  nous  détermine 
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à  placer  ici  le  dessin  de  cette  maison ,  devenue , 
comme  nous  le  verrons  en  son  temps,  une  suc- 
cursale de  rhôpital-général. 

Nous  grouperons,  en  terminant  le  tableau  du  rè- 
gne si  remarquable  de  Louis  XI ,  quelques  évène- 
mens, quelques  usages,qui  achèveront  dele  caracté- 
riser. Les  aurores  boréales,  phénomènes  inexpliqués 
au  quinzième  siècle,  et  qui  se .  remarquaient  assez 
rarement  dans  nos  climats  tempérés,  causaient  une 
terreur  indicible  lorsqu'elles  apparaissaient.  Nos 
pères, toujours  disposés  par  la  superstitioiià  prendre 
pour  merveilleux  les  efFelsdontla  cause  échappait 
à  leur  intelligence  ,  attachaient  à  une  auréole  bo- 
réale les  idées  les  plus  sinistres  -  tantôt  c'étaient 
des  armées  de  démons  qui  se  livraient  bataille  , 
au  milieu  des  flammes ,  leur  élément  ordinaire  ; 
tantôt  on  croyait  voir  des  enchanteurs  à  cheval , 
armés  de  toutes  pièces,   et  courant  les  uns  contre 
les  autres  ;  l'oreille  même  partageait  l'erreur  des 
esprits  troublés  :  on   entendait  le  cliquetis  -des 
armes ,  le  galop  des  chevaux  ,  le  son  des  trom- 
pettes... Ailleurs  les  yeux  fascinés  voyaient  tom- 
ber des  pluies  de  feu  ou  de  sang.  En  i465 ,  pen- 
dant le  siège  de  Paris  par  les  Bourguignons,  une 
aurore   boréale   se  montra  vers  onze  heures  du 
soir  ,  et  fit  paraître  la  ville  tout  en  feu.  Les  senti- 
nelles, effrayées  ,  se  cachèrent  dans  leurs  guérites. 
Les  habitans ,  surpris  au  milieu  de  leur  sommeil 
par  une  rumeur  extrême,  éblouis  en  s'é  veillant  par 
une  lueur  inaccoutumée ,  se  levèrent  pour  échap- 
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per  à  rîiicenclie  qu  ils  croyaient  allumé  dans  leur 
Toisinage.Ne  Toyant  de  feu  nulle  part,  ils  se  prireni 
h  courir  les  rues  comme  des  insensés...  <f  Ua  homme, 
ce  dit  la  chronique  contemporaine,  en  devint  fou , 
fc  perdit  sens  et  entendement.  Si  en  furent  por- 
ce  tées  les  nouvelles  au  roi ,  en  son  hôtel  des  Tour- 
««  nelles ,  qui  incontinent  monta  à  cheval  y  et  s*en 
c«  alla  dessus  les  murs ,  au  droit  de  ardoise ,  et  y 
a  demeura  grand  espace  de  temps;  et  fit  assembler 
ce  tous  les  quartiers  de  Paris,  pour  aller,  cha- 
cf  cun  en  sa  garde ,  dessus  lesdits  murs  ;  et  à  cette 
«  heure  courut  bruit  que  les  ennemis  devant  Paris., 
M  en  allaient  et  délogeaient;  et  quà  leur  dit  par- 
<(  tement  mettaient  peine  de  brûler  et  en^nn- 
«  mager  ladite  ville  par  où  possible  leur  serait;^ et 
«  fut  trouvé  que  de  tout  ce  il  n'était  rien,  w 

Les  recherches  de  la  cour,  en  fait  d'amusemciis 
.1  procurer  auxétrangers,  n'allaient  pas  beaucoup 
plus  loin  que  les  ronnaissances  astronomiques,  au 
temps  de  Louis  XI.  En  ij?^^?  Alphonse  V,  roi 
(le  Portugal ,  vint  à  Paris  solliciter  des  secours 
contre  Ferdinand ,  fils  du  roi  de  Castille  ,  qui  lui 
avait  enlevé  FArragon.  Le  roi ,  disent  les  histo- 
riens, lui  fit  rendre  de  grands  honneurs ,  et  tacha 
de  lui  procurer  tous  les  amusemens  possibles.  Or 
voici  les  principaux  points  du  cérémonial.  Louis, 
ayant  appris  que  le  monarque  j)orlugais  otail 
rendu  à  la  porte  .Saint-llonoré ,  où  il  allciidait  , 
d-  e  maison ,  le  bon  i)laisir  de  son  frcre  de* 

our  entrer  à  Paris  ^  envoya  à  Aljdionso  un 
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Léraui  d'armes,  chargé  de  kii  poricr  son  premier 
compliment,  et  rinvitation  de  venir  à  lui.  L'officier 
s^élant  acquitté  de  sa  commission  ,  le  prince  por- 
tugais se  dépouilla  du  riche  habit  qu'il  avait 
alors ,  et  le  donna  ,  selon  Tusage  ,  au  héraut ,  avec 
cent  pièces  d'or...  On  logea  l'illustre  étranger  dans 
la  maison  d'un  épicier ,  rue  des  Prouvaires  *,  rue 
alors  large  d'une  toise  et  demie.  Après  la  première 
réception  du  Portugais  à  l'hôtel  des  Tournelles , 
on  le  conduisit  au  Palais ,  où  il  eut  le  plaisir  d'en- 
tendre plaider  une  belle  cause.  Le  lendemain  un 
nouveau  divertissement  l'attendait  à  l'évéchc  :  on 
procéda,  en  sa  présence,  h  la  réception  d*un docteur 
en  théologie,  lequel  soutint  une  controverse  qui 
ne  dura  pas  moins  do  cinq  heures.  liC  dimanche 
suivant,  une  procession  de  l'université,  ordonnée 
exprès  pour  récréer  Alphonse  V ,  passa  sous  ses 
croisées,  en  chantant  des  cantiques  :  voilà  ,  dit 
Saint-Foi X  ,  un  monarque  honorablement  logé  et 
bien  amusé. 

Les  bains  étaient  d'un  usage  encore  plus  gé- 
néral à  Paris  ,  au  quinzième  siècle,  que  durant  les 
périodes  précédentes  :  on  les  appelait  estui^es ,  et 
les  personnes  qui  faisaient  état  de  les  administrer, 
barbiers-estu^nsteSf'pdLrce  qu'elles  se  chargeaient  en 
même  temps  de  faire  la  barbe.  Les  particuliers  qui 
tenaient  les  étuves  rendaient  ordinairement  cette 
industrie  fort  lucrative ,  en  favorisant  la  débau- 

*  Ou  des  prâti'cs  :  proaairc ,  eu  vieux  langage ,  sigiiifiail 
prcUre. 
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chc  dans  leur  établissement ,  qui  souvent  était  le 
lieu  (le  réunion  des  femmes  galantes  et  de  leurs 
amans.  On  criait  les  bains  par  les  rues ,  comme 
une  marchandise  ou  une  denrée;  on  trouve  ce 
genre  de  cricrie  consigné  dans  les  fabliaux  de  Bar- 
basan  : 

Seignor  ,  quar  vous  aller  baingner 

Et  cstuvcr  sans  délayer  , 
L\  bains  sont  chaut ,  c'est  sanz  mentir. 

Quoique  les  étuves  ,  dit  Sauvai ,  fussent  si  com- 
munes à  Paris  qu*on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
en  rencontrer^  les  riches  habitans  de  cette  ville  en 
avaient  encore  chez  eux  ;  et ,  selon  un  usage  qui 
s'était  perpétue  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les 
personnes  que  Ton  priait  <'i  dîner  ou  à  souper , 
étaient  en  même  temps  invitées  h  se  baigner.  «  Le 
((  roi  et  la  reine,  dit  la  chronique  de  Louis  XI, 
«  firent  de  grandes  chères  dans  plusieurs  hôtels  de 
((  leurs  5(M'vileurs  et  officiers  de  Paris.  Entr'autres, 
«  le  dixième  de  septembre  mil- quatre  -  cent 
«  soixante-sept,  la  reine ,  accompagne'c  de  madame 
«  de  Bourbon  ,  de  mademoiselle  Bonne  de  Sa- 
«  voie,  sa  sœur,  et  de  plusieurs  autres  dames, 
«  soiipa  en  riiolel  de  maître  Jean  Dauvet,  prê- 
te mier  président  au  parlement ,  oii  elles  furent  re- 
((  eues  et  festoyées  trt's  noblement  ;  et  on  y  fit 
«  quatre  beaux  bains  richement  ornés  ,  croyant 
«  que  la  reine  s'y  baignerait  ;  ce  qu  elle  ne  lit  pas, 
«  se  sentant  un  peu  indisposée;  et  en  l'un  desdits 
«  bains  se  baii^nèrent  madame   de  Bourbon    et 
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«  mademoiselle  de  Savoie  ;  et  dans  l'autre  bain  à 
«  coté ,  se  baignèrent  madame  dcf  Monglat  et 
«  Perrette  de  Chalon ,  bourgeoise  de  Paris.  Le 
«  mois  suivant  ^  le  roi  soupa  à  l'hôtel  du  sire 
«  Denis  Hesselin ,  son  panetier  ,  où  il  fit  grande 
i<  chère,  et  y  trouva  trois  beaux  bains,  riche- 
ce  ment  tendus,  pour  y  prendre  son  plaisir  de  se 
«  baigner  ;  ce  qu'il  ne  fit  pas ,  parce  qu'il  était  en- 
«  rhume.  » 

La  mode  des  habits  éprouva  une  sorte  de  révo- 
lution au  commencement  du  règne  de  Louis  XI  : 
nous  avons  vu  que ,  dans  les  siècles  précëdens ,  les 
hommes  portaient  de  longs  vêtemens,  excepté  sous 
l'armure;  cet  usage  fut  abandonné  durant  la  pé- 
riode qui  nous  occupe  :  écoutons  Monstrelet.  «  Les 
«  hommes  se  prindrent  h  se  vestir  plus  court  qu'ils 
«  n'eussent  onques  fait  :  tellement  que  l'on  veait 
«  la  façon  de  leur  c...  et  leurs  genitoires,  ainsi 
«  comme  Ton  soûlait  vestir  des  singes ,  qui  estait 
«  chose  très  malhonnête  et  impudique.  Et  si  fai- 
«  saient  fendre  les  manches  de  leurs  pourpoints, 
«  pour  monstrer  leurs  chemises  déliées ,  larges  et 
«  blanches;  portaient  aussi  leurs  cheveux  si  longs, 
ce  qu'ils  leur  empeschaient  leurs  visages,  mcsme- 
<c  ment  leurs  yeux  ,  et  sur  leurs  testes  portaient 
«  bonnets  de  drap,  hauts  et  longs  d'un  quartier  ou 
«  plus.  Portaient  aussi ,  comme  tous  indifférem- 
«  ment ,  chaisnes  d'or  moult  somptueuses,  cheva- 
cc  liers  et  escuyers,  les  varlets  mcsmes,  pourpoints 
«  de  soie ,  de  satin  et  de  veloux  ,  et  presque  tous 
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«  cspécialcmcal  ez  cours  des  priuces ,  porlaieni 
«  poulaines  (  pointes  )  à  leurs  souliers  d'un  quar- 
(I  tier  de  long.  £t  sî  estait  cette  manière  si  corn- 
(c  mune,  qu'il  ni  avait  si  petit  compagnon  qui  ne  se 
(€  voulsit  (voulût)  vestir  à  la  mode  desgrans  el 
«  des  riches  ,  non  regardant  au  coust  ne  h  la  dé- 
«  pense ,  ne  s'il  appartenait  à  leur  estât  *. 

Les  femmes  j  selon  le  même  historien,  cessèrent 
de  porter^  en  1467,  de  longues  queues  à  lenrs 
robes^  et  les  bordèrent  de  fourrures  de  martre  ou 
de  bandes  en  velours.  Ces  robes  découvraient 
beaucoup  les  épaules  et  la  gorge.  Nous  avons 
parle  des  cornes  meiveiïleuses  qui  ornaient  la 
coiffure  des  dames  au  temps  de  Charles  VI;  vers, 
l'année  1/4(^7;  elles  y  substituèrent  des  bonnets 
de  forme  pointue ,  et  hauts  d'une  demi-aune 
au  moins.  Au  sommet  de  ces  bonnets*,  on  alla- 
chait  un  voile ,  qui  pendait  en  arrière  plus  ou 
moins  bas ,  selon  la  (jualiic  de  celle  (jiii  le  por- 
tail :  le  voile  d'une  bourgeoise  ne  descendait  que 
jusqu'aux  épaules,  celui  de  la  femme  d'un  che- 
valier tombait  jusqu'à  terre.  liCs  dames,  dilMon- 
slrelet ,  commencèrent  à  porter  leurs  ceintures  de 
soie  beaucoup  plus  larges.  Les  robes,  en  élécommc 
en  hiver,  étaient  fourrées  de  martre,  d'hermine, 
de  menu  vair  ou  de  petit  gris.  Les  colliers  ,  les 
pendans  d'oreilles ,  bracelets  ,  agralTcs  de  cein- 
ture et  autres  joyaux   étaient  d'une  richesse  ex- 

CiinmiquL   de  MansttrLt  ^  lumt   II  f,   cdttùm   dr    i(>o3  . 
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trémo.  Les  femmes  se  fardaient  de  blanc  et  de 
rouge  I  de  mauière  à  ce  que  leur  visage  ressem- 
blait h  un  masque. 

Toutes  ces  modes  ^  tous  ces  ornemens  luxueux 
étaient  communs  aux  dames  nobles,  aux  bourgeoises 
et  aux  prostituées ,  malgré  les  nombreuses  ordon- 
nances rendues ,  sous  plusieurs  règnes^  pour  dif- 
férencier les  éuts  pavj^Bostume.  U  en  résultait 
toujours  le  plus  grave  iRonvénieut  :  les  femmes 
les  plus  sages  étaient  prises ,  sur  la  voie  publique, 
pour  des  fiUes  joyeuses,  ce  qui  mettait  leur  chas- 
teté dans  la  plus  critique  situation.  En  1480,  le 
parlement  fut  contraint  de  rendre  un  arrêt  qui 
condamnait  ces  créatures  à  rester  dons  les  quar- 
tiers qui  leur  étaient  assignés,  sous  peine  il'a- 
mende ,  de  prison ,  puis  enfin  de  bannissement. 
Il  existait  alors  à  Paris  cinq  à  six  mille  belles  filles 
vouées  à  la  prostitution.  Le  poète  italien ,  An- 
toine Ostezan,  dans  la  description  de  sou  voyage 
à  Paris ,  s'exprime  ainsi  :  «  J'y  ai  vu  avec 
<f  admiration  une  multitude  de  filles  extréme- 
«  ment  belles  ;  leurs  manières  étaient  si  gracieuses, 
«  si  lascives  qu'elles  auraient  enflammé  le  sage 
«  Nestor  et  le  vieux  Priam.  » 

Les  ecclésiastiques  étaient  particulièrement  les 
pourvoyeurs  du  luxe  des  prostituées  :  toujours 
,  cupides,  toujours  vendeurs  d'indulgences  ,  de  sà- 
cremens,  de  messes  et  de  miracles,  ils  alimen- 
taient leurs  orgies  et  leurs  débauches  des  produite 
de  l'autel  et  du  confessionnal.  Citons  un  trait  sur 


rr.-.-^     .  :.-.*",o-vt:i.   f.:^#er!   ôix^iia  -    x-oéral  des 
M;* -Vir-r.*.  *::*:*  «t:-^  -rir.:  zzz,   -:ciTri.?î  for  la 

-v.":-.ri^:«r5,.  *.^  i.Tr<  i:i.-:i*^i:.r  *  ii  pîa?  seau- 
'iiÀ'^i.w:  c.t»</>.:ii-.  Nc-i:  i-:z.iezJt  d"emreîeiiir 
p-Li:'j;':ir:^i.t  ur.5  c&i>ir>:i;-E:rr  ce  Vemon.  3 
*^  p.-it  Sa  ctiAT^t^r  fia  rexs  latii*  s&s  inîour*  aTec 
'.^t<e  }^lje  Nom^andaHen  n'est  c-ubiié  dans 
c^:  jx^m«r .  ni  le«  chanB  coniziodes .  ni  le  lit 
/ii'^iieuz  .  Jii  1 -r  vin  qui  excite  aux  doujc  e$h<iiSj 
tu  i*r*  ciiariiie*  le*  pl-is  «écrits...  Ceux  de  nos 
J<^:t'mi%  a  qui  la  langue  de  Virgile  est  familière, 
pourront  ju^-^r  de  l'indépendance  poétique  de  Ga- 
^'ujn  ,  par  la  citation  que  nous  rapportons  au  bas 
de  rx'lte  paje  '. 

^fal^^é  tant  de  vices  et  de  traces  encore  si  re- 
inarquaMes  rie  ha:  !>:;rie  ,  le  rê^ne  de  Louis  XI  fut 
l'auioierj  urj'i  \ï':\.i':\\^(:  i(':viA\i\\oi\  d.inslcs  leilres. 
le-  *^ieijr«vî  et  !•:- ar^s.  L'cu  Lliltoctur':^  tt  la  sculp- 
tïiie  a^'rjiJiienî.  une  »!-l^-jan'.».'ei  un  caracttre  deno- 
IjJ'-sse  qijelJe>  ij'avaie/jt  pas  eus  jusqu'alors.  Dos 
vrji'jies  *'i  plein  reinlie  (\.  ilune  uranJo  Iiardiesse 
rerM[*laeèrenl  le-*  vtji'iles  en  opives  :  plusieurs  a r- 
lisi's  r'-euj/îrenl  les  liniile.-»  de  la  statuaire;  enlinla 
|iC'inH)re  sur  verre*  et.  la  miniature  furent  portcesà 

*  li(\UH  ,  ftrhfi ,  fortn  ,  fiilciti ,  cubilc  mt  rmn  , 
Alirntr.s  t.oj./is ,  iri'^uina  ,  vrura  ,  //«/«'j  , 
A/  vt:ntti\..., 

V  oye?.    Ir\     lire  nation  s    Hislorùinc^  .  ym    Divitx    Radier  , 
lu»*'-  "    ^Jfflic  1H7. 
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un  degré  de  délicatesse  et  de  fini  très  remarquables. 
Dans  le  même  temps  ^  l'étude  de  la  langue  d'Ho- 
mère était  introduite  à  l'université;  tandis  que  les 
premières  éditions  des  poètes  illustres  de  l'anti- 
quité grecque  sortaient  de  la  presse ,  nouvellement 
imaginée.  En  1482 ,  naquit  un  art  précieux ,  digne 
auxiliaire  de  l'imprimerie  :  on  vit  des  cartes  géo- 
graphiques^ gravées  sur  bois  ,  jointes  à  l'ouvrage 
de  Plolémée.  Non  moins  heureux  en  découverte , 
l'Allemand  MuUer  imprimait  alors  le  premier  ca- 
lendrier. 

Après  cet  exposé  des  mœu  rs  du  règne  de  LouisXI, 
terminons  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Leroi,  (jui  avait  soutenu  quelque  temps  les  Mé- 
dicis  e  nitalie,  forcé  de  songer  à  ses  propres  affaires 
signa  ;  vers  Tannée   i479^  ^^^  trêve  avec  l'An- 
glelerre...  Elle  devait  durer  cent  ans.  Mais  alors^ 
Maximilien  d'Autriche,  époux  de  Marie  de  Bour- 
gogne,  rompit  la  trêve  qu'il  avait  signée  lui-même 
avec  Louis  XI  en  i^jj*  Une  alternative  d'hostili- 
tés et  de  suspensions  d'armes  se  prolongea  jusqu'à 
la   mort    de   Marie,  arrivée    en    1483.  A   cette 
époque,  les  Gantois,  sur  le  point  de  se  révolter 
contre    Maximilien  ,    l'obligèrent     h     conclure 
le  traité   d'Arras ,    par  lequel  l'Allemand   fian- 
çait au  dauphin  Charles,  Marguerite,  sa  fille,  et 
lui  donnait  l'Artois  et  la  Franche-Comté  pour  dot. 
Là  se  termina  la  carrière  militaire  de  Louis  XI.  La 
Jeune  princesse  fut  amenée  en  France;  mais  elle 
n'épousa  point  l'héritier  de  la  couronne,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt. 
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Le  roi  n'ftvait  pas  «ètaniawié  ■••  aiÎBiéBÉr  ftMIr 
lé»  denttdmi  hmtifitët  i  retijcé  àKtm.woÊi  cMWiiii^g 
ÎE^iBMS-k^r^oan  ;  il  Ifigniwnit^Jipw  |itilBi<g<jl  ^ 
anaéss,  aœaÙé  do  tooflbuioetplqftij^ 
99BS  ingttnoox  on  tont  «  <pd  fattloimte^>»^tÉf 
aoa»lire$  ternors  destÉOMsineiii^  r«Mn"«^ 
dédia*  do 'Mtfevcot^iait  rafiriiBi  oii^o(Uioii^i4ttiHll 
lequel  mollo  (ifécautîoii  no  pomrail'lo  dtfMdihft^  «b 
tooait  teajours  à  se»  cfttés  ^  ««t  «imomi  /^éMirli 
mriadio ,  uno  maladie  iaoappablo.  Ga  frinoo^  «fii^^ 
riboad  essayait  de  tootes  les  diskraclidgtf  alMk 
que  rien  pA^  le  Jiaicain.  o^a^ôc^  dit  il.  d^Bfr^ 
«  ranie  djuas  son  oxoeUeMo  histoiro  dtat  4aalÀ 
«BdBi|;ogno^il  EûÉit  venir  dos  jôrnaio^^niiatMlà 
«meaSfOtflenoot  jiuqtAtceat  vingt logés'fifèi 
4c  du  chAiean;  tantôt  il  donnait  4)tdro  «piV^i  Mfi 
A  amOEtât  des  bei^ers  «t  desbergères  du  FbiMM^ 
«  poar  danser  et  chanter  devant  lui  les  joyeuses 
ce  rondes  de  leur  pays  y  et  une  fois  yenus ,  il  ne 
«  les  regardait  plus.  Pour  remplacer  la  citasse  y  qui 
«  avait  toujours  été  son  divertissement  favori ,  fl 
«  imagioa  de  faire  prendre  les  souris  du  chiteaa 
«  par  de  petits  chiens  y  qu'on  dressait  à  ce  gibiier.  H 
«  avait  rempli  le  Plessis  de  toutes  sortes  d'animaux 
«  étrangers^  et  y  dans  sa  fantaisie  y  il  semblait qpï'fl 
c(  n'en  eût  jamais  assez.  S  faisait  veair  des  élaas 
«  de  Pologne  y  des  rennes  de  Suède  y  des  adives  et 
«  de  petites  pMithères  de  Barbarie.  » 

Mais  la  méfiance  du  roi  dominait  en  lui  tout 
autre  s^itiment  :  c'était  une  sorte  de  monoma- 
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Bie^  qui  lui  montrait^  dans  la  solitude  de  sou 
noir  appartement ,  des  fantômes  armés ,  brandis- 
sant des  poignards  près  de  sa  poitrine ,  jovl  lui 
présentant ,  avec  d'affreux  sourires ,  une  coupe 
empoisonnéa..  Terribles  images  qu'enfantait  une 
conscience  bourrelée  de  remords,  et  qui  se  faisait 
justice.  «  Oiaque  année ,  dit  ailleurs  M.  de  Ba- 
ft  raêite,  il  avait  environné  le  Plessis  de  plus  de 
«  murailles ,  de  fossés  et  de  grilles.  Sur  les  tours 
«  étaient  des  guérites  en  fer,  à  Tabri  du  trait  et 
M  même  de  Tartillerie*  Plus  de  dix-huit  cents  de 
«  ces  planches  hérissées  de  clous  ,  qu'on  nomme 
a  chausse-trapcs ,  étaient  dispersées  sur  le  revers 
«  du  fossé.  Un  nombre  considérable  d'acbalètriers 
«  veillaient  tout  à  l'entour,  et  avaient  ordre  de  ti- 
M  rer  sur  ceux  qui  approchaient.  U  y  en  avait 
«•chaque  jour  quatre  cents  de  service,  quarante 
4K  (étaient  placés  en  sentinelles ,  et  un  guet  nom-> 
a  breux  faisait  sans  cesse  des  rondes.  Tout  passant 
«  suspect  était  saisi ,  amené  au  prévôt  Tristan ,  qui 
«  ordonnait  aussitôt  son  exécution.  Les  arbres , 
u  .aux  environs  du  château  ,  étaient  chargés  de  ca- 
«  davres  pendus.  Toutes  les  maisons  voisines  du 
<i  Ples^s,  et  dont  on  avait  fait  des  lieux  de  déten- 
cction,  étaient  remplies  de  prisonniers.  Souvent , 
ce  le  jour  et  la  nuit,  on  entendait  les  cris  lamen- 
«  tables  de  ceux  qu'on  mettait  h  la  toiture...  >»  Ap- 
paremment ces  plaintes  déchirantes  étaient  une 
suave  harmonie  pour  Louis  XI  ;  car  le  même  his- 
torien ajoute  que  ce  prince  se  cachait  dernèrç  une 
porte  pour  entendre  donner  la  question. 
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Ce  monarque ,  emprisonné  lui-même  par  ses 
terreurs  perpétuelles  ^  inspirait  presque  autant  de 
pitié  que  de  haine  et  de  crainte.  Il  avait  éloigné , 
comme  suspects  y  tous  les  membres  de  sa  famille. 
«  Sa  femme ,  poursuit  l'historien  des  ducs  de  Sour- 
ce gogne,  il  la  tenait  h  l'écart;  son  fils  n'avait  ja- 
«  mais  été  élevé  sous  ses  yeux;  sa  fille  Jeanne^  du- 
«  chesse  d'Orléans ,  lui  avait  toujours  déplu  ;  il 
«  n'avait  non  plus  jamais  montré  beaucoup  de 
(c  tendresse  à  Anne^  dame  de  Beaujeu^  son  autre 
«  fille  9  qu'il  aimait  pourtant  davantage.  »  Du 
reste,  il  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la  vertu  qu'on  at- 
tribuait généralement  à  cette  dame;  car  un  jour 
qu'il  refusait  un  beau  chien  que  lui  ofiBrait 
M.  du  Lude ,  celui-ci  lui  dit  :  ce  En  ce  cas,  il  sera 
«  pour  la  plus  sage  dame  du  royaume.  —  Qui 
«  donc?  demanda  le  roi. — Ma  très  honorée  dame , 
«  votre  fille  ,  madame  de  Beaujeu.  —  Dites  la 
«  moins  folle,  reprit  Louis;  car  de  femme  sage  il 
«  n'en  est  point.  )> 

Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie ,  ce  tyran  ,  dont 
le  nom  seul  faisait  trembler  nobles,  bourgeois  et 
paysans,  était  l'esclave  de  Jean  Coilier,  médecin 
cupide  et  insolent ,  qui  menaçait  h  chaque  instant 
de  l'abandonner  :  «  Je  sais  qu'un  beau  matin , 
«  disait-il  au  roi,  vous  m'envoyerez  comme  vous 
«  faites  d autres,  mais  je  jure  Dieu  que  vous  ne 
«  vivrez  plus  trois  jours  après....  »  L'effrayé  mori- 
bond prodiguait  alors  les  richesses  a  son  médecin... 
Louis  XI  ne  chassa  point  ce  savant  avide;  mais  il 
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n'en  mourut  pas  moins  peu  de  temps  après  les  der- 
nières prodigalités  qu'il  lui  avait  faites. 

Voyant  que  les  neuvaines,  les  dons  faits  aux 
églises ,  la  réunion  des  reliques  dont  il  s'était  en-* 
touré  et  la  présence  même  de  la  sainte  ampoule 
dans  sa  chambre  à  coucher ,  ne  lui  avaient  procuré 
aucun  soulagement  y  Louis  XI  fit  venir  à  grands 
frais ,  du  fond  de  la  Galabre ,  François  de  Paule , 
fondateur  de  Tordre  des  Minimes ,  et  dont  les  con- 
naissances eu  médecine  étaientpenommées.  Louis, 
à  l'arrivée  du  saint  homme,  se  précipite  à  ses  pieds 

.et  le  conjure  de  le  guérir François  examine 

attentivement  le  roi ,  l'interroge ,  consulte ,  étudie 
quelques  jours  les  symptômes  du  mal,  et  finit  par 
exhorter  le  roi  à  se  disposer  à  mourir  chrétienne- 
ment. Ce  coup  fut  terrible;  mais  la  résignation 
succéda  promptement  à  l'effroi  dans  Tesprit  de 
Louis  :  il  parla  avec  calme  de  sa  fin  prochaine ,  et 
ordonna  même  le  cérémonial  de  la  pompe  fu- 
nèbre. 

Ainsi  que  tous  les  tyrans  qui  meurent ,  Louis  XI 
labsa  d'excellensavis  pour  son  successeur,  et  lui  re- 
commanda de  maintenir  le  royaume  en  paix.  «  Le 
«  pauvre  peuple  a  trop  souffert ,  disait-il  d'une 
«  voix  dolente  ;  il  est  en  grande  désolation.  Si 
«  Dieu  eut  voulu  me  laisser  la  vie ,  j'y  aurais  mis 
«  bon  ordre  :  c'était  ma  pensée  et  mon  vouloir.  « 
Tas  un  cruel  despote  qui,  à  son  heure  suprême,  ne 
déclare  qu'il  avait  pour  l'avenir  les  intentions  les 
plus  bienveillantes ,  les  plus  paternelles. 

III.  22 
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Enfin,  le  3o  août  i4ti5,  vers  le  soir,  ârrira  le 
.dernier  moment  de  Louis  XI  ;  il  avait  récité  des 
psaumes  toute  la  journée,  il  expira  en  disant: 
«  Notre-Dame  d'Embrun ,  ma  bonne  maltresse , 
«  ayez  pitié  de  moi.,..  »  Huit  jours  après ,  il  fut 
porté  en  grande  pompe  à  l'église  de  Notre-Dame 
de  Cléri ,  qu'il  avait  désignée  pour  sa  sépulture  *. 

A  peine  le  roi  fut-il  mort ,  que  tous  les  courti- 
sans coururent  à  Amboise  ,  résidence  du  daupbin  ; 
il  ne  resta  au  Plcssis~les-Tours  que  les  ofEciers 
dont  le  devoir  absolu  était  de  garder  le  corps... . 

Le  règne  de  Charles  VIII  était  commencé Ce 

moment  .  impatiemment  attendu  ,  fut  regardé 
comme  le  signal  d'une  délivrance  générale  de  la 
nation.  Les  Parisiens  surtout  témoignèrent  baute- 
menl  leur  joie.  Nul  roi  peut-ôtre  n'avait  jamais 

*  I>e  mausolée  était  placé  en  iace  de  l'autel  de  la  Vierge.  On 
y  voyait  la  statue  d6l.oiiis  en  bronze  dore',  àgenoux,  la  tête 
découverte  et  les  niainsjomtes  dans  son  clilapeau, coin  ine  il  se  te- 
nait d'ordinaire.  N'étant  point  mort  en  bataille  et  les  armes  k  la 
main,  il  était  vêtu  en  chasseur,  avec  des  brodequins,  une 
trompe  de  chasse  suspendue  en  écbarpe ,  son  chien  coucha 
près  de  lui ,  son  ordre  de  Saint-Michel  au  cou ,  son  épée  à  la 
ceinture.  Quant  à  sa  ressemblance ,  il  avait  demandé  qu'on  le 
représentât,  nonpoint  tel  qu'en  ses  dernières  années  ,  chauve, 
voûté,  amaigri  ;  mais  comme  dans  sa  jeunesse  et  dans  la  force  de 
Fâge  :  le  visage  assex  plein ,  le  nez  aquilin  et  les  cheveux  tom- 
bant par  derrière ,  jusque  sur  les  épaules.  Ce  travail  avait  ét& 
CiécDté  par  Courard ,  orfèvre  de  Bologne ,  et  par  Laurent 
Wrcn ,  fondeur  allemand.  (Histoire  dei  dues  de  Bourgogne  , 
par  M.  de  Baranie;  tome  XXIIl ,  page  ii3.) 
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autant  pesé  sur  son  peuple,  et  n*en  avait  ëtë  plus 
haï.  Les  motifs  de  cette  haine  n'étaient  pourtant 
pas  sans  restriction  ',  et  nous  croyons  l'avoir 
prouvé. 

Charles  VIII ,  en  montant  sur  le  trône  y  recueil- 
lit et,  nous  devons  Ta  vouer,  vit  recueillir  à  la 
France,  non-seulement  le  fruit  de  l'hahileté  gou- 
vernementale de  son  père ,  mais  encore  celui  de 
ses  crimes.  Il  trouva  les  grands  soumis  à  la  cou- 
ronne, non  comme  jadis  par  de  vains  hom- 
mages, mais  par  une  subordination  réelle,  d'au- 
tant plus  solide  qu'elle  était  cimentée  du  sang  d'une 
multitude  de  seigneurs.  Les  communes  avaient 
reçu,  sous  le  règne  précédent,  une  organisation  assez 
forte  pour  braver  le  despotisme  et  surtout  l'arbi- 
traire capricieux  des  nobles  ;  une  égide  de  lois 
et  d^  coutumes  les  couvrait ,  et  ces  lois ,  ces  cou- 
tumes ,  imparfaites,  indigestes  encore,  avaient  au 
moins  l'avantage  d'appartenir  à  la  monarchie ,  ou 
d'être  sanotiounces  par  elle. 

'Le  jeune  roi,  à  peine  âgé  de  treize  ans,  était 
faible,  valétudinaire,  et  d'upe  ignorance  que  son 
père  avait  entretenue ,  afin  que  ce  prince  ne  put 
jamais  porter  ombrage  à  sa  tyrannie.  Les  rênes  du 
gouvernement  avaient  été  confiées  par  le  roi  mou- 
rant à  Anne  de  Fronce ,  sœur  du  monarque  ac- 
tuel, mais  son  aînée  de  treize  ans.  Cette  princesse, 
'  mariée  à  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu , 
jouissait  d'une  réputation  de  sagesse ,  de  prudence 
et  de  sagacité  que  nous  ne  contesterons  point  ici  :  les 
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,fHils  parleront.  Anne  était  d'ailleurs  belle,  affec- 
tueuse, pt'évenanie^  capable  en  ua  mot  de  faire 
support  :r  doucement  le  pouvoir,  après  le  règne 
d'airain  qui  se  terminait.  Cependant,  nonobstant 
les  dernières  volontés  de  Louis  XI ,  la  régence  fut 
vivement  disputée  à  la  fille  de  ce  prince.  La  reine, 
Charlotte  de  Savoie,  si  long-temps  tenue  loin  des 
affaires  par  son  épous  ,  "  va  les  premières  pré- 
temions.  Vint  ensuite  le  duc  de  Bourbon,  frère 
atnédn  mari  delà  régente,  !  lais  le  plus  constant, 
]6  plus  impérieux  des  concurrens  fut  Louis ,  dite 
^Orléans,  pelit-fds  du  prince  assassiné  Vieille 
rue  du  Temple  ,  et  fils  de  celui  que  Louis  XI  avait 
fait  mourir  de  chagrin  ,  après  les  États  de  Tours. 
Louis  se  croyait  d'autant  plus  fondé  à  réclamer  la  tu- 
telle royale ,  qu'il  était  l'époux  de  Jeanne ,  seconde 
"fille  du  feu  roi.  Ses  droits  recevaient  un  appui 
plus  puissant  encore  de  son  titre  d'héritier  pré- 
'somptif  de  la  couronne  :  car  si  lé  jeune  roi  Inouravt 
avant  lui,  sans  enfans  mâles,  la  couronne  deFrantie 
tombait  en  ses  mains  et  dans  la  tnaison  d'Orléans, 
^tte  perspective,  sous  un  roi  d'une  santé  délicate 
et  sujet  h  de  dangereuses  maladies ,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  des  partisans  au  duc.  On  oomptaït  ' 
au  premier  rang  le  duc  ^ Jlngouîêtne ,  son  cou- 
sin-germain ,  le  vicomte  de  Narbonne  ,  Te  ^c  tk 
Bretagne ,  le  duc  d'j4Iençon  ,  le' comte  lÙt  Per- 
che,  enfin  le  comte  de  ■  Dunois ,' Sis  du  héros  de 
ce  nom,  et  principal  agent  de  la  confédération. 
Ces  personnages  iUustres  pouvaient ,  en  fort  peu  de 
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te^^ps  ^  engager  uue  forte  par^e  de  la  npblesse  dan* 
la  cause  dm  prét^dant;  Anqe  le  sentit,  et,  trop 
priidente  pour  combattre ,  sous  un  monarqiie  ei^-^ 
fant,  une  ligue  aussi  puissa,nte^  elle  s'efforça  de  ]# 
];pmpre  par  Tattirait  des  honneurs.  P'Orléanjs  obtint 
le$  gouyernemçns  de  Paris ,  de  l'Ile  de  Fçaijice ,  de 
\à  Brie  et  de  la  Çbampagne ,  avec  TenUrée  ay.  cpn* 
Sjeijl.  Dunois  fut  nommé  gouverneur  c^  Dau|4iitié. 
Les  autres  membres  inlluehs  du  parti  eurent  auss^ 
quelque  pdjrt  ^ux  bienfaits  de  la  cour.  L'orag?  fut 
ço^j.^re  pour  le  moinent;  mais  d^Orléaus,  se  flat- 
tant d'obtenir  légalement  ce  qu'il  renonçait  alors 
à  conquérir  par  la  force  ouverte ,  persuada  à  \^ 
régente ,  spus  le  prétexte  banal  du  bien  pubUc  y  de 
coA^oquer  les  ét^ts-g^néraux.  Leur  réunion  fut 
imdiqiiée  à  Tours  pour  l^  fin  de  l'année. 

Tandis  que  les  provinces  et  les  villes  nommaient 
leiirs  députés ,  Anne  de  Beaujeu ,  en  politique  ba- 
bUe ,  s'efforçait  de  faire  aimer  son  gouvernement: 
non-seulement  elle  s'appliqua  à  gagner  l'estime 
des  grands  par  sa  justice  et  sa  modération^  mais 
eU^  diminua  les  impôts,  congédia  un  corps  auxi- 
liaire de  ^ix  mille  Suissesqui  grevait  le  trésor  royale 
^  retrancha  d'autres  dépenses  inutiles  ou  peu  nér 
cessaires.  Dans  le  même  temps  elle  rappela  de 
Veilil  ^  réintégra  dans  leurs  biens ,  réhabilita  dans 
leur  honneur  une  foule  de  personnes,  proscrites 
sous  le  règne  précédent.  Mais  ce  qui  surtout  lui 
concilia  l'affection  des  peuples  et  de  la  cour ,  ce  fut 
la  punition  de  plu^iemrs  grands  coupables ,  qu'avait 
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te  despotbntf  ou  l'aETecUon  de  Louis  XLl 
e-Dain  ,   simple  barbier  élevé  jusqu'à 
ne,  jusqu'au  minisière,  avait  fait  ; 
noble,  pour  jouir  sans  trouble  des  fa-; 
•a  femme;  après  la  mort  du  protectea 
^  de  le  Daio,  la  Tcuve  du  gentUbomme,' 
tamais  éprouvé  potu'  son  meurtrier] 
ide  aversion      reproduisit   la  pro-f 
ori;  elle  retrouva  s 
d'ailleurs  d'une  fou] 


ure,  assoupie  par  lex 
ives  :  le  barbier ,  char, 


QUU,  fut  pendu  avec  l'assassin  qu'il  avait  1 
I0T&  Une  punition  publique  fut  au^i  infligée, 
II  de  Paris,  au  nomm  i  Dojac ,  exactenr  au- 
[,  dont  le  crédit  du  barbier-ministre  avait 
(-temps  favorisé  l'impimilc.  Promené  de  can-e- 
ir  en  carrefour,  et  fouetté  sur  chacune  de  ces 
l^aces  ,  il  eut  ensuite  la  langue  percée  ^tm  fer 
rouge,  pour  délation  calomnietue;  puis  on  Inï 
coupa  les  oreilles.  Le  peuple  fit  éclater  dés  trans- 
ports de  joie  en  voyant  le  supplice  de  ce  vampire, 
sans  réflédiir  qu'il  n'était  puni  que  parce  qu'il  avait 
cessé  d'être  puissant.  Jean   Cotier,  ce  médecin 
de  Louis  XI    qui  semblait  lui   mesurer  les    se- 
fx>ndes  d'existence  au  poids  de  l'or,  fiit  pondamné 
à  une  amende  de  cent  cinquante  mille  livres, 
somme  énorme  ,  qu'il  paya  sans  balancer  ,  aux 
rires  universels  de  la  nation. 

Continuant  à  mettre  le  temps  à  profit  avant  les 
états-généraux ,  Ajme  de  Beaujeu  fit  rendre  gorge 
à  d'autres  enric^ ,  sjgnalés  par  Vauimadversitu 
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publique.  Elle  rëvoqua  des  donations  excessives , 
faites  à  des  églises  par  le'  terrifié  Louis  XI  ^^  à 
charge  de  messes  et  de  prières  perpétuelles;  les 
biens  furent  rattachés  au  domaine,  l'argent  fut  re- 
pris et  mis  en  réserve  pour  les  nécessités  de  TÉtat. 
EUè  confirma  dans  leurs   charges  les  magistrats 
qui  s'étaient  acquis  le  respect  du  peuple.  Les  par- 
lemens (car  il  y  en  avait  alors  plusieurs  en  France) 
furent  reconstitués,  ainsi  que  le  conseil  d'État. 
.    Les  états-généraux ,  après  ces  utf  les  et  j udicieuses 
réformes ,  s'assemblèrent  à  Tours,  sous  les  auspices 
les  plus  favorables  à  la  régenccLe  chancelier  Pierre 
^Oriole,  homme  habile  et  éloquent,  fit  valoir,  avec 
autant  de  chaleur  que  d'adresse,les  veriusde  la  prin- 
cesse gouvernante^  puis  il  exalta  ce  qu'elle  avait  déj  a 
fait  dans  l'intérêt  du  royaume^  et  développa  com- 
plaisammentce  quelle  méditait  pour  achever  cette 
tâche  généreuse.  L'assemblée,  déjà  prévenue  fa- 
vorablement ,  écoutait  avec  une  grande  faveur  le 
chancelier ,  qui ,  attentif  à  la  sensation  qu'il  pro* 
duisait,  se  hâta  d'ajouter  :  «  Le  roi  vous  assemblé, 
«  messieurs  ,   pour  vous  exposer  ses  desseins ,  et 
«  vous  associer ,  en  quelque  sorte ,  à  son  gouver- 
c<  nement...  Ce  qu'il  attend  surtout  de  vous,  c'est 
<c  que  vous  li>i  découvriez  les  abus  échappés  jusqu'à 
«  ce  jour  à  sa  connaissance ,  et  que  vous  ne  lui 
c(  déguisiez  aucun  des  maux  qui  affligent  le  peu- 
€(  pie.  Ne  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  im- 
«  por tunes;  le  roi  aura  égard  à  vos  remontran- 
ce ces........  »  Puis  d'Oriole ,  se  tournant  vers  les 
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princes ,  poursuivit  eu  renforçant  sa  voix  :  «  Et 
>  «  vous,  princes  qui  m'ëcoutez,  je  vous  supplie  et 
«  vous  adjure  y  'au  nom  de  la  patrie,  notre  mère 
u  commune ,  d'oublier  tout  esprit  de  parti ,  et  de 
ce  laisser  aux  députes  une  pleine  et  entière  liberté.» 
C'était  répandre  avec  adresse  un  jour  disgracieux 
sur  les  intrigues  toujours  subsistantes  delà  l^e, 
et  les  signaler  à  l'assemblée ,  comme  attentatoires 
au  bien  du  royaume.  Ce  mouvement  oratoire  mit 
les  états  en  défiance  contre  les  suggestions  des  ora- 
teurs que  les  princes  avaient  chargés  de  soutenir 
leur  cause. 

Les  délibérations  de  l'assemblée  furent  longues, 
les  débats  vivement  soutenus.  Enfin ,  les  États  dé- 
cidèrent que ,  le  roi  approchant  de  sa  quatorzième 
année ,  il  n'y  aurait  point  de  régence  proprement 
dite  ;  que  le  roi  présiderait  son  conseil  le  plus  sou- 
vent possible;  que  toute  ordonnance,  même  quand 
il  ne  serait  pas  présent ,  s'expédierait  en  son  nom, 
et  qu'en  son  absence ,  le  duc  d'Orléans ,  premier 
prince  du  sang,  présidcraitle  conseil.  A  son  défput, 
la  présidence  appartiendrait  au  duc  de  Bourbon; 
à  défaut  de  son  frère  aîné,  au  sire  deBeaujeu;  puis 
ensuite  aux  autres  princes,  selon  leur  rang.  L'as- 
semblée décida  en  outre  que  les  anciens  conseillers 
seraient  conservés  ;  mais  qu'on  leur  en  adjoindrait 
douze  nouveaux ,  choisis  parmi  les  députés.  Quant 
à  la  tutelle  du  roi ,  il  fut  dit  :  «  Considérant  avec 
ce  quelle  prudence  le  roi  a  été  jusqu'alors  élevé  et 
«  nourri ,  les  Etats  souhaitent  qu'il  ait  toujours 
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ce  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages  ,  éclairés 
a  et  vertueux ,  qui  continueront  de  veiller  sur  sa 
,«  Sfinté,  et  de  lui  inspirer  des  principes  de  modé- 
«  ration  et  de  vertu.  »  Ce  règlement  qui  ^  sans  la 
nommer ,  concernait  spécialement  Anne  de  Beau- 
jet^  ^  non  -  seulement  lui  donnait  un  témoignage 
éclatant  de  la  satisfaction  de  la  nation  y  mais  lui 
itérerait  par  le  fait  toute  l'autorité  souveraine.  U 
était  évident  que.  si  l'influence  de  Louis  d'Orléans 
la  gênait  dans  le  conseil ,  il  lui  serait  toujours  fa* 
cile  de  le  faire  présider  par  le  roi ,  quelle  gouver- 
nait entièrement,  et  d'annuler  ainsi  toutes  les  in- 
trigues du  prince.  .  ^ 
Les  lois  règlent  la  conduite  des  hommes  ;  mab 
elles  n'offrent  souvent  qu'un  frein  insuffisant  à 
leurs  passions ,  et ,  s'ils  sont  puissans  y  ils  bravent 
sans  scrupule  cette  sauve-garde  sociale.  Le  duc 
d'Orléans  voyait  son  pouvoir  à  peu  près  anéanti 
par  la  dernière  disposition  des  Etats  :  la  tutelle 
toute  personnelle  du  roi  devenait  ^  pour  madame 
de  Beaujeu  ,  plus  qu'une  régence  ,  et  le  prince  le 
sentaitfort  bien.  Cependant  cette  princesse  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  la  rivalilé  d'un  premier 
prince  du  sang  devait  être  redoutable  à  son 
ambition  :  elle  essaya  y  disent  les  historiens  ,  de 
conclure  avec  Louis  une  alliance  où  leur  inté- 
rêt commun  viendrait  se  fondre  dans  un  senti- 
ment  qui,  d  ordinaire,  exclut  toute  mésintelligence. 
Les  beaux  yeux  de  la  dame  devinrent  des  interprè- 
tes  d'autant  plu$  éloqueiîs  qu'ils  exprimaient  le  de-* 
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sir  sincère  d'une  transaction,  aumoyeu  de  laquelle 
Anne  eûttrouTé  le  bonheur,  pour  compensation  de 
laportiondepuissance  qu'elle  eût  concédée.  Si  l'on 
admet  cette  version ,  el  si ,  comme  le  sire  du  Lude 
le  disait  un  jour  à  Louis  XI,  sa  fille  axaée  était  la 
dame  la  plus  sage  du  royaume ,  que  penser  des 
autres,  en  suivant  l'échelle  décroissante  de  la  sa-^J 
gesse?  Le  duc  d'Orléans  était  beau,  bien  fait;  soitj 
altitude  héroïque  sous  les  armes  lui  avait  conqw 
les  faveurs  d'une  foule  de  beautés;  il  ne  pensa  paa,  I 
disent  toujours  les    historiens ,    que   les  boDoel  1 
grâces  de   sa  belle-sœur  pussent  équivaloir  à  laj 
moitié  de  pouvoir  qu'il   eût  fallu  laisser  à  une  i 
amante,  Quclquesécrivains  ont  ajouté  que  le  prince  1 
se  divertit  avec  ses  courtisans  des  soupirs ,  decT 
langueurs  de  la  princesse ,  et  qu'informée  de  cettel 
injure,  ineffaçable  dans  le  cœur  d'une  femme, son 
amour  se  changea  en  profonde  antipathie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Anne  demeura,  dans  ces  pre- 
miers temps,  maltresse  deà  esprits  et  des  forces 
du  royaume.  Ce  fut  sous  ses  ordres  que  se  firent 
tous  les  apprêts  du  sacre.  Durimt  cette  cérémonie  , 
elle  occupa  la  droite  du  jeune  monarque;  à  son, 
entrée  à  Paris,  qui  fut  marquée  parune  allégresse 
sincère ,  la  sœur  du  roi  marcha  seule  à  ses  cdtës  : 
les  princes  se  tinrent  en  arrière.  Toutes  les  réjouis- 
sances étant  terminées  ,  Anne  revint  avec  une  ac- 
tive sollicitude  aux  soins  du  gouvernement;  elle 
renouvela  les  anciens  traités  avec  les  Suisses  et 
l'Ecosse.  L'alliance  de  cette  dernière   puissance 
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ETait  toujours  éië  recherchée  par  la  France ,  purce 
^'elle  assurait  une  diversion  dans  les  tles  britan- 
niques, en  cas  de  guerre  contre  l'Angleterre*  Une 
trêve  avec  le  roi  d'Arragon ,  qui  élevait  des  pré- 
tentions sur  le  Roussillon  ,  assura  ,  au  moins 
pour  quelque  temps ,  la  tranquillité  vers  les  Pyré- 
nées. Au  nord ,  madame  de  Beaujeu  se  fit  un  allié 
de  René  y  duc  de  Lorraine ,  contré  les  attaques  de 
Maximilien  d'Autriche  :  le  duché  de  Bar^  cédé  au 
Lorrain,  fut  le  gage  de  cette  alliance  d'une 
sage  politique.  Puis ,  rapportant  son  attention 
sur  les  détails  d'administration  intérieure ,  la  fille 
de  Louis  XI ,  se  conciliait ,  de  plus  en  plus ,  l'es- 
time des  seigneurs  par  des  jnraces  éclairées ,  et 
l'alffection  du  peuple  en  triMuant  aux  réformes 
sollicitées  par  les  Etats.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  le  jeune  roi,  dontTair  était  affable , 
le  caractère  dour  er  bien  veillant,  donnait  sou- 
vent des  audiences  publiques ,  dans  lesquelles  ils 
écoutait  tout  le  monde,  et  surtout  les  pauvres, 
(c  II  ne  se  faisait  pas  grandes  expéditions  à  ces  au- 
«  diences ,  dit  Philippe  de  Gomines;  mais  au  moins 
«  était-ce  tenir  les  gens  en  crainte,  et  principale- 
«  ment  ses  ministres  et  ses  officiers.  » 

Tout  cet  appareil  de  justice  et  de  sollicitude 
donnait  beaucoup  de  partisans  à  la  cour,  et  en  en- 
levait, de  jour  en  jour  davantage,  au  duc  d'Or- 
léans, que  Madame  annulait  d'ailleurs  au  con- 
seil ,  en  le  faisant  présider  constamment  par 
Charles  VIII.  Le  prince  et  ses  confédérés  réso- 


3^8  H1ST01K£ 

lurent  de  changer  cet  état  de  choses  par  uu  coup 
(le  main  audacieux.  Le  roi  habitait  Vîocennes ,  où 
l'on  procurait  à  ce  prince  adolescent  les  diveriîs- 
senicns  qui  convenaient  à  son  âge  :  tels  que  les 
exercices  militaires,  l'équîtation,  la  chasse,  sur- 
tout les  louinuis  :  simulacres  de  cette  chevalerie  , 
désormais  à  son  déclin,  dont  il  ne  restait  plus 
guère  que  ces  pompes  théâtrales.  Le  duc  d'Orléaa» 
se  fit  le  compagnon  assidu  des  récréations  du  roi: 
attentif,  complaisant  auprès  de  ce  monarque  ,  ses 
prévenances  le  séduisaient;  son  habileté  dans  les 
exercices  le  charmaient.  Aisément  captivé  parle» 
plaisirs  d'une  jeunesse  aimable  et  folâtre,  dont 
Louis  d'Orléans  l'av^t  entouré  ,  Charles  ne  tarda 
point  à  lui  donaeCTk  préférence  sur  la  société 
grave,  pédantesque,  gourmée  de  sa  sœur  :  uo 
peu  plus  tard  .  gôné  dans  ses  nouvelles  affections 
par  les  austères  représentations  de  la.priqcesse  ;. 
il  se  considéra  comme  prisonnier,  et  fit  eor 
tendre  quelques  plaintes  à  ses  nouveaux  ai9U'~ 
Çétait  où  d'Orléans  l'attendait.  Dés-lors  on  lui  fit 
progressivement  des  propositions  tendant  à  rompre, 
l'espèce  d'esclavage  dont  il  se  plaignait;  le  roi  s'acr 
coutuma  au  blâme  habituel  de  la  conduite  d'Anne  4e 
"Beaujeu;  enfin  on  l'amena  probablement  à  DVtn- 
der  à  François  II ,  duc  de  Bretagne  y  de  venir  ^' 
délivrer. 

X<e  complot  touchait  à  sa  réussite ,  si  Mada^me 
n'eût  été  plus  prudente  encore  que  son  adversaire 
n'était  entreprenant.  Elle  s'avait  qu'ep  cas  d'en- 
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treprise  contre  elle ,  on  comptSiit.  sur  Tfippui  da 
Breton ,  prince  puissant^  et  mal  disposé  à  son 
égâf d  :  l'àdrôite  princesse  s'était  donc  ménagé  une 
créature  auprès  de  lui ,  dans  le  nomdié  Landais , 
qui  le  gouvernait...  Cet  homme  dénonça  le  com- 
plot à  Madame. 

^  Soudain  la  gouvernante  se  précipite  avec  viva- 
cité dans  la  chambré  du  monarque ,  le  gourmande 
comme  un  faible  écolier ,  puis ,  s'adressant  à  trois 
seigneurs  dont  le  duc  d'Orléans  a  fait  les  favoris 
du  roi ,  elle  leur  ordonne  de  sortir...  Us  allèguent 
Tordre  du  prince  ,  qui  les  attache  au  souverain. 
«  Votre  prince ,  reprend  la  princesse ,  en  faisant 
«  jaillir  tout  le  feu  de  la  colère  de  son  regard  irrité, 
«  qu'il  paraisse  lui-même ,  et  je... ,  elle  s'arrête...» 
Sans  perte  de  temps ,  Anne  ordonne  que  la  coût 
quitte  Vincennes,  trop  rapprochée  qu'elle  est ,  dans 
cette  résidence,  de  ce  Paris  dont  Louis  d'Orléans 
est  le  gouverneur,  et  qu'il  pourrait  armer  dans 
l'intérêt  de  sa  cause...  On  se  rend  à  Montargis  :  de 
là  Madame  pourra  observer  en  même  temps  et  la 
capitale  et  les  démarches  du  Breton... 
-  En  effet,  Louis  s'efforça  de  soulever  Paris  contre 
sa  belle-sœur  :  il  se  montrait  dans  les  lieux  pu- 
blics, ouvrait  sa  maison  à  toutes  les  classes,  donnait 
des  fêtes,  auxquelles  il  invitait  le  commerce,  labour- 
geoisie ,  et  se  popularisait  en  secourant  les  pauvres , 
en  déplorant  la  misère  du  peuple ,  accablé ,  disait- 
il  ,  d'impôts ,  qu'on  avait  promis  d'alléger.  Il  fon- 
dait ,  en  un  mot ,  cette  tactique  de  la^maison  d'Or- 


HISTOUE 
i  devait  se  reproduire  plus  d'une  fois  dans 
b     jOuis,  portant  plus  loin  sesmanceuvreSgSe 
1  parlement ,  déclama  contre  le  gouver- 
le  Madame,  qui  ne  se  soumettait,  disait-il.à 
paesrèglemens  arrètespar  les  Etals,  gouver- 
rdespotiquement  le  roi ,  ne  souffrait  à  la  cour 
France  que  les  créatures  en  crédit  auprès  d'elle , 
ïoussait  l'audace  jusqu'à  emprisonner,  en  quel- 
sorte,  sa  majesté  dans  le  donjou  de  Moniqr- 
gis,  loin  du  parlement,  son  meilleur,  son  plus  sûr 
conseiller.  Voyant  que  ce       ;ours,  malgré  le  trait 
de  flagornerie  qui  le  terminait,  ne  produisait  pas 
l'effcl  qu'il  en  attendait,  il  ajouta  avec  véhémence  : 
«  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  veux  écarter  Ma- 
li dame  pour  me  mettre  à  sa  place;  qu'elle  s'é- 
n  loigne seulement  du  roi  de  dis  lieues,  et  je  me 
u  retirerai  k  quarante,  n 

L'incorruptible  Lavacquerie  se  chargea  de  .ré- 
pondre aux  remontrances  du  duc  :  il  ne  lui  dissi- 
mula point  que ,  nonobstant  ses  dernières  paroles  ^ 
le  parlement  voyait  bien  qu'il  n'était  question  dans 
tout  ceci  que  d'une  rivalité  de  domination.^  laquelle 
la  compagnie  voulait  demeurer  étrangère;  se  bor- 
nant à  le  prier  de  ne  point  troubler  la  paix  Aa 
royaume ,  et  de  donner  ,  en  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  l'exemple  de  la  concorde  et  de  la 
soumission  aux  lois  et  k  l'autorité  légalement  con- 
stituée. Louis ,  mécontent  du  résultat  de  cette  pre- 
mière démarclie ,  tourna  ses  vues  vers  l'université, 
dont  les  milliers  de  bras  pouvaient  opérer  un 
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mouvement  à  Paris  :  même  réponse ,  même  ëdiec. 
Le  duc  envoya  ensuite  des  agens  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume;  ils  y  échouèrent  paie- 
ment. Preuve  irréfragable  qu'on  ne  produit  point 
une  révolution  avec  de  l'intrigue  seulement  :  «il 
faut  que  son  principe  soit  l'oppression  ;  les  peuples 
qui  se  révoltent  ne  sont  point  factieux ,  mais  ven- 
geurs^ mais  instrumens  delà  justice  éternelle. 
.  On  remarqua  dans  cette  suite  d'hostilités  per- 
sonnelles ,  ce  genre  de  dépit  vif,  acrimonieux , 
plein  de  subtilités  qui  naît  dans  les  cœurs  où  l'a- 
mour n'a  pu  trouver  placé.  Anne,  aux  ruses  de 
Louis ,  opposa  les  siennes  :  le*  duc  avait  voulu  faire 
enlever  Charles  VIII;  madame  tenta  d'enlever  le 
premier  prince  du  sang  au  milieu  de  Paris.  Les 
gens  apostés  pour  ce  coup  de  main  ne  manquè- 
rent le  prince  que  de  quelques  minutes.  D'Orléans , 
se  sauva  déguisé  en  paysan  et  à  franc  étrier;  il  se 
réfugia  à  Verneuil,  dans  le  Perche,  forteresse  ap- 
partenant au  duc  d'Alençon. 

Anne  de  Beaujeu  ramena  le  roi  à  Paris,  ôta  le 
gouvernement  de  cette  ville  à  son  adversaire ,  et  le 
donna  au  comte  deDammartin.  Dunois,  partisan 
zélé  du  duc  d'Orléans,  fut  aussi  remplacé  dans  le 
gouvernement  du  Dauphiné.  Tous  deux  furent 
privés ,  ainsi  que  leurs  partisans ,  des  pensions  dont 
ils  jouissaient^  et  leurs  compagnies  d'ordonnance , 
corps  dévoués  et  redoutables ,  f uren^licenciées..... 
La  guerre  civile  éclatait  :  Anne  elle-même  en  levait* 
l'étendard. 


mi 


fllâTOiU 
IrmurroQs  point,  sur  un  ihëAtre  étranger 
fsdjet,  les  hostilités  qui  réduhérent  de  la 
e  survenue  enlre  le  doc  d'Orléans  et  ma- 
ie Beaujeu.  Elles  durèrent  près  de  quatre 
;  le  duc  de  Bretagne  et  Maxinjilien  d'Autriche 
im  parti  contre  la  cour  de  France  ;  et  l'babile 
;  -  se  qui  gouvernait  le  royaume,  digne  fille 

'i?  '  mis  XI  ,  triompha  de  celte  ligue  puissante 

l'adresse  de  sa  politique,  plutôt  que  par  la  puis- 
ice  des  armes.  Vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  ba- 
c  de  Saint-Auhin  du  Cormier,  par  le  conné- 
le  de  la  Trémouille ,  le  duc  d'Orléans  fut  traité 
,  c  tous  les  égards  dus  à  son  rang ,  ainsi  que  les 

i-:_",  ices  plis  dans  les  rangs  des  rebelles.  Eux  et  les 

VJ-  ■'.  ,:  leurs  tombés  en  même  temps  au  pouvoir  du 

éiahlc ,  furent  admis  A  la  table  de  ce  dignitaire. 
is  voici  un  trait  qui  caractérise  bien  le  reste  de 
liarbarie  dont  les  mœurs  da  ^niiéme  aiàdk 
étaient  encore  empreintes:  à  la  fin  du  repas,  la 
Trémouille,  fait  un  signe,  et  l'on  voit  entrer  dettt 
cordeliers.....  A  cet  aspect ,  trop  significatif ,  les 
princes  se  troublent  et  pâlissent.  <i  Princes,  leur 
«  ^it  le  vainqueur,  rassurez-vous,  il  nem'appar- 
«  tient  pas  de  prononcer  sur  votre  destinée  :  cda 
«  est  réservé  au  roi.  Mais  vous ,  capitaines ,  qui 
n  avez  été  pris  en  combattant  contre  votrcsouvc- 
«  rain  et  votre  patrie  ,  mettez  promptemeot  ordM 
«  aux  affairçs  de  voire  conscience....  »  Et  le  con- 
nétable montra  aux  officiers  les  moines  qu'il  avait 
fait  entrer.    Vainement  le  duc  d'Orléans  et    Ijes 
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autres  princes  implorèrent- ils  la  grâce  de  leurs 
malheureux  compagnons  d'armes,  La  Trémouille, 
inflexible ,  les  fit  décapiter  en  sortant  de  tafaje  *.  Le 
premier  prince  du  sang ,  Théritier  présomptif  de  là 
couronne  ,  promené  long-temps  de  prison  en  pri- 
son^ fut  enfin  enfermé  dans  la  tour  de  Bourges  > 
et ,  durant  la  nuit ,  resserré  dans  une  cage  de  fer.,,. 
Louis  XI  lui-mênoeeut  gardé  plus  d'égards  envers 
un.  parent  que  son  droit  appelait  à  régner:  il  fal- 
lait bien  que  la  vengeance  de  madame  fut  exci- 
tée par  Tamoûr  blessé. 

•  Cependant,  la  guerre  avec  le  duc  d.*^  Bretagne 
continuait  lorsque  François  II  vint  à  moxirir,  et 
laissa  ses  Etats  à  sa  fille  unique  ,  Anne  >  princesse 
âgée  d'à  peine  quatorze  ans.  La  main  de  celte  riche* 
héritière  était  engagée  :  François,  lors  de  sonal^ 
liance  avec  Maximilien ,  l'avait  fiance  à  sa  fille; 
un  ambassadeur  du  prince  allemand  avait  même 
glissé  sa  jambe  nue  près  des  charmes  d'Anne  de 
Bretagne;  elle  se  croyait  irrévocablement  mariée 
au  roi  des  Romains.  Mais  les  chances  n>alheureuses 
de  la  guerre  obligèrent  la  jeune  Bretonne  à  rompre 
ce  lien ,  qui ,  à  l'apposition  d'une  jambe  près ,  n'é- 
tait encore  que  diplomatique.  Anne  devint  reine 
de  France ,    et  son  duché  fut  réuni  au  royaume, 

*  Soit  imitation ,  soit  invention  dcduite  des  niœui's  de  ce 
temps ,  M.  Victor  Hugo  a  mis  en  scène  cette  situation,  c'est- 
à-dire  l'entrée  des  moines  confesseurs  à  la  fin  d'un  repas , 
dans  son  drame  de  Lucrèce  Borgia  ,  olivrage  supérieur  repré- 
senté en  1 833  . 
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-.tefois  si  le  loi  moiiraii  sans  enfans ,  Anne  reii- 
dans  lous  ses  droits  sur  ses  anciens  Elais; 
rs  la  veuve  ne  pouvait  se  remarier  qu'au 
France,  et,  s'il  était  déjà  marié,  au  plus 
;he  héritier  de  la  couronne.  Par  cette  union , 
iLÎmilien    d'Autriche  se  trouvait    doublement 
n.  D'une  part,  il  perdait  la  perspective  d'un 
ïllt   mariage    pour    sa  fille  Marguerite  ,   dès 
■temps  promise  à  Charles  VIII;  d'iJutre  part , 
Sretague  ,   qu'Anne  devait  lui  porter  en  dot , 
ippait  irrévocablement  h  son  ambition.  Le  roi , 
,  depuis  quelque  temps ,  régnait  en  effet ,  sui- 
,  dans  cette  circonstance ,  les  inspirations  de 
I  caractère  juste  ,  doux  et  conciliant;  une  am- 
ade  fut  envoyée  au  roi  des  Romains  ,  poui 
'  ier,  comme  on  justiBe  en  diplomatie  ,  Ii 

,  îUtés  faites  par  le  roi  de  France  au  traité  d'Ai 
ràs ,  et  déclarer  que  ce  prince  était  disposé  h  fendre 
FArtois  et  la  Fi:anche-Comté,  qui,  sous  le  règne 
précédent ,  avalent  été  cédés  à  là  France  comme 
gage  du  mariage  projeté.  L'Allemand  s'apaisa^  et , 
plus  tard ,  ou  conclut  un  nouvel  arrangement  avec 
lui.  Marguerite  épousa  le  fil»  de  Henri  VU,  roi- 
d'Aagleterre,  ce  qui  n'eût  pas  lieu  sans  d'autres 
vicissitudes.  En  se  rendant  par  mer  auprès  de  son 
nouvel  époux  ,  cette  princesse  vit  le  vaisseau  c[aî 
la  -portait,  tourmenté  par  la  plus  violente  tt^- 
pète  :  on'  rapporte  qu'an  moment  oik  Marguerite 
n'espérait  plus  de  salut ,  elle  composa  philosophi- 
quement ce  distique ,  exprimant  un  regret  quelque 
peu  mondain  •■ 


>UIV^H 
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Q-gît  Margot  y  la  gente  demoiselle, 
Qu*eut  deux  maris  et  si  mourat  pucelle. 

Le  mafiage  du  roi ,  auquel  nous  revenons ,  avait 
été  célébré  à  Langeais;  la  cour  se  rendit  en- 
suite à  Saint-Délais ,  où  Tune  des  plus  belles  reines 
qu'on  eût  encore  vUes  en  France  reçut  la  cou- 
ronne. L'entrée  à  Paris  des  nouveaux  époux  fiit , 
comme  de  coutume,  marquée  par  des  cérémonies 
brillantes ,  par  des  acclamations  d'enthousiasme , 
par  des  discours  emphatiques  et  ennuyeux  :  pro- 
grafnme  invariable  de  toutes  les  entrées  de  souve- 
rains. Le  duc  d'Orléans  assistait  à  celle-ci  :  ce 
prince  était  sorti  de  sa  prison  de  Bourges  *,  aux 
pressantes  sollicitations  de  Charles  VIII  ^et  de  sa 
sœur  Jeanne ,  épouse  du  prisonnier  ;  sollicitations 
qui  eussent  échoué ,  si  le  roi  n'eût  enfin  rappelé 
à  la  dame  de  Beaujeu  qu'il  pouvait  ordonner... 
Bien  décidément,  Louis  était  coupable  envers 
cette  irascible  princesse  de  ce  genre  d'injure  que 
les  femmes  ne  pardonnent  jamais. 

*  Charles  VIII,  qui  n'avait  pas  encore  fait  usage  de  son  au- 
torité, se  rendit  furtivement  à  une  petite  distance  de  Bourges, 
et  envoya  deux  chambellans  ouvrir  la  prison  du  duc  d'Orléans. 
Il  l'attendit  dans  un  château  voisin.  Le  prince,  en  y  arri- 
vant, embrassa  les  genoux  du  roi  sans  pouvoir^proférer  une 
parole.  Charles  le  serra  plusieurs  fois  dans  ses  bras.  Le  reste 
du  y)ur  se  passa  en  conversations  amicales,  et  le  soir  le  rot  fit 
dresser  dans  sa  chambre  un  lit  pour  son  cousin.  Dès  ce  mo-- 
ment  commença  entre  ces  deux  princes  une  affection  qui  ne  se 
démentit  jamais.  {Ànquetil,  Histoire  de  France ,  édit.  de  iSo5  ^ 
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r  i  termiua  ensuite,  par  traités  ou  accomuio- 
mu ,  (les  dirférends  qu'il  avait  avec  l'Angle- 
^et  avec  Ferdinand,  suinommé  le  Catholique , 
ragon.  Il  rendit  à  ce  dernier  le  Koussillon  , 
■  jiuvAit  été  que  moiuentanémcnt  cédé  à  la 

lee  ,  pour  gage  d'une  somme  prêtée  à  l'jVrr»- 
aais,  par  Louis  XI.  Comment  concilier  celle  re- 
rehe  évidente  d'une  . ,  en  efEet  bien  ucces- 

Mure  à  la  France,  etqi    i.     ûi  fallu  acheter  parties 
sacrifices,  comment, disons-nous,  concîliercettej-e- 
rcheavecrexpéditionlointaîneque  Charles  VHI 
lijut  en    i/|g5?    La    maison  d'Anjou  était  des- 
lue   du    trône    de  Naples    par  indifierençe, 
la  encore  que  par  expulsion;  l'cnirepiise  contre 
possesseur  espagnol  du  royaume  de  Naples ,  fui 
;  plutût  chevalcresq'je  qu'ambitieuse ,  quoique 
le  roi  fut  devenu  l'héritiec  de  la  couronne  de  Si- 
*  die.  Charles  ,   enthousiasmé  des  ezploiu  à'^'~ 
lexandre  et  de  César,  qu'il  se  faisait  raconte^, 
brûla  d'imi ter  ces  héros  :ilréva)a  conquête  derita- 
lie ,  se  berça  de  l'espoir  d'un  triomphe  au  fieui 
Capitole.  Ce  prince  ,  tout  en  s'efforçant  d'allëeer 
les  (Marges,  de  diminuer  les  malheurs  de  la  Fraoce, 
songea ,  sans  frémir,  à  répandre  le  sang  des  Fran- 
çais ,  sur  une  terre  plus  d'ime  fois  déjà  fatale  k 
leurs  armes ,  et  où  nulle  nécessité  ne  l'obligeait  à 
porter  la  guerre.  • 

Le  roi  partit  au  mois  d'août  i494j  laissant  le 
gouverneoient  du  royaume  à  sa  sœur  Anne  de 
Beaujeu,  assistée  de  quelques   vieux  seigneijrs, 


^ 


Dfi  PAR».  357 

trop  âges  pour  prendre  part'  aux  prouesses  dlla- 
lie.Dans  cette  guerre,  où  Charles  YlIIvainquit  eo 
courant;  le  fameux  Bajrard,  surnomme  2e  chwù^ 
lier  Sans  Peur  et  Sans  Reproche ,  combattit  aux 
côtés  du  roi;  son  maître ,  dont.. il  avait  été  page. 
Le  vainqueur  fit  à  Rome  Tentrée  triomphante  qu'il 
avait  rêvée...  A  l'exemple  de  Charlemagne  ^  il 
exerça  tous  les  actes  de  la  souveraineté  dans  la 
capitale  du  mon  de  chrétien.  Le  pape  qui  occu^- 
pait  alors  le  saint-siège ,  était  cet  Alexandre  Bor- 
gia  y  dont  les  crimes  avaient  rempli  le  monde 
d'une  affreuse  renommée.  Il  tremblait  en  ce  mo- 
ment y  dans  le  château,  de  Saint-Ange ,  que  ce 
poids  énorme  de  forfaits  ne  retombât  sur  sa  puis- 
sance ,  et  ne  le  fit  déposer  avec  éclat.  Le  cardinal 
CësarBorgia  j  fils  de  cet  indigne  pontife  y  obtint 
un  traité  pour  son  père  ^  et  convint  de  rester  en 
otage  à  la  cour  de  France. 

Après  cette  négocia  tion,  bientôt  oubliée  et  violée, 
de  plus  d'une  manière,  par  le  criminel  Alexan- 
dre VI,  Charles  poursuivit  sa  conquête,  et  se  ren- 
dit maître  deNaples,  presque  sans  coup  férir.  Le 
roi  de  France  ramassa  alors  la  couronne  napoli- 
taine, que  l'Espagnol  Ferdinand  II  venait  de  dé- 
poser, par  abdication.  La  cérémonie  du  couronne- 
ment fut  magnifique  :  on  vit  le  jeune  monarque 
français  parcourir  Naples  à  cheval ,  avec  un  cor- 
tègc  nombreux ,  aux  bruyantes  acclamations  d'une 
population  enthousiaste  et  capricieuse  ,  qui  n  at- 
tendait ([u'im  revers  pour  insulter,  potur  couvrir 
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fèaiValMMr, -Matât gnbiiir  mprajeti  à  tÉdh  . 

«■e  qèela  fixtnne  la  fikrarisût';  llmeué* lÂ- 

.      HÊÊki  k  oBMqwftte   da-  GônAantinople...   l'aflapib* 

^^V      Cependant  Cbailes,  qui  croyait rejpoéferê&ïte- 
^^H  .lie  sur  un  lit  demn,  parce  qi^  McueiÛail  iMW-  ~ 
^^Ktout  les  boDiflkaget  des  grands  et  léfe  triboia^da  ■ 
j^^HbOx  tic  la  bean^ ,  Ouoles  aVait  fiwdé  ma'  alMi^ 
^^P^cau  trdne  sur  an'vtilcan.  Une  ligne  TCdtlàUtfa^ab    • 
llMrmait  cdntre  l'impradent  Français  ;  le  pape ,  le 
*  dnc  de  Milan ,  Ferdinand ,  roi  d'Espagne  ,  les  Vé- 
nitiens, et  toutes  les  autres  républiques  d'Italie, 
se  réunissaient  pour  envelopper  l'armée  française,  . 
et  l'écraser  sur  le  théâtre  médîe  de  ses  victoires. 
Contines    avait   vu,    dans   la    méditation    et  le 
silence,  se  former  rorage;  il  avertit  è  temps  son 
maître  du  danger  imminent  qu'il  allait  courir.i. 
Le  lendemain  du  jour  où  Charles  promettait  à  son 
ambition  la  capitale  de  Constantin ,  nnç  retraite 
▼ers  la  France  fut  décidée.  L'humiliation  de  cette 
fuite  tilt  déguisée  par  la  victoire  de  Fornoue ,  qui , 
par  malheur,  n'empêcha  point  les  Français  d'être 
harcelés  et  poursuivis  jusqu'aux  Alpes.  Ënvirop 
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quinze  mois  plus  tôt  ^  le  roi  et  son  armée  avaient 
traversé  le  midi  de  la  France^  gais ,  magnifiques , 
bouilians  de  courage  et  d  orgueil.  On  les  vit  tra- 
verser de  nouveau  ce  pays,  tristes,  écloppés  ^  cou- 
verts de  lambeaux  et  maigris  par  la  faim  et  la  ma- 
ladie... Des  monceaux  d'or,  des  habits  semës  de 
pierreries,  une  multitude  de  chevaux  du.  plus 
grand  prix,  étaient  restés  en  Italie  comme  gages 
d'une  expédition  téméraire  ;  et  les  Français  ,  par 
une  déplorable  compensation ,'  rapportaient,  pour 
unique  fruit  de  celte  croisade 'lointaine,  cernai 
de  Naples,  ce  sjrphilis ,' ([xxi  devait  dès-lors  mêler 
son  poison  aux  félicités  ineffables  de  l'amour. 

En  l'absence  de  Charles  VIII ,  Anne  de  Beau- 
jeu  avait  gouverné  sagement  ;  les  exigences  du 
roi ,  à  son  retour,  en  parurent  plus  intolérables.  Ce 
prince  avait  laissé  en  Italie  quelques  garnisons  et 
un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Montpensier;  tous  ces  malheureux  Français,  et 
même  leur  chef,  succombèrent  successivement 
dans  les  combats  ou  sous  les  atteintes  redoublées 
des  privations.  Cependapt ,  Charles  VII  conservait 
le  désir  de  reconquérir  ^o^i  royaume  de  Naples,' 
et  ce  prince  levait  des  soldats  pour  une  nouvelle 
expédition.  D^ns  cette  occurrence ,  qui  ne  pou- 
vait offrir  une  nécessité  aux  hommes  sages,  le  roi 
osa  frapper  la  France  d'un  nouvel  impôt,  que ,  le 
premier  parmi  nos  souverains  ,  il  voulut  faire  par- 
tager au  parlement ,  afin ,  disait-il ,  que  ce  corps 
donnât  l'exemple  aux  privilégîés^La  remontrance 
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fait  :  sur  un  corps  fort  grèlc,  ce  ny)narque  portait 
une  tête  démesurément  grosse  y  et  ses  traits  of- 
fraient un  ensemble  disgracieux  ,  que  ne  pouvait 
dissiper  un  sourire  plein  de  douceur  et  de  bien- 
veillance.'Anile  passait  au  contraire  pour  Tune  des 
plus  belles  femmes  de  l'Europe;  cependant  elle 
aima  sincèrement  son  premier  époux,  lui  donna* 
quatre  enfans^  qui  moururent  avant  Jui,  et  n'enleva 
jamais  y  dirent  tous  les  historiens  >  le  tribut  d'un 
soupir  au  chaste  amour  qu'elle  vouait  au  roi.  Les 
mêmes  écrivains  rjipportcnl  pourtant  que  Char- 
les Vni,  avec  une  complexioh   auSîi  faible  que 
celle  de  la  reine  était  belle  et  puissante^  n'imita 
point  la  fidélité  de  cette  princesse.  Il  soupira  tour 
à  tour  pour  une  des  filles  de  sa  femme ,  pour  uiie 
jeune  Italienne  de  Novare,  et  pour  d'autres  beau- 
tés, qui  se  montrèrentpromptes  à  récompenser  son 
amour  royal.  Ajoutons  néanmoins  que  ce  prince 
savait  au  besoin  imposer  h  ses  passions  le  frein  de 
l'honneur  :  dans  le  sac  de  Toscanelle ,  pelile  ville 
du  royaume  de  Naples,   un   courtisan  lui  amena 
une  demoiselle  charmante.  Charles  était  incapable 
d'user  brutalement  des  droits  que  la  victoire  lui 
donnait  sur  cette  belle  créature  :  il  employa   ces 
séductions  que  la   nature   met  dans    la    bouche 
de   tout  galant  Français  ;  ce^  fut  en  vain;   l'Ita- 
lienne le  repoussa.  Exalté  alors  par  sa  passion  ,  il 
allait  agir  en  vainqueur,  en  roi,  lorsque  la  jeune 
fille  se  jeta  à  ses  pieds  et  s'écria  ,  en  montrant  une 
figure  de  la  Vierge  :  «  Au  nom  de  celle  qui ,  par 
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«  sa  pureté^  a  mérité  d'être  mère  de  Dieu!  O  roi, 
ce .  sauvez-moi .  sauvez-moi  Thonneur  !..,.  »  Tou- 
ché  jusqu'aux  larmes ,  le  monarque  relève  la  pau- 
vre enfant^  et  la  rend  à  ses  parens  avec  toute  sa 
pureté...  Charles  imita  la  retenue  que  ScipioA 
montra  à  la  belle  Espagnole^  mais  il  l'imita  un 
peu  tard  :  il  eût  mieux  valu  qu  il  laissât  vaincre  ses 
sens  par  sa  propre  générosité  que  par  les  alarmes 
de  sa  conquête. 

En  résumant  le  règne  de  ce  prince  y  on  y  trouve 
mille  témoignages  dé  bonté  ^  pas  un  seul  de  mé- 
chanceté, disons  plus ,  pas  un  seul  de  malice.  On 
peut  reprocher  beaucoup  d'erreurs  à  son  esprit; 
mais  son  cœur  fut  irréprochable.  Il  faut  ajouter  à 
sa  louange  qu'arrivé  au  suprême  pouvoir  le  plus 
ignorant  deà  hommes,  il  forma  son  moral  au  milieu 
des  adulations,  des  soins  corrupteurs  d'une  cour 
dont  il  devait  percer  d'un  regard  les  mensonges  et 
les  vices,  pour  apercevoir  les  bons  exemples,  tou- 
jours tenus  si  loin  des  rois.  Charles  prit  de  lui* 
même  le  goût  des  livres,  que  son  père  lui  avait 
toujours  fermés  ;  il  fit  traduire  les  bons  auteurs, 
encouragea  les  sa  vans ,  les  .^rtistes ,  et  recula  les 
limites  de  l'art  funeste  des  combats.  L'artillerie 
française,  qu'il  fit  perfectionner^contribua  au  salut 
de  l'armée  française  en  Italie. 

Charles  VIII ,  surtout  après  un  tyran  tel  que 
son  père,  mérita  les  regtets  que  la  France  lui 
donna,  quoiqu'il  n'eut  rien  fait  de  précisément 
grand  pour  elle.  Voici  les  établissemehs  fondés  ou 

i 


364  HISTOIRE 

agrandis^  duraat  ce  règne,  dans  la  ville  de  Paris. 

La  foire  Saint-Germain  y  qui  subsistait  encore 
Siu  moment  de  la  révolution ,  fut  fondée  régulière- 
ment en  Tannée  1 486.  Dès  1 1 76  ^  Fabbaye  de  Saint- 
Germain  jouissait  du  privilège  d'établir  une  foire, 
et  du  droit  de  percevoir  les  redevances  (pie. les 
marchands  devaient  payer  pendant  sa  durée;  mais 
ce  monastère  était  tenu  de  verser  dans  les. coffres 
royaux  la  moitié  de  ce  produit.  Cette  foire  com- 
mençait alors  quinze  jours  après  Piques ,  et  durait 
trois  semaines^  En  1 378 ,  l'abbaye,  par  suite  d'une 
condamnation  judiciaire,  se  Vit  contrainte  d'abaa- 
donner  au  roi  la  seconde  moitié  du  i*etenu  de  la 
foire  Saint-Germain  ,•  qui  se  tenait  dans  le*  Pré 
aux  Clercs.  Elle  fut  y  par  suite  de  cet  abandon , 
transportée  aux  halles. 

Cependant,  les  moines  cle  Saint-Germain  ayant 
fait  comprendre  à  L^uis  XI ,  par  de  fréquentes 
doléances,  que  leur  maison  avait  beaucoup  souf- 
fert pendant  de  longues  guerres ,  particulièrement 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  , 
le  monarque  leur  accorda ,  à  titre  de  dédom- 
niagenienl ,  un  nouveau  privilège  pour  rétablisse- 
ment d'une  foire  franche  ,  dans  le  faubourg  Salni- 
Germain,sur  remplacement  de  Thôtel  de  Navarre. 
Charles  VIII  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  auto- 
risé définitivement  celle  fondation  ,  et  fixé  sa  du- 
rée h  huit  jours,  l'abbé  de  Saint-Germain  acliela  , 
en  i4<S(),  de  nouveaux  terrains  pour  agrandir  lo 
champ  de  foire,  dcnit  le  marché  Saint-(jermain 
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n'occupe  plus  aujourd'hui  qu'une'  partie.  Dans 
la  suite ,  la  durée  de  cette  foire  fut  considérable- 
ment augmentée  :  pendant  les  derniers  siècles , 
elle  ouvrait  le  3  féTrier,  était  fort  brillante  durant 
le  carnaval  ,  continuait  presque  tout  le  ca- 
rême ,  et  ne  se  fermait  que  le^  dimanche  des  Ra- 
meaifX.  Les  religieux  arvaient  fait  construire ,  dit- 
on  ,  cent  quarante  loges  en  charpente ,  qui  pas- 
saient pour  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  les 
voyait  encore  en  1 765 ,  époque  h  laquelle  un  in- 
cendie les  détruisit  dans  la  nuit  du  1 7  mars. 

Le  terrain  sur  lequel  tenait  la  foire  Saint-Ger- 
main s'étendait  jusqu'auprès,  du  Luxembourg  : 
une.  partie  de  cet  emplacement ,  située'  entre  les 
rues  Garancière  et  de  Tounion ,  servait  à  la  vente 
des  bestiaux.  On  nommait  ce  lieu  Je  Champ- 
crotté  y  et  ce  nonl  n'était  pas  usurpé.  Le  marché 
tenait  dans  une  autre  partie,  qu'on  nommait  le 
Préau  :  il  s'étendait  vers  la  rue  de  Buci.  Nous  au- 
rons  occasion  de  reparler  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, qui,  durant  les  seizième,  dix-septième  et 
dix -. huitième  siècles,  fut  un  centre  de  plaisirs, 
d'orgies ,  de  débauche  et  de  scandale  :  le'  produit 
de  tout  cela  formait  pourtant  une  partie  du  re- 
venu de  labbaye ,  qui  eut  un  saint  pour  fon- 
dateur. 

Nous  ne  troavons  plus  ,  sous  le  règne  de  Char- 
les VIII ,  qu'une  seule  fondation  nouvelle  :  c  est  la 
maison  des  Filles  Pénitentes ,  instituée  dans  une 
partie  de  V hôtel  d'Orléans ,  depuis  hôtel  de  Sois- 
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son»,  rue  JOrléans-SaÎQi-Honoré,  En  '494»  '^ 
duc  tle  ce  nom  abandonna  une  portion  du  bâti-  ■ 
ment  qu'il  babUpît  lui-méniti  ,  pour  favoriser  le 
projet  pieux  d'un  cordelier,  nommé  Jeon  Tisse- 
rand; lequel  venant  de  convenir  environ  deux 
cenis  filles  publiques  ,  se  proposait  de  les  réunir 
en  communauté  religieuse.  Charles  VIII,  parlel- 
tres-palentcs  de  l'année  1496,  autorisa  définitive- 
ment celte  fondation.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  l'an 
i5oo  que  Jean  Simon  ,  évêque  de  Paris  ,  fit  pour 
les  Filles-Pénitentes  le  plus  étrange  règlemeot 
qui  jamais  soit  sorli  d'une  plume  épiscopale.  Les 
prostituées,  pour  ^tre  admises  dans  le  couvent, 
devaient  faire  preuve  suffisante  de  libertinage,  et 
jurer,  sur  les  Saints  Evangiles,  qu'elles  s'étaient 
'  *  vouées  précédemment  au  vice.  Le  besoin  d'écbap- 
per  à  la  misère  fit  essayer  aux  'aspirantes  divers 
genres  d'abus  ou  de  supercherie.  Quelques-une* se 
livrèrent!!  la  prostitution ,  afin  de  se  ménaj^er  un 
asile;  d'autres  jeunes  personnes,  qui  avaient  vécu 
chastement,  mais  dont  les  parens  voulaient  se  d^ 
barrasser,.  se  présentèrent  pour-ètre  admises  aul 
Filles-Pénitenies ,  eu  affirmaot,  sur  serment  , 
qu'elles  s'étaient  prostituées,  quoiqu'elles  fussent 
encore  vierges  *.  Pour  se  garantir  à  l'avenir  de  ces 
subtilités,    les    religieuses,  assuj  étirent  les   néo- 

•  Un  article  du  règlement  de  Jean  Simon  ,  porte  :  «  Voqs 
u  savez  qu'aucunes  sont  venues  à  vousjjui  étaient  vierges  et 
Il  bonnes  pucelles  et  telles  ont  été  par  vous  trouvées  ,  com- 
u  bien  qu'à  la  suggestion  de  lenr  père  et  mère ,  qui  ne  de- 
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phi  les  à  une  visite  faite  par.  des  inatrones^  en 
présence  des  i^ières^  sous-mères  et  discrètes  de 
la  maison.  A  la  suite  de  cet  examen  scrupu- 
leux ,  toute  aspirante  convaincue  de  virginité  était 
expulsée  ,    comme    indigne  -d^étre    admise     au 

•  couvent. 

En  1572,  Catherine  de  Médicis^  voulant  faire 

*bâtir  un  hôtel  sur  l'emplacement  occupé  par  le 
monastère  des  Filles-Pénitentes ,  les  transféra  dans 
le  couvent  de  Saint-Magloire ,  rue  Saint-Denis. 
Nous  reparlerons  de  cette  institution. 

Le  6  juin  i^S5  ,  le  tonnerre  étant  tombé  sur 
Tabbaye .  de  Sainte-Geneviève  ,  y  produisit  de 
grands  dégâts:  le  clocher  fut  brûlé,' quatre  cloches 
furent  fendues,  et  plusieurs  parties  des  bâtimens 
renversées.    Informé  de    cet   accident  ,   le    pape 

,  Sixte  IV  expédia  aux  génovéfins  une  cargaison 
d'indulgences,  marchandises  d'un  débit  facile,  et 
qui  ne  manquait  jamais  de  procurer  beaucoup 
d'argent  aux  dcbitans.  Les  religieux  de  Sainte-Ge- 
neviève eurent  bientôt  amassé  assez  d'aumônes 
pour  faire  réparer  leurs  bâtimens  et  leur  église: 
cette  réparation  fut  achevée  sous  le  règne  de  Char- 
les VIII. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  bourg  de 
Sainte-Geneviève  s'étant  accru  considérablement, 
les  fidèles  affluèrent  h  l'église  de  Sainte-Étienne- 

«  mandaient  qu'à  s'en  défaire ,  elles  eussent  affirmé  être  cor- 
«  rompues,    m    Histoire  des  Ordres  Monastiques ,  tom.  IF j 


,du-Mont,  encore pelîle  el  fort  incommode.  Alors  les 
InarguUliers  de  <:ette  église  demandèrent  aux  suze- 
rains de  l'abbaye  quelques  loises  de  terrain  et  de 
bâtiniens  pour  agrandir  celte  même  église.' Ils  sol- 
licitèrent en  même  temps  la  permission  de  faire 
élever  un  clocher  ei  d'y  placer  quatre  cloches;  enfin  ■" 
ces  administrateurs,  diriges  par  nu  beau  z^e, 
joignh-eni  à  ces  deux  demandes  ,  celle  du  droit' 
de  faire  ouvrir  une  porte  particulière,  qui  com> 
muniquât  directement  du  dehors  dans  leur  nef. 
L'ahhe'  de  Sainte  -  Geneviève  ,  moyennant  un 
subside  assez  considérable  ,  satisfît  ses  voisins  sur 
les  deux  premiers  points;  mais  il  refusa  obstiné- 
ment de  condescendre  au  troisième  :' les  paroissiens  , 
durent  continuer  de  traverser  l'église  de  l'Abbaye 
pour  entrer  dans  celle  de  Saint-Etienne-du-Moni. 
En  1 5 1 7  seulement ,  c'est-à-dire  quand  le  vaisseau  • 
eut  été  presque  entièrement  reconstruit ,  il  fut  per- 
mis au  curé  et  aiix  liiarguilliërs  de  cette  paroisse 
d'avoir  une  porte  ouvrant  sur  la  rue.  Nous  repar- 
lerons de  cet  édifice ,  en  menlionnani  l'étéTation 
de  sa  façade  actuelle,  commencée  en  1610. 

En  1493,. le  monastère  hospitalier  des  Filles- 
Dieu,  établi  rue  Saint-Denis,  était  à  peu  près 
abandonné,  par  suite  du  désordre  introduit  parmi 
les  religieuses  ;  les  bâtimens  tombaient  en  ruine. 
Charles  VIII  donna  cette  maison  et  ses  revenus  à 
l'ordre  de  Fontevrauld,  fondé  par  Robert  d'Ar- 
brisselle.  En  conséquence ,  huit  religieuses  et  sept 
religieux  vinrent,  selon  leurs  statuts,  s'établir  en 
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communauté  au  couyent  des  Filles-Dieu  *  :  alors 
on  commença  la  reconstruction  de  Téglise ,  qui  ne 
fut  terminé  qu'en  i5o8.  Le  vice  religieux,  con- 
sacré par  Robert  d'Arbrisselle ,  s'établit  en  paix 
dans  le  monastère  des  Filles-Dieu  ,  jusqu'en  Tan- 
née. 1 648  ;  époque  h  laquelle  il  arriva  une  aven- 
ture que  nous  rapporterons  en  son  temps. 

Dans  le  cours  du  cinquième  siècle^  il  y  eut  à  Pa- 
ris trois  débordemens  de  la  Seine^  qui  causèrent  les 
plus  grands  dommages  ;  les  deux  premiers ,  sur- 
venus en  1426'  et  i^2j ,  n*égalèrcnt  pas  néan- 
moins le  troisième  ,  arrivé  le  7  janvier  j/\gZ.  Les 
eaux  sorties  intempestivement  de  leur  lit ,  cou- 
vrirent la  place  de  Grève ,  la  place  Maubert , 
la  rue  Saint-André-des-Arls  et  toute  la  Cité.  Cette 
fois ,  comme  tant  d'autres  ,  on  fit  des  processions , 
on  opposa  aux  ordres  déchaînées  les  châsses  des 
bienheureux  Marcel,  Landri,  Blanchard  ,  et  celles 
de  sainte  Anne  et  de  sainte  Geneviève.  L'inonda- 
tionnc  céda  pas  insensiblement  aux  injonctions  taci- 
tes de  ces  vénérables  autorités  ;  il  fallut  bien  rap- 
porter le  fljéau.  Pour  en  perpétuer  le  souvenir,  on  fit 

*  La  pensée  du  fondateur  avait  été  que ,  les  religieux  et  les 
religieuses  vivant  ensemble  ,  les  épreuves  auxquelles  ik 
mettaient  leur  chasteté  seraient  plus  difficiles  ,  et  conséquem- 
ment  plus  dignes  d'être  offertes  en  sacrifice  à  Dieu.  Par  mal- 
heur ,  ni  hommes  ni  femmes  ne  résistèrent  à  ces  dangereuses 
séductions ,  et  ce  que  Robert  d'Arbrisselle  s'était  propose 
comme  un  moyen  de  pénitence ,  devint  une  occasion  de  luxure 
et  de  prostitution. 

III.  24 


r  élever,  sur  une  partie  du  quai  delà  Mégisserie,  ap- 
pulée  la  Vallée  de  Misère .  un  pilier  portant  l'i- 

r  mage  de  la  Vierge ,  au-dessous  de  laquelle  on  fît 
graver  une  inscription  commémoratiTe  de  cette 
calamité. 

Malgré  les  désastres  de  la  guerre  civile ,  les 
exécutions ,  les  bannissemens  qu'elle  avait  en- 
traînés, les  maladies  contagieuses  et  diverses  au- 
tres causes  de  dépopulation  ,  Paris  ,  dont  nous 
mentionnerons  l'accroissement  dans  le  chapitre 
suivant,  renfermait,  vers  le  commencement  .du 
règne  de  Charles  VIII ,  cent  cinquante  mille  ha- 
bitons. Cette  évaluation  modérée  n'est  point  celle 
d'un  chroniqueur  contemporain  ,  nommé  Jean  de 
Troyes  ,  qui ,  dès  le  milieu  du  règne  précédent , 
prétendait  avoir  vu  deux  cent  mille  personnes 
réunies  sur  la  place  de  Grève  ,  pour  assister  à 
l'exécution  du  connétable  de  Saint-Faul.  Ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  défiance  que  nous  consultons 
les  écrivains  du  moyen  âge ,  gens  naturellement 
portés  à  tous  les  genres  d'exagération.  On  retrouve 
dans  leurs  écrits  la  physionomie  morale  du  temps 
où  ils  ont  vécu  ;  mais  on  doit  sagement  retrancher, 
le  plus  souvent,  quelque  chose  de  leurs  appré- 
àations. 
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CHAPITRE  X. 


UOUMB  Ztt ,  DIT  LB  PÈRE  DU  PEUPUB,    LE  THÉÂTRE 

ORGANISÉ  A  PARIS. 


Louis ,  duc  d'Orléans  ,  le  premier  prince  de  sa 
maison  qui  ait  régné  sur  la  France  ^  monta  au 
trône  le  7  avril  1498,  à  Tâge  de  trente-six  ans. 
Ce  monarque  ne  fut  point  un  grand  politique  : 
on  le  vit  souvent  dupe  des  hommes ,  des  évène- 
mens  et  de  ses  propres  conceptions.  Mais  il  eut  de 
la  bonté ,  de  la  justice ,  l'amour  sincère  du 
peuple  qu'il  gouvernait,  et  le  désir  constant  de 
le  rendre  heureux.  Fidèle  à  ses  promesses,  premier 
observateur  des  lois  qu'il  rendait ,  ennemi  des  in- 
trigues, des  subtilités;  aimanta  prendre  conseil 
des  hommes  instruits ,  et  repoussant  cette  vanité, 
commune  h  tant  de  souverains ,  qui  croit  tout  le 
savoir  attaché  h  la  toute-puissance,  Louis  fut  véri- 
tablement un  bon  roi.  Aussi  voyez  les  hommes  dont 
il  s'entoura  :  ce  règne  offrait  une  magistrature  in- 
tègre; Bayard ,  simple  chevalier  ,  mais  vertueux  , 
brave  et  capitaine  expérimenté ,  commanda  les 
armées  ;  les  emplois  ne  furent  point  donnés  aux 
brigues ,  aux  sourdes  menées ,  à  la  délation  ;  la 
prostitution    du  sexe  ne  fit  pas  de  dignitaires  ; 
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mot ,    toute  la  moralité  de  t'époqiie  sem- 
e  r^gie  par  cette  maxime  rie  Louis  XII  -. 
z  toujours  la  loi,  malgré  les  ordres  con- 
'sà  la  loi  que  l'iiuportuniié  pourrait  arra- 

monarque.  » 

emier  acte  du  régne  de  Louis  fut  va  de 

î  de  générosité ,  qui  caractérisent  l'homme 

Tlx  :  il   oublia  les    injures  de  ceux   qui   l'a- 

t  offensé  avant  qu'il  eût  ceint  la  couronne. 

avons  mentionné  la  rigueur  que  le   conné- 

de  la  Trémouille  avait  montrée  aux  vain- 

jjrès  la  bataille  de  Saint-Aubin  :  ses  enne- 

rent  qu'il  serait  facile  de  le  perdre  auprès 

I  XII,  en  rappelant  h  ce  prince  le  supplice 

ompagiions.  (I  Si  laTrémouille  a  bien  servi 

Tiaiire  contre  moi,  re'pondlt  le  roi,  il  me  aer- 

k  de  même  contre  ceux  qui  seraient  tentés 

«  de,  troubler  l'Etat Ce. n'est  plu  aa  roi  de 

a  France  à  venger  les  injuiTës  faites  au  duc  d'Or- 
«  léans.  ». 

Le  roi  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Charles  VIII 
des  soins  qui  dépassèrent  la  mesure  des  égards  : 
Anne  avait  été  aimée  tendrement,  avant  son  ma- 
riage, par  le  duc  d'Orléans.  A  peine  sortie  de  l'en- 
fance, la  iille  de  François  II ,  s'éuit ,  dit-on,  senti 
une  vive  inclination  pour  ce  prince,  homme  aima- 
ble et  paré  de  tous  les  avantages  qui  séduisent  le 
regard Les  évènemens  ultérieurs  avaient  des- 
serré peut-être ,  mais  non  pas  rompu  ,  ces  liens  : 
un  premier  amour  laisse  dans  le  cœur  des  traces 
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ineffaçables.  Louis  s*attendril  d'abord  avec  la 
reine^  pleura  comme  elle  le  feu  roi,  dont  il  était 
Tami ,  et  bientôt ,  au  sein  de  cette  communauté 
de  douleur,  se  ranima  un  tendre  sentiment ,  qui 
s'était  assoupi  aux  intimations  laborieuses  du  de- 
voir. Anne  retourna  en  Bretagne  ;  mais  elle  promit 
en  partant  au  roi ,  qu  elle  l'épouserait ,  s'il  parve- 
nait à  faire  rompre  légalement  son  mariage  avec 
Jeanne  de  France. 

Ce  divorce  et  généralement  tout  ce  qui  concerne 
les  rapports  de  Louis  avec  sa  première  femme, 
forment  une  tache  dans  la  vie,  d'ailleurs  si  pure , 
de  ce  prince.  Jeanne  aimait  son  mari ,  et  l'aimait 
fidèlement  :  point  conjugal  alors  d'une  extrême 
rareté,  surtout  parmi  la  noblesse.  Mais  la  fille 
de  Louis  XI  avait  le  malheur  d'être  sans  beauté , 
boiteuse  ,  un  peu  contrefaite  ;  et  l'œil  mécontent 
d'un  époux  rend  aisément  son  cœur  complice 
d'une  telle  disgrâce.  Malgré  la  soumission,  les 
soins  assidus,  la  tendre  sollicitude  de  Jeanne, 
vertus  qui  s'étaient  rendues  si  attentives ,  si  se- 
courables  pendant  la  prison  du  duc  d'Orléans  ; 
celui-ci  dédaignait  sa  femme  et  la  traitait  peu  con- 
venablement ,  tandis  que ,  presque  sous  les  yeux 
de  cette  princesse  délaissée ,  il  se  montrait  coupable 
d'infidélités  redoublées.  Le  délaissement  même  de 
la  nouvelle  reine  faisait  espérer  à  Louis  XII  que , 
regrettant  peu  des  liens  sans  charme ,  elle  ne 
s'opposerait  que  faiblement  à  leur  rupture;  mais 
abandonner  le  rang  suprême  !  un  tel  sacrifice  était 
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dur;  et  le  roi^  en  comptant  sur  la  résignation  de 
Jeanne ,  s'était  complètement  trompé.  Un  tribtmal 
ecdétfiastique ,  réuni  à  Tours  ^  connut  de  cette 
afiEaire  délicate ]  spus  laprésidênce  de  Ferdinand, 
nonce  de  l'infâme  Alexaode  ,VI ,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  protéger  une  de  ces  actions  immo- 
rales dont  toute  sa  vie  avait  été  tissue.  Le  pro- 
cureur du  roi ,  chargé  de  porter  la  parole,  allégua 
pour  motifs  du  divorce  :  i^la  parenté  au  degré 
prohibé;  ^9  des  violences  faites,  dans  le  temps  ,  ' 
au  duc  d'Orléans,  pour  l'obliger  à  contracter  cette 
union;  S»  l'inhabileté  de  la  reine  à  consommer 
rœuvrè  du  mariage.  Les  avocats  de  Jeanne  répon- 
dirent que  les  dispenses  apostoliques  avaient  levé 
la  difficulté  d'alliance  prohibée;  que  les  violences 
faites  à  Louis  d'Orléans  étaient  supposées  ;  et  que  , 
quant  au  troisième  point ,  la  plainte  du  roi  était 
bien  tardive,  bien  contraire  à  ses  assertions  passées. 
Car,  poursuivirent  ces  orateurs,  non-seulement  les 
époux  n'ont  eu  souvent  qu'un  même  lit;  mais  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  au  prince^  en  sortant  des  bras 
de  sa  femme,  de  vanter,  même  a  vec  exagération,  les 
plaisirs  qu'il  avait  goûtés.  lia  reine,  s'étant levée, 
ajouta  en  rougissaut  un  peu  .   «  Je  sais  que  je   ne 
«  suis  ni  aussi  belle  ni  aussi  bien  faite  que  beaucoup 
«  d'autres  ;  mais  je  ne  m'en  crois  ni  moins  propre 
«  aux  fins  du  mariage ,  ni  moins  capable  d'avoir 
a  des  enfans.  »  Du  reste  ,   Jeanne  rejeta  avec  in- 
dignation la  visite  des  matrones,  que  le  procureur 
du  roi  avait  proposée,  afin  de  prouver  que  S.  M. , 
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malgré  dix>huit  années  de  mariage ,  conservait 
encore  une  virginité  qui  témoignait  de  ses  in- 
firmités. 

Louis  XII  voyait,  avec  un  vif  regret  et  une 
sorte  de  remords ,  s*élever  des  difficultés ,  qu'il  n'a- 
vait pas  prévues;  mais  Tamour  qu'Anne  de  Bre- 
tagne lui  inspirait ,  et  qu'il  savait  payé  de  retour  , 
le  détermina  h  persister.  Le  divorce  fut  prononcé 
et  sanctionné  par  le  pape;  le  fils  de  ce  pontife. 
César  Borgia ,  fut  porieur  de  la  bulle  de  son  père , 
et  reçut  du  roi  le  duché  de  Valence.  11  prit  alors 
le  nonj  de  duc.de  p^alentinois  ,^après  avoir  déposé 
la  pourpre  romaine  et  ceint  Tépée. 

Anne  de  Bretagne  donna  la  main  à  son  amant 
avec  des  transports  de  tendresse  qui  firent  sourire 
malignement  quelques  dames  françaises...  Celles- 
ci  avaient  toujours  refusé  de  croire  \i  la  vertu  d*une 
princesse  qui ,  disaient-elles,  avait  connu  l'amour  à 
l'âge  de  treize  ans  ,  et  dont  la  complexion  annon- 
çait une  nature  impérieuse.  La  renommée  de  la 
belle  Bretonne  a  pourtant  triomphé  de  ces  soup- 
çons malveillans.  Tandis  que  Louis  épousait  à 
Nantes  celle  qui,  depuis  long-temps,  possédait 
son  cœur  ,  Jeanne  fondait  à  Bourges  l'ordre 
des  ^nnonciades  ,  s'enfermait  dans  leur  maison  , 
et,  dépouillant  la  pompe  suprême,  s'efforçait  d'ou- 
blier dans  la  prière  un  bonheur  qui  lui  arracha 
souvent  des  soupirs  ,  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie.  Cette  princesse ,  aussi  vertueuse  qu'in- 
fortunée ,  mourut  Ji  Bourges  six  ans  après  son 
divorce. 
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Il  faudrait  se  répéter  sans  cesse  si  Von  vou- 
lait mentionner ,  avec  une  minutieuse  exactitude, 
toutes  les  réjouissances  auxquelles  les  entrées  de 
souverains  à  Paris  ont  donnélieu  :  borncms-nous 
à  dire  qu'Anne  de  Bretagne  fut  couronnée,  pour 
la  seconde  fois,  à  Saint-Denis;  qne  son  retour  dans 
la  capitale  fut  célébré  par  la  suppression  d'un 
dixième  des  impôts^  et  que  le  roi  supprima  tout- 
à-fait^  dans  cette  circonstance,  le  droit  de  joyeux 
apènement ,  qui  consistait  en  présens  d'un  prix 
exorbitant. 

Un  léger  nuage  plana  sur  la  première  année 
de  ce  règne;  l'université,  corps  toujours  infatué 
de  ses  privilèges,  était  blessée  de  n'avoir  pas  été 
consultée  dans  l'affaire  du  divorce  ;  elle  se  déchaîna 
avec  véhémence  contre  la  décision  qui  l'avait  pro- 
noncé. Non-seulement  des  écrits  nombreux  furent 
publiés  à  cet  égard  ;  mais  toutes  les  chaires  reten- 
tirent d'une  censure  injurieuse,  dirigée  contre  le 
souverain.  Ne  pas  arrêter  ces  excès  eût  été  faiblesse  : 
des  remontrances  vigoureuses  furent  adressées  aux 
mutins  ,  dont  le  nombre  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  vingt-cinq  mille  ;  la  menace  vint  ensuite  :  elle 
suffit  pour  rétablir  l'ordre. 

Après  son  second  mariage  ,  Louis  XII  ouvrit 
une  série  d'actions  utiles ,  nobles  et  généreuses  , 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'alimenler,  même  lorsqu'une 
erreur  politiqtie  lui  fit  rechercher  la  gloire  périlleuse 
des  armes  au-delà  des  Alpes.  Le  roi  forma  d'abord 
son  conseil  d'hommes  recommandables  par  leurs 
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Vertus  et  leurs  capacités  ^  mais  qu'il  était  digne  de 
présider  à  tous  égards.  Nul  d'entre  eux  n'eut  des 
vues  plus  sages  ^  une  judiciaire  plus  équitable ,  un 
jugement  plus  sûr  que  ce  souverain.  Son  premier 
ministre  fntGeorges  ^ ^mboise  ,évè(iue  deLuçon, 
et  depuis  cardinal;  personilage  dont  la  fortune 
ressembla  à  celle  d'un  autre  évèque  de  Luçon  ; 
fameux  dans  l'histoire  (  Richelieu  )9  sans  avoir 
été  consolidée  par  les  attentats  qui  marquèrent  la 
carrière  de  ce  dernier.  Georges  d'Amboise  n'était 
point  un  homme  de  haute  capacité  ;  mais^  attaché 
au  duc  d'Orléans  depuis  son  enfance  ,  il  servit 
Louis  XII  en  ami ,  c'est-à-dire  selon  les  inten- 
tions bienveillao  tes  de  ce  prince.  Aidé  des  soins  d'un 
ministre  honnête  homme ,  et  des  avis  d'un  conseil 
où  siégeaient^  au  premier  rang ,  iMia/Zef  ,  seigneur 
de  Gnufille ,  Guf  de  Rochejort ,  Florimont ,  iîo- 
hertet  et  Etienne  Poncher.  Le  roi  fit  des  rè- 
glemens  empreints  d'une  sollicitude  vraiment  pa- 
ternelle. La  solde  des  troupes  y  encore  mal  assise , 
quoique  déjà  fixée  ^  fut  assurée  par  des  ressources 
invariables.  Cette  disposition  autorisa  l'émission  de 
règles  sévères  sur  la  discipline  ^  dont  les  violations 
demeurèrent  sans  prétextes.  Une  ordonnance  de 
police  intérieure  occupa  ensuite  lé  monarque  : 
des  traitemens  honnêtes  furent  alloués  aux  magis- 
trats ,  pour  que  le  besoin  n'éveillât  point  en  eux 
la  cupidité^  et  ne  pût  produire  la  corruption.  Une 
loi  détermina  le  mode  de  cession  des  emplois  de 
magistrature  y  afin  que  la  finance  ne  continuât  pas 
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d'être  Tuoique  condition  de  Finvesliturê ,  dans 
un  genre  d'emploi  où  le  talent  et  Téquîté  peuvent 
seuls  assurer  rexercice  régulier  de  la  justice.  La 
pragmatique  sanction  ,  cette  garantie  des  libertés 
de  l'église  nationale  ^  si  souvent  attaquée  par  les 
papes ^  fut  remise  en  pleine  vigtieur,  et  prise 
pour  base  de  l'élection  aux  bénéfices.  La  haute  fi- 
nance y  la  perception  des  impôts  ,  le  commerce 
intérieur,  la  navigation,  les  fabriques,  l'agri- 
culture y  tout  fut  remis  sur  le  métier  législatif  du 
conseil;  tout  fut  régi  par  de  nouvelles  lois ,  et  plus 
précises  et  plus  sages  que  les  parcelles  de  légis- 
lation diffuse  qui,  jusqu'alors,  avaient  concerné  ces 
diverses  branches  de  la  prospérité  publique.  As- 
surément Louis  XII,  par  les  premiers  travaux 
de  son  règne,  s'acquit  une  place  distinguée  parmi 
les  rois  législateurs.  La  rédaction  même  des  édits 
et  ordonnances  en  faisait  aimer  l'esprit  :  on  re- 
marquait ,  dans  leur  texte ,  une  droiture  ,  une 
sincérité  d'inienlions,  une  expression  affectueuse  , 
un  élan  de  noblesse  et  de  générosité  ,  qui  ré- 
vélaient toute  la  bonté  du  prince ,  et  lui  mé- 
ritèrent dès  -  lors  le  beau  surnom  de  Pè?T  du 
peuple. 

Malheureusement  Louis  XII  atteignit  trop  loi 
le  terme  de  ses  travaux  paternels  ;  trop  vite  il 
eu  vit  poindre  le  fruit  ,  chez  un  peuple  (|ui  re- 
trouvait enfui  l'espoir  (l'une prospérité  dont  il  était 
privé  depuis  tant  de  siècles.  Le  bon  roi,  ajirès  avoir 
travaillé  à  rebâtir  l'état  social    sur  les  fondemens 
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de  la  justice  et  de  la  loyauté^  crut  pouvoir  songer 
h  la  gloire  de  son  règne^  et  ne  l'entendit  pas 
aussi  bien  que  le  soulagement  ^e  ses  sujets.  Le  don 
fatal  fait  à  la  couronne  de  France  par  le  dernier 
prince  du  nom  d'Anjou,  se  reproduisit  à  la 
mémoire  de  Louis  XII  avec  toutes  ses  séduc- 
tions ,  et  sans  le  souvenir  des  maux  que  ce  pré* 
sent  funeste  avait  déjà  coûtés  aux  Français.  Pour 
surcroît  de  malheur  ,  Louis ,  au  désir  de  con- 
quérir une  seconde  fois  TÉtat  napolitain,  joignit 
celui  de  ressaisir ,  comme  héritier  de  Valentine 
Visconti^  sa  bisaïeule,  le  duché  de  Milan,  usur- 
pé par  les  Sforces  et  gouverné  alors  par  Ludoi^ic- 
le-Maure. 

Pour  franchir  les  Alpes  avec  quelque  sécurité  , 
il  fallait  assurer  la  paix  sur  d'autres  points  :  Hen- 
ri Vn,  roi  d'Angleterre,  ne  put  être  contenu  que 
par  l'assurance  du  paiement  annuel  de  cinquante 
mille  écus ,  stipulé  sous  le  règne  de  Louis  XI.  D'un 
autre  côté ,  les  Suisses  qui ,  sollicités  par  le 
duci  de  Milan ,  semblaient  chanceler  dans  l'al- 
liance de  la  France ,  ne  purent  y  être  maintenus 
qu'au  moyen  d'une  avance  considérable,  sur  le 
montant  des  capitulations  faites  avec  eux.  Il  fal^ 
lut  soudoyer  plusieurs  petits  princes  ou  républi- 
ques dltalie ,  non  pour  s'en  faire  des  alliés,  mais 
seulement  afin  d'éviter  qu'ils  ne  se  joignissent  aux 
ennemis  que  Louis  allait  combattre. 

Tant  de  sacrifices  épuisèrent  les  finances  de  l'E- 
tat, avant  même  qu'on  eût  cessé  de  payer  toutes 
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les  sommes  promises.  Louis  XII ,  ce  prince  qui 
venait  d'apporter  tant  de  soin  au  choix  des  fonc- 
tionnaires ,  recourut ,  dans  sa  nécessité  ^  au  dan- 
gereux expédient  de  vendre  les  offices  des  finan- 
ces ,  moyen  très  propre  à  remettre  le  peuple  sous 
la  main  des  hommes  cupides  et  immoraux...  Rien 
ne  nuit  à  la  sagesse  comme  la  nécessité.  Cepen- 
dant, les  traitans  firent  au  roi  de  fortes  avances^ 
dont  le  remboursement  progressif  fut  assigné  sur 
la  perception  des  impôts.  Dans  la  suite ,  le  bon 
roi ,  ayant  senti  ce  que  cettô  mesure  avait  eu  d'im- 
moral, remboursa  en  masse  le  montant  de  ces 
emprunts.  Il  espérait  enlever  ainsi  à  ces  succes- 
seurs l'exemple  de  cette  triste  opération;  mais  il 
était  donné ,  et  ne  fut  que  trop  suivi. 

Pourvu  de  cette  nouvelle  ressource ,  Louis  XII 
leva  promptemént  une  armée  qui ,  marchant  vers 
le  Milanais  sur  trois  colonnes,  en  fit  rapidement 
la  conquête.  Maître  de  Milan ,  le  roi  y  fut  couronné 
avec  magnificence ,  tandis  que  Ludovic-le-Maure 
et  sa  famille  recevaient  un  asile  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Maximilien. 

Cette  conquête ,  cette  investiture  souveraine , 
ne  furent  pas  plus  solides  que  le  triomphe  de 
Charles  VIII  h  Naples.  Le  Milanais  ,  plusieurs 
fois  perdu ,  plusieurs  fois  reconquis,  fut,  ainsi  que 
toute  ritalie,  abreuve  de  sang,  blanchi  d'osse- 
ntons  français ,  durant   une   guerre    que   quatre 

règnes  successifs  ne  devaient  pas  voir  finir Là 

combattirent    Bayard,   Gonsalvc    de    Cordoue  , 
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ciGastomle  Foix,  duc  deNeinours;  chevaliers  di- 
gnes du  renom  des  Renaud  et  des  Roland  :  là,  pé- 
rit le  dernier  de  ces  trois  preux,  qui  laissa  des  re- 
grets universels. 

Le  roi  ne  commanda  point  ses  armées  en  Ita- 
lie; mais,  par  malheur,  il  y  envoya  négocier  1 
Georges  d'Araboise  ,  ministre  intègre,  mais  poli- 
tique maladroit,  qui  ne  sut  faire  que  des  traités  ■ 
obscurs  ,  qu'il  fut  aise  d'éluder.  Ce  cardinal, 
dans  son  voyage  d'Italie ,  avait  obtenu  le  titre  de.J 
légat  a  latere,  et  les  pouvoirs  attachés  à  cette  di- 
gnité, afin  de  les  exercer  en  France.  Louis  XII  lui  J 
permit  d'user  de  son  autorité  pour  la  réforma- 
tion de  plusieurs  ordres  religieuiL ,  dont  l'orgueil, 
l'audace  et  l'immoralité  étaient  devenus  intoléra- 
bles. On  commença  par  les  jacobins  de  Paris,  qui, 
sous  ce  triple  rapport ,  devaient  subir  un  prompt 
renouvellement  de  règle  et  de  discipline.  Leur 
maison  contenait  quatre  cents  moines,  pensionnés  i 
par  les  provinces  pour  étudier  dans  la  capitale  ;  le 
légat  ayant  décide'  que  ce  nombre  serait  réduit  à 
moitié,  deux  évéques  commissaires  se  présentè- 
rent au  couvent  pour  signifier  cette  décision;  ou 
refusa  de  les  écouter.  Ces  prélats  revinrent,  ap- 
puyés d'un  corps  de  troupes;  les  jacobins  se  mi- 
rent en  défense,  et  soutinrent  long-temps  l'assaut 
qu'on  livra  à  leur  monastère.  La  faim  les  déier- 
mina  cependant  à  capituler,  après  un  siège  de 
trois  jours.  Les  cordeliers ,  qu'on  voulut  assujé- 
lir  à  la  même  réforme ,  préférèrent  la  ruse  aux 
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hostilités  ouvertes  :  ils  laissèrent  entrer  les  évè- 
ques  commissaires;  mais,  se  renfermant  dans 
leur  ^lise  «  ils  se  mirent  h  chanter  des  psaumes , 
à  haute  -voix ,  et  chaque  fois  que  les  enroyés  du 
l^at  voulaient  prendre  la  parole ,  ces  intrépides 
chanteurs  redoublaient  leur  bruyante  mélodie. 
Après  avoir  entamé  plusieurs  fois  un  discours^  tou- 
jours interrompu  par  le  chœur  malicieux ,  les 
évéques  ^  impatientés,  se  retirèrent  sans  avoir  pn 
se  faire  entendre.  Mais  le  prévôt  de  Paris ,  escorté 
d'une  soixantaine  d'archers ,  trouva  moyen  d'ob- 
tenir audience ,  et  la  réforme  s'opéra.  Elle  s'éten-* 
dit  aux  abbayes  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés , 
de  Sainte  -  Geneviève  et  de  Saint -Martin- dea- 
Champs ,  également  encombrées  de  religieux  indo- 
ciles à  la  discipline.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas 
s'y  soumettre  furent  expulsés;  les  autres  sentirent 
qu'un  réformateur  qui  disposait  des  lances  de  la 
monarchie ,  parviendrait  ti\t  ou  tard  à  se  faire 
obéir;  et  comme  la  vie  moi\astique  était  douce , 
môme  rentrée  clans  les  limites  d'une  réserve  dé- 
robant au  plus  les  apparences  du  désordre,  ils  se 
résignèrent. 

En  i5o4,  la  guerre  d'Italie,  longue,  malheu- 
reuse, prodigue  de  sang,  et  stérile  en  résultats; 
cette  guerre,  que  Louis XIJ  regrettant  maintenant 
d'avoir  entreprise  ,  mais  qu'il  croyait  de  sa  gloirt* 
d'achever  avec  honneur ,  causait  à  ce  prince 
un  profond  chagrin,  qui  bientôt  altéra  sa  santé, 
affaiblie  déjà  parles  prouesses  dont  il  voulait  payer 
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la  fidélité  (l'Anne  de  BreUgne.  Le  roi  fut  en  peu 
de  jours  aux  portes  du  tombeau.  Alors  la  reine 
lui  montra  la  plus  vive  ^  la  plus  attentive  solli- 
citude :  elle  ne  quitta  ni  le  jour  ni  la  nuit  le  che« 
vet  de  son  époux  ,  le  soigna  en  amante  empressée, 
et  ne  prit  de  repos  que  lorsqu'on  Teut  assurée  que 
tout  danger  était  passé.  Cependant  y  au  milieu  de 
cette  compassion  affectueuse,  la  reine  songea  à  Ta- 
venir  de  ses  enfans  :  Louis  XII  ne  lui  avait  donné 
que  deux   filles  ^  qui  ne  pouvaient  succéder  au 
trône.  Si   le  roi  mourait,  la    couronne    appar- 
tenait à  François  ,  duc    d'Angouléme  descen- 
dant ,  ainsi  que  le  roi   régnant ,  du   duc  d'Or- 
^ans;  assassiné  Vieille  rue   du  Temple,   et  de 
Valentine    de    Milan.   La   mère  de  ce   prince , 
Louise  de  Savoie,  restée  veuve  à  vingt-deux  ans, 
faisait  élever  son  fils  avec  beaucoup  d'éclat  dans  le 
château  d'Amboise;  elle  aimait  à  caresser  des  es- 
pérances de  royauté/qui  ne  paraissaient  pas  sans 
fondement,  puisque  la  postérité  actuelle  du  roi  était 
féminine.   Louise   de  Savoie  réunissait  autour  de 
François   une    cour   aimable,    quelque   peu   lé- 
gère ,  surtout  fort  empressée ,   dont  ni  la  mère , 
ni  le  fils  ne  repoussaient   les  soins  et  la  légè- 
reté. Le  maréchal  de  Gié ,  en  qualité  de  gouver- 
neur du  jeune  d'Angouléme ,  résidait  presque  con- 
tinuellement à  Amboise  :  cette  résidence  lui  devint 
funeste.   Au  moment  où  la  maladie  du  roi   ne 
laissait  plus  qu'un  faible    espoir  aux  médecine , 
Anne ,  par  suite  de  la  précaution  que  nous  avons 
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t  embarquer  sur  U  Loire  ses  nu 

bux  les  plus  précieux  ,  <ju'elle  envoyait 

is.  Gié  ,  qui  ,    du    châicau   d'Ambroise  , 

mrs  bateaux  bien  escortés  descendre 

,    e  iloula  de  ce  qu'ils  pouraieut  contenir  , 

t    p'îl  était  dans  les  intérêts  de  son  élève  , 

d'one    couronne  qu'il  allait    saisir ,    de 

■  à  ce  qu'on  dér' — *t  des  effets  auxquels 

monarquf  ..    avoir  des  droits.  Gié 

md    sur  la    i        ,   fa'»  arrêter  le  convoi,  et 

ise  de  Savoie  l'appro       .  On  a  ajouté  ,  mais 

preuves,   que   le    niaréclial   poussa   la   prc- 

ice  jusqu'à  ordonner  qu'on  arrêtât  la  reine 

-même ,  et    surtout  la  princesse  Claude ,   sa 

née  ,    héritière  jiré     niptive  du  ducbé   dgj 
lagne.  fl 

!j*était  à  Blois  que  LouisXII  se  trouvait  malade}^ 
Gié  s'y  rendit  sur-le-champ,  afin  de  surveilier 
de  plus  près  les  intérêts  du  jeune  François;  ' 
tandis  que  le  maréchal' d'Mbret  amenait  vingt 
mille  Gascons,  pour  soutenir  au  besoin  les  droits 
du  nouveau  souverain.  En  même  temps,  le  gou- 
verneur du  château  d'Amboise  recevait  l'ordre. de 
conduire  le  jeune  prïiiee  dans  le  donjon  d'Angers,' 
dés  qu'il  apprendrait  la  mort  de  Louis  XII. 

Mais  le  roi  ne  mourut  point,  et  tout  cet  appa- 
rcil-de  précautions  devint  funeste  au  gouverneur 
de  François  d'Angoulême.  Le  monarque  convalas- 
cent  se  montra  vivement  touché  des  tendres  soins 
que  ta  reine  venait  de  lui  prodiguer  durant  sa 
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rascondant.  que  Tamour  lui  avait  toujours  donné 
sur  son  époux  en  devint  plus  grand  :  il  fut  aisé 
à  cette  princesse  ;p  furieuse  contre  les  machi-^ 
nations  de  la  cour  d'Amboise  ,  de  perdre  le  ma- 
réchal de  Gié,  qui  s'en  était  fait  le  principal  instru- 
ment. Ce  seigneur  fut  arrêté  comme  criminel  de 
lése-majesté.  Les  mesures  prématurées  qu'il  Te* 
nait  de  prendre  ne  furent  pas ,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien  ^  le  seul  grief  qu'on  allégua  :  il  eût  été  trop 
difficile  d'y  trouver  nu  crime  capital.  Ces  impu- 
tations furent  grossies  de  diverses  accusations  ten- 
dant à  démontrer  l'attentat  de  lèse-majesté^  dont 
on  voulait^  à  tout  prix ,  trouver  l'accusé  coupable. 
On  le  rechercha  sur  les  propos  ironiques  qu'il  ne 
cessait  de  tenir  ^  disait-on^  contre  l'extrême  fai- 
blesse conjugale  du  roi  y  contre  les  mesures ,  nui- 
sibles aux  intérêts  de  rÉtat ,  que  ses  condescen- 
dances aux  désirs  de  la  reine  faisaient  prendre  jour- 
nellement à  ce  monarque;  enfin,  contre  tout  cet 
intérieur  de  déférence  et  d'amour  qui  mettait , 
faisait-on  toujours  dire  à  Oié,  le  sceptre  de  la 
France  aux  mains  d'Anne  de  Bretagne.  Ces  propos, 
vrais  peut-être  dans  le  sens  de  la  plaisanterie , 
avaient  été  faussement  dénoncés  à  titre  de  re- 
proches amers  :  le  maréchal ,  homme  vif  et  impé- 
teux, repoussa,  avec  emportement,  l'interpréta- 
tion malveillante  donnée  à  des  paroles  prononcées 
sans  conséquence ,  et  surtout  sans  malice.  Il  de- 
manda qu'on  fit  comparaître  les  témoins  à  charge: 
les  plus  importans  étaient  le  sire  dePontbrillani, 
ni,  aS       * 


386      '  HISTOIRE 

chambellan  du  comte  d'Angoolème^  le  maréchat 
d'jilbret  ^  qui  venait  de  participer  aux  précaù- 
tiens  prises  par  l'accusa,  et  cette  même  Louise  de 
Saroie,  dontGié  avait  servi  le  fils  et  reçu  Tasseo- 
timent  persoimel.  Le  maréchal  demeura  un  mo- 
ment anéanti^  lorsqu'il  entendit  ces  trois  person- 
nages déposer  en  effet  contre  lui.  La  mémoire  lui 
manquait  en  ce  moment  :  Pontbrillant  s*était  tou- 
jours montré  mécontent  de  la  supériorité  hautaine 
que  ce  gouverneur  du  jeune  François  exerçait  à 
la  cour  d*Amboi$e;  il  en  était  de  même  d'xVlbret , 
seigneur  d'une  grande  naissance  y  qui  soufiErait  im- 
patiemment la  domination  que  Gié  usurpait. 
D'aî}leurs ,  ce  Gascon  illustre  brûlait  d'un  amour 
malheureux  pour  la  reine;  il  espérait qiu'une  déla- 
tion, propre  h  flatterlavengcancedecette princesse^ 
lui  mériterait  un  regard  bienveillant  de  Tinhumaine 
Bretonne  •  rameur  achète  des  faveurs  à  tout  prix. 
Louise  de  Savoie  ne  fît  pas  une  déposition  moins 
acrimonieuse  que  les  précédens  témoins.  Cette 
dame  ,  dont  la  galanterie  était  aussi  impérieuse 
qu'inconstante,  avait  aimé,  pendant  quelque 
temps,  le  maréchal  de  Gié;  mais  une  passion 
violente  pour  un  jeune  seigneur  captiva  bien- 
tôt les  sens  de  la  princesse ,  et  le  gouverneur  fut 
éconduit.  Sa  jalousie  devint  hostile  au  nouveau 
favori  ;  il  le  reçut  au  diâteau  d'Amboise  avec  mé- 
pris. Le  gentilhomme  ,  d'ailleurs  fort  bien  traité 
parla  mère  de  François  d'Angoulême,  se  moqua 
des  dédains  du  maréchal,  et  continua  de  cultiver  les 
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bonnes  grâces  d'une  femme  aimable  et  puissante. 
Las  d'une  telle  persistance  ^  l'irascible  Gié  fit  jeter 
un  jour  le  soupirante  la  porte.  Madame  d'Angou- 
lême ,  blessée  tout  à  la  fois  dans  son  amour  et  dans 
son  autorité,  dévora  néanmoins  le  vif  dépit  que  cette 
brutale  expulsion  lut  causa,  de  peur  d'exciter  l'at- 
tention de  la  cour  sur  un  suj  e t  aussi  délicat  ;  mais  elle 
Touadèsce  moment  une  haine  profonde  à  son  ancien 
amant ,  et  ne  continua  de  s'en  servir  que  par  poli- 
tique... Croyant  le  maréchal  perdu,  après  les  évè- 
nemens  d'Amboîse ,  elle  déposa  contre  lui,  et  sa- 
tisfit en  cela  son  ressentiment.  Le  prévenu  re* 
poussa  ainsi  la  déposition  de  Pontbrillant  :  «  il 
«  a  faussement  et  mauvaisement  menti  ;  c'est  un 
«  franc  hypocrite,  un  diseur  de  patenôtres  :  il  en 
«  dit  plus  qu'un  cordelier ,  et  voudrait  me  donner 
fc  un  tour  de  cordon.  Quant  à  d'Albret,  poursui- 
te vit  Gié,  il  est  amoureux,  conséquemment  il  est 
ce  fol  :  je  lui  fais  miséricorde  du  mal  qu'il  me  veut; 
<c  me^  juges  ne  feront  aucun  état  de  la  déposition 
«  d'un  esprit  à  l'envers. 

.  «  Pour  vous ,  madame,  poursuivit  le  maréchal^ 
«  je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire.pourétre  autorisé  à 
«  renverser  votre  témoignage  ;  mais  ce  mot  je  le 
ce  tairai.  Le  beau  temps  de  la  chevalerie  n'est  pas 
«  si  loin  de  aousqu'on  n'en  puisse  avoir  souvenance 
«  et  prendre  avis  :  je  me  £ais  donc  aussi  discret  que 
a  votre  altesse  est  imprudente ,  et  me  borne  h  dire 
ce  que  si  j 'avais  touj  ours  servi  Dieu  comme  je  vous 
«  ai  servi ,  je  n'aurais  pas  grand  compte  à  rendre 
ce  à  la  mort.  » 


CCS  dépositions,  on  voyait  évidem- 
layengeancc,  la  jalousie,  l'aniinosilA 
:nvicase,  et  pas  te  moindre  grief  sur 
9  baser  une  procédure.  Cependant, 
gne  voulait  la  \ie  du  connétable, 
:e  quelques  précautions  légales,  sur 
magistrats  n'osaient  pas  même  as-  • 
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pour  leur  gloire,    ■ 

leurs    vœux  ,     ne 

Guy  de  Roche- 


n...,  LouÏ! 
oce  d'un 
M»  f  <un  et 
nullfc    Heureusemet 
glèap,    que  sacrifiaient 
lipt  ncntié  par  la  juatio 
A»»CjiKf  r  et  président  du    ribunal  devant  li 

îk  cmnparaissait,  sao^  au  couple  royal 
smck»  ShkiarriK  ioettaçable  L'affaire  fut  ren- 
Wjéedêvaot  le  parlement  de  Toulouse,  qui,  écar- 
tant le  crime  de  lèse- majesté,  cbni^lia  ,  autant 
qu'il  le  put ,  les  désirs  vengeurs  de  la  souveraine , 
avec  le  sentiment  d'une  équité  impassible.  L'ac- 
cusé perdit  ses  fonctions  de  gouverneur  du  comte 
d'Angouléme,  le  commandement  des  châteaux 
d'Aniboise  et  d'Angers ,  celui  de  sa  compagnie  dç 
cent  lances ,  et  fut  condauuié  à  s'abtenir  -,  pen- 
dant cinq  ans,  des  fonctions  de  maréchal  de  France. 
Durant  ce  même  espace  de  temps-,  Udevait  se  te- 
nir h  dix  lieues  au  moins  de  la  cour.  L'ex-gou- 
,  verneur  paya  en  outre  une  légère  amende ,  se  re- 
tira dans  sa  belle  terre  du  Verger  en  Aojou,  et  vécut 
magnifiquement  aumilicu d'une noblessequi  com- 
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pensa  en  estime  la  disgrâce  qu'il  subissait.  Anne  de 
Bretagne  parut  peu  satisfaite  d'une  peine  aussi 
légère;  mais  Louis  XII  s'en  félicita  secrètement. 
Il  trouvait  que  la  destitution  et  Texil  d'un  bon  ser- 
viteur récompensaient  assez  la  reine  du  soin  as-r 
sidu  avec  lequel  elle  lui  avait  offert  dés  tisanes  y 
dans  le  cours  de  sa  maladie ,  sans  oublier  toute- 
fois de  prendre  des  précautions  pour  le  cas  présumé 
de  sa  mort.  On  voudrait  ne  pas  trouver  cet  ini- 
que procès  aussi  adhérent  à  deux  vies  souveraines^ 
auxquelles  peu  de  reproches  peuvent  s'attacher. 

Il  y  eut ,  dans  ce  même  temps  ,  un  procès  et 
une  condamnation  plus  justes.  L'armée  française 
avait  été  chassée  du  royaume  de  Naples ,  malgré 
rhéroïsme  des  Baj-ard,  des  Gaston  de  Foix ,  des 
la  Paîice ,  des  Louis  d^Ars.  Mais  les  rois  ne  veu- 
lent jamais  être  vaincus  tant  que  leur  orgueil  as- 
pire à  la  victoire;  les  troupes  fugitives  étaient  con- 
signées au-delà  des  Alpes  ,  par  le  trop  obstiné 
Louis  XII.  Cependant,  un  des  principaux  offi- 
ciers ,  Louis  d' Hédouifille  ,  affrontant  les  dangers 
qui  peuvent  résulter  de  son  utile  désobéissance^ 
se  rend  à  Paris ,  et  parait  en  piteux  état  à  l'au- 
dience du  roi.  Il  apprend  à  ce  prince  les  vérita- 
bles causes  qui  ont  amené  la  perte  du  royaume 
de  Naples  :  elle  ne  vient,  dit-il,  ni  des  capitaines, 
qui  ont  fait  habilement  leur  devoir ,  ni  des  sol- 
dats ,  dont  la  bravoure  ne  s'est  j amais  démentie... 
Hédouville  accuse  hautement,  des  malheurs  de 
l'armée,  los  commissaires  pour  les  vivres  y  et  les 
trésoriers  j  harpies  raidissantes  y  aMi^^es  en  Italie 


uniquement  dans  le  detsem  de  t'ennchir.  «Qaa-  . 
«  raDie  jours  durant,  poursuïi  avec  chaleur  ie 
«  brave  ofBeier,  notu  avons  ru  les  etinemû  de<- 
H  Tant  Qotis ,  et  les  voleurs  deirièr?.  Aa  reloor  . 
a  ces  ini pitoyable»  mallotiers  ont  refusé  d'aîder 
u  lespanTrcs  soldats,  et  on l  retenu  même  lear 
u  paie.  A.pr^Dl  iU  triomphent  de  nos  calamités. 
«  et  se  moolrent  liardiment  à  la  cour,  dont  ils 
•c  Toudraient  nous  bannir,  nous  qni  portons  sur 
a  nos  corps  déchiquetés  et  sur  nos  visages  bava 
a  et  desséchés,  les  tcoioigoages  de  leurs  toIs,.... 
«  Louiï  Xïl  répondit ,  en  soupirant  :  Hélas!  il  est 
«  trop  %>rai,  »  Ce  prince ,  que  venait  d'éclairer  on 
rayon  du  flambeau  de  la  vérité,  ne  se  borna 
point  ^  de  stériles  plaintes  :  deux  des  exacieurs  fo- 
rent pendus,  d'autres  exposés  au  pilori^  et  un 
(irand  nombre  coodamnés  à  des  amciKles,  appU- 
L-ablcs  au  soulagement  des  troupes  spoliées". 

*  Louii  Xll ,  équitable  toutes  tes  fois  que  sa  justice  était 
«•claircc ,  ne  donna  ni  cordons  ni  baronies  aux  spoliateon  ; 
il  ne  crut  pas  bcnéToIement  que  les  trésors  enleva  en 
pays  conquis,  ou  retranchés  aux  besoins  du  soldat,  étalent 
des  héritages  tombés  des  nues  aux  administrateors  des 
troupes.  Le  bon  roi  ne  laissa  point  incriminer  les  intentions 
de  ceux  qui  de'nonçaient  justement  ce  brigandage,  par  le  ci^ 
dit  des  hommes  qu'on  accusait}  et  l'opulence  ,  acquise  park 
concussion,  n'éblouit  pas  ce  monarque  au  point  de  loi  fiùre 
regarder  comme  iunocens  des  coupables ,  qui  pouvaient  pajo 
clicreinent  l'impunité...  Cette  anomalie  morale  était  réserrée 
à  notre  époque,  éminemment  civilisée...  Boa  nombre  de 
gi>ns  nous  ont  entendu. 
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Vers  la  fin  de  raiinée  i5o4;  une  convention 
consentie^  mais  non  pas  signée  à  Blois^  fut  râr 
le  point  de    régler  les  inlëréts   litigieux    entre 
les  maisons  de  France ,  d'Espagne  ,  d'Autriche 
et  leurs  grands  feudataires    de  diverses  princi- 
pautés. Le  traité  de  Blois  eût  été,  comme  on 
va  le  voir^  une  faute  politique  de  la  plus  haute 
conséquence  :  le  roi  promeitait  sa  fille  Claude  à 
Charles^   archiduc  d'Autriche   (depuis  Charles- 
Quint)  ,  petit-fils  de  l'empereur  IVfaximilien.  Par 
ce  mariage  ^  la  Bretagne ,  la  Bourgogne  ^  Milan 
et  Naples,  devenaient  le    partage  de    Charles^ 
indépendamment  des  états  d'Allemagne^  possédés 
par  son  grand-père ,  et  de  ceux  que  Philippe ,  son 
père  ^  possédait  en  Espagne.  De  sages  conseillers 
représentèrent  au  roi  qu'une  telle  union  ,  en  por- 
tant d'immenses  possessions  à  un  prince  étranger, 
déjà  fort  redoutable  par  les  héritages  qu'il  avait 
en  perspective,  pourrait   faire  de  lui  un  ennemi 
d'autant  plus  dangereux  ,  que  ses  immenses  états 
embrasseraient  la  France  de  toutes  parts.  On  mit 
ensuite  respectueusement  sous   les   yeux  du  roi 
tous  les  inconvéniens  d'une  telle  conclusion  :  on  fit 
ressorlir,  avec  fancliise,  l'atteinte  qu'elle  porterait 
aux  lois  du  royaume,  par  Taliénatioud'une  partie  du 
domaine  ;  enfin ,  on  en  vint  h  dire  au  monarque 
que,  n'ayant  pu  prendre  avec  réflexion  de  sembla- 
bles engagemens,  il  ne  devait  et  ne  pouvait  songer 
à  les  exécuter.  Louis  XII  y  qui  jamais  ne  se  piqua 
'  d'une  orgueilleuse  obstination ,  quand  deshoognes 
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jenséa  lui  démontrèrent  les  fautes  de  sa  politique  ,  j 
retira  sa  parole ,  et  promit  par  testament  la  main  i 
de  Claude  de  France  au  comte  d'Angoaléme ,  bé*- 
ritier  présomptif  de  la  couronne*? 

Le  roi ,  voulant  que  le  mariage  projeté  reçut  j 
toute  l'authenticité  désirable  ,  réunit  les  états-gé-  J 
néraux  à  Tours  ,  pour  le  leur  soumettre  d'abord , 
et  solliciter  ensuite  leur  adhésion.  Un  orateur  da  1 
tiers  ,  nommé  Picot ,  de'puté  de  Paris ,  et  cbanoinea 
de  cette  ville,  porta  la  parole.  Son  discours  fuCj 
une  apologie.  Il  remercia  le  roi  de  tous  les  acleS'l 
de  bonté  qu'on  lui  devait,  et  surtout  de  l'oubli  I 
des  offenses  qu'il  avait  proclamé  en  montant  sur  J 
le  trône.  «  Dans  ce  temps  de  troubles  et  d'alar-«J 
a  mes,  ajouta  le  Parisien,  dans  ce  temps  oîi  letfl 

*  Lorsque  Louis  XII  rétracta  le  daagerciu:  engagement  de 
Blois  ,  il  Aait  uue  seconde  fois  arrive  aux  portes  du  tombeau: 
la  vertu  d'Anne  de  Brelagne  imposait  un  rude  devoir  à  ce 
prince  ;  deux  fois  ,  en  nloins  d'uiie  année ,  il  faillît  succom- 
ber il  cette  surcharge  d'obUgations  conjugales,  qui  devait  le 
tuer  un  jour,  quoique  acceptée  pour  une  princesse  moios  ei- 
clusivenient  tendre  que  la  chaste-Bretonne.  Se  voyant  d  prJB 
de  sa  Gn ,  le  bon  roi  répugnait  beaucoup  à  rompre  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  aux  ambassadeurs  étrangers  :  Georges 
d'Amboise ,  en  sa  qualité  de  kgat  a  latere ,  lui  donna  abso— 
hition  complète  pour  ce  retour  sur  une  promesse  impra— 
dente,  si  nuisible  au  bien-être  de  son  ro^ume.  Anne  de 
Bretagne,  de  son  câté,  vit,  avec  chagrin,  manquer  le  ma^ 
riage  de  sa  fille  aînée  ,  parce  qu'elle  espérait  toujours  donner 
un  héritier  mâle  à  la  couronne;  mais  d'Amboise  décida 
aussi  cetie  princesse,  et  la  convention  de  Blois  demeura  sans 
exéc^ition. 
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«  revenus  de  la  couronne  paraissaient  insuf&sans , 
tt  les  tailles  ont  été  diminuées  d'un  tier^  ;  vous 
«  avez  pour  vu  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  desci- 
«  toyens  par  de  sages  lois^  réprimé  les  excès  des  toi* 
«  dats  par  une  exacte  discipline.  Le  laboureurn'a 
«  plus  treniblé  à  Tapproche  du  guerrier  ,  et  ^  pour 
«  me  servir  de  Texpression  du  prophète  :  le  mouton 
«  bondit  au  milieu  des  loups  ,  et  le  chevreau  joue 
<€  parmi  les  tigres  *.  ^Quelles  actions  de  grâces 
«  ne  vous  doivent  pas  des  sujets  que  vous  aves 
«  protégés  et  enrichis  !  Daignez  ,  sire  y  accepter  le 
ce  titre  de  Père  du  peuple^  qu'ils  vous  défèrent  au- 
«  jourdliui  par  ma  voix.  Sire/  reprit  l'orateur  y 
«  après  un  moment  de  silence  et  de  recueillement, 
«  dans  ces  cruels  instans  où  vous  paraissiez  tou- 
«  cher  à  votre  dernière  heure  ,  vous  déclarâtes 
4c  que  vous  ne  regrettiez  la  vie  que  parce  que  vous 
«  n*aviez  pas  encore  assuré  le  repos  de  votre  peu- 
«  pie.  Ce  sont  ces  paroles,  à  jamais  mémorables , 
«  qui  nous  enhardissent  à  déposer  aux  pieds  de 

«  votre  majesté ,  notre  très  humble  requête » 

Aces  mots,  l'assemblée  entière ,  oubliant  que  les 
représentans  d  un  peuple  peuvent  être  respectueux 
sans  se  montrer  serviles ,  tomba  aux  pieds  du 
roi,  et  Picot  poursuivit  :  «  Sire ,  vous  avez  devant 
«  vous  un  précieux  rejeton  du  sang  des  f^alois,  fils 
«  d'un  père  vertueux ,  élevé  sous  les  yeux  d'une 

*  Nous  ayons  vu  prccédemment,  par  le  rapport  d^Hédou- 
ville,  que  les  loups  et  les  tigres  donnaient  quelques  coups  de 
dents  et  de  griffes  aux  moutons  et  aux  chevreaux. 
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I  «  mère  vigilanie,  formé  par  vos  conseils  et  voii-e 

■  «  exempte  ;  il  promet  d'égaler   la  gloire  de  »es 

I    «  aïeux Qu'il  soit  l'heureux  époux  que  tous 

1    «  destinez  à  votre  fille!  et  puisse-t-îl  retracera  nos 

■  «I  oeveux  l'image  de  votre  règne.  » 

I  Louis  XII,  atiendri  jusqu'aux  larmes,  reoicrcia 
I  les  Etats  du  suroom  flatteur  qu'ils  lui  défi^-raieDt. 
I  11  demanda  »ix  jours  encore  pour  conférer  avec  le» 
I    princes  du  sang,  sur  le  sujet  important  de  la  re^ 

■  ^uèie;  sujet  qu'il  avait  lui-même  proposé,  njouta- 
I  t-il,  mais  qui,  se  raltacliani  aux  intcrcts  les  plus 
I  cbers  de  la  monarchie,  devait  être  l'objet  d'ua  mûr 
I  examen.  Après  six  jours  de  réflexion ,  Louis  XII 
r  donna  une  re'pouse  conforme  aux  désirs  des 
I4  Ëtaijï  :  ceux-ci  jurèrent  de  faii-e  exécuter  le  ma- 
I    riage  projeté,  et,  sur-ie-champ  ,  les  jeunes  fiancés 

furent  conduits  au  pied  de  l'autel,  oà.  le  cardinal 
d'Amboise  les  attendait,  pour  bénir  leurs  fian- 
çailles. Le  comte  d'Aiigoulème  avait  douze  ans  ; 
la  princesse  Claude  n'en  avait  que  quatre.  Dès  ce 
moment,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  prît 
le  titre  de  duc  de   Valois.  '  -^  ■-. 

Ces  évènemens  se  passaient  en  1 5o& ,  époqott 
^  laquelle  commencèrent  simultanément  destroa- 
bles  graves  en  Flandres ,  en  Espague  et  à  Gdnes } 
troubles  étrangers  à  notre  sujet ,  et  que  nous  noua 
bornons  à  indiquer  ,  en  ajoutant  toutefois,  quant 
à  ceux  de  Gênes ,  que  le  roi  crut  devoir  y  in- 
tervenir. Or,  au  moment  où  les  Etats  venaient 
de  le  féliciter  sur  la  diminution  des  impôts,  il  dut 


^ 
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ionger  à  les  augmenter  de  nouveau  y  pour   sub* 
venir  aux  frais  d'une  guerre  renaissante  en  Italie. 
Mais  la  nouvelle  levée  ne  devait  Avoir  lieu  que 
dans  le  cas  où  l'épuisement  des  revenu^  ordi* 
naires  de  l'Etat  la  rendait  indispensable^  ,Loui$ 
passa  les  Alpes  en  personne  ^  châtia  Gènes  révol* 
tée,  et  qui  avait  fait  mépris  de  la  France,  et  ter- 
mina ,  plus  promptement  qu'il  n'avait  osé  l'espé- 
rer,  cette    expédition.  Tout  aussitôt  le  bon  roi 
contremauda  la  perception  des  taxes  projetées  : 
ce  Je  remercie  mes  sujets  de  leur  bonne  volonté , 
«  ajouia-t-il  ;  mais  je  renonce  à  en  faire  usage. 
«  Leur  argent  fructifiera  mieux  dans  leurs  mains 
«  que  dausles  miennes.  »  De  semblables  exemples 
de  modération  et  de  justice   se  reproduisent  ra- 
rement dans  les  fastes   de  notre  monarchie  :  on 
prend  souvent  plus  qu'on  n'avait  demandé;  jamais 
moins  qu'on  ne  devait  prendre. 

Cette  mesure  si  bienveillante,  si  sage,  et  parla 
même  si  politique,  ne  satisfit  point  les  courtisans; 
ils  taxèrent  le  monarque  d'avarice ,  et  le  firent  cri- 
tiquer dans  les  comédies.  *  Rieurs  avant  même 
d'être  justes,  les  Parisiens  partagèrent  cette  hila- 

*  Les  comédiens  représentaient  un  malade ,  dont  le  cos- 
tume faisait  aisément  reconnaître  le  roi  :  des  médecins  étaient 
en  consultation  autour  de  lui.  On  préparait  plusieurs  re- 
mèdes, tour  a  tour  rejetésj  enfin,  toute  la  faculté  demeuiait 
d'accord  de  faire  prendre  au  malade  de  Tor  potable  ;  il  en 
avalait  et  se  trouvait  guéri.  Le  dénouement  n'était  pas  exact  : 
il  fallait  gucvir  le  malade  avant  d  avoir  avalé  le  remède. 
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rite  moqueuse.  Ils  otibliaicni  sans  doule  alors 
qu'étant  d'ordinaire  les  premiers  payans  ,  les  pre- 
miers à  pleurer  des  surcharges  d'impôts  ,  il  eiU 
été  conséquent  d'accueillir  avec  un  senliment 
plus  sérieux,  l'exeoiplion  proclamée,  Louis  XH, 
informé  des  farces  du  théâtre  et  des  plaisauieries  de 
la  ville  ,  dit  froidement  ;  «  Laissez-les  s'égayer  : 
«  j'aime  mieux  faire  rire  le  peuple  de  mon  ava- 
«  rice,  que  de  le  faire  pleurer  par  mes  profusions.  » 
Quant  aux  comédiens,  comme  on  pressait  le  roi 
de  les  punir,  il  répondit  en  souriant  :  <i  Non,  îls 
«  pcuveul  nous  apprendre  des  vérités  utiles;  lais- 
«  sons-les  se  divertir  ;  pourvu  qu'ils  respectent 
«  l'honneur  des  dames,  je  ne  suis  pas  fâché  que 
«  l'oji  sache  que ,  dans  mon  règne  ,  on  a  pris  cette 
«  liberté  impunément.  »  Cette  ambition  philoso- 
phique aura  peu  d'imitateurs  sur  le  trône  de 
France  ;  et  nous  verrons  un  temps  oiî  la  vérité  sera 
punie  plus  sévèrement  que  le  crime,  même  par 
des  rois  que  les  révolutions  auront  intronisés. 

Après  la  paciticatioa  de  Gènes ,  Louis  assista  à 
des  fêtes  magnifiques  dans  le  duché  de  Milan  *  ; 
puis  il  se  rendît  à  Savone,  où  ce  prince  devait  avoir 

*  Les  hisiariens  du  temps  ont  exalté  une  fête  donnée  au 
roi  par  Jean-Jacques  Trivulce,  seigneur  milanais,  attaché  à 
la  France.  On  n'avait  encore  rien  vu,  dît-on,  d'aussi  beau. 
Douze  cents  dames  y  as^staicnt  avec  toute  la  cottr  de 
Louis  XII ,  et  un  nombre  prodigieux  de  seigneurs  italiens. 
Cent  soixante  maîures  d'hôtels,  re'p'arlis  dans  les  salles, 
rëglaiflnt  le  service  avec  doute  cents  officiers  de  bouche ,  re- 
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une  entrevue  avec  Ferdinand-le-Catholique.  Il 
eut  mieux  valu  que  le  roi  dansât  plus  long-temps 
à  Milan.  Germaine  de  Foix ,  épouse  du-  vieux 
monarque  arragonais  ,  produisit ,  dit-on ,  une 
.  vive  impression  sur  le  roi  de  France  :  elle  était  sa 
nièce^  et  devint  peut-être^  dans  cette  circonstance  , 
quelque  chose  de  plus,  au  grand  préjudice  de  la 
politique  française...  On  eut  lieu  de  soupçonner 
peu  de^emps  après,  et  lors  de  la  fameuse  ligue  de 
Cambrai,  qui  mit  en  feu  toute  l'Italie,  que  le  rusé 
catholique  avoit  profité  des  tendres  épanchemçns 
de  Louis  XII...  Toujours  est-il  constant  que  le  bon 
roi,  mal  représenté  par  d*Amboise  ,  qu'on  flattait 
de  la  perspective  du  trône  apostolique,  s'engagea 
imprudemment  dans  cette  ligue  de  Cambrai ,  dont 
tout  le  résultat  devait  profiter  à  la  maison  d'Au- 
triche.  Les  conférences  étaient  dirigées  par  cette 
Marguerite  d'Autriche,  repoussée  jadis  du  lit  de 
Charles  VIII;  ce  motif  eût  dA  la  rendre  suspecte 
au  négociateur  français  :  il  devait  savoir  qu'une 
femme  pardonne  rarement  le  mépris  fait  de  ses 
charmes.  Soit  appréciation  de  cette  circonstance , 
soit  aperça  des  conséquences  funestes  qui  pouvaient 
résulter  des  évènemens  qu'on  préparait,  le  cardi- 
nal-ministre, qui  défendait  bien  les  intérêts  du  roi , 

vêtus  d'uniformes  de  velours  et  de  satin.  Le  roi  ouvrit  le  bal 
avec  la  marquise  de  Mantoue.  On  vit  à  ceUe  fctc  danser  des 
cardinaux;  et,  parmi  eux,  les  cardinaux  de  Narbonne  et  de 
Saint-Severin ,  se  faisaient  remarquer  pai*  la  grâce  avec  lar 
quelle  ils  frisaient  la  jambe. 
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quand  il  savait  en  juger ,  disputa  quelquefois  très 
viTcment  avec  la  princesse  auiridiienne  :  «  Mon* 
<c  sieur  le  l^gat  et  moi ,  écrivait-elle  à  son  fire , 
c<  nous  sommes  cuidés  prendre  au  poil.  »  On  re- 
connaît à  ce  ton  cavalier  Fauteur  du  distique  que 
nous  avons  cité,  en  parlant  du  passage  de  Margue- 
rite en  Angleterre. 

Le  principal  but  de  la  ligue  était  de  faire  la 
guerre  à  Venise,  république  puissante,  qui  gênait 
l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie;  mais 
qu'elle  n'eut  pas  attaquée  seule.  On  avait  adroite- 
ment exhumé  ,  à  Cambrai,  les  anciens  griefs  delà 
France  contre  cette  alliée  infidèle  et  perfide  :  on 
flattait  Louis  de  joindre  à  son  Milanais,  Bresse  et^ 
diverses  autres  villes,  conquises  sur  les  fiers  répu- 
blicains des  Lagunes. 

Le  sénat  entretenait  h  Paris  un  ambassadeur 
nommé  Coiidomier  ,  qui  s'efforçait  de  conjurer 
Forage  déjà  formé  sur  la  république;  mais  ses 
efforts  ne  pouvaient  contrebalancer  ceux  des  confé- 
dérés, et  souvent  il  entendait  des  propos  bien 
durs  contre  son  gouvernement.  Un  jour  qu'on  lui 
demandait  des  nouvelles  de  sa  santé,  il  répondit 
avec  cette  finesse  italienne  qui  se  joue  de  tout  : 
(c  Je  me  porte  assez  bien,  si  ce  n'est  que  j'ai  grand 
«  mal  aux  oreilles  en  entendant  journellement  ce 
«  qui  se  dit  contre  la  république.  »  Ce  Vénitien, 
qui  savait  néanmoins  être  sérieux  et  même  fort 
sensé,  donnait  certainement  au  roi  de  meilleurs 
conseils  que  les  néti;ociateurs  de  Cambrai    «  Il  va  du 
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<c  danger,  disait*il,  à  quiller  d'anciens  alliés;  dont 
tt  la  France  n'eut  pas  toujours  h  se  plaindre^ 
«  pour  vous  attacher  à  des  ennemis  k  peine  et  peut- 
cc  être  seulement  en  apparence  réconciliés.  La  ré- 
«  publique,  ajoutait-il,  a  de  grandes  ressources, 
«  et  c'est  une  entreprise  bien  périlleuse  de  s'atta- 
«  quer  à  une  puissance  gouvernée  par  tant  de  têtes 
«  sages.  —  Monsieur  l'ambassadeur ,  répondit 
«  liOuis  ,avec  plus  de  gaieté  que  de  réflexion^  tout 
«c  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  fort  bien  ; 
ex  mais  j'opposerai  tant  de  fous  à  vos  sages^  qu'ils 
a  auront  bien  de  la  peine  à  les  gouverner.  Nos 
H  fous  sont  gens  qui  frappent  h  droite  et  à  gauche^ 
«  et  qui  n'entendent  pas  raison  quand  ils  ont  une 
(c  fois  commencé.  »  Le  Vénitien  aurait  pu  répon- 
dre au  monarque ,  «  c'est  donc  à  leur  prince  d'en- 
îi  tendre  pour  eux  la  raison  ,  avant  qu'ils  com- 
ce  mencent.  » 

La  guerre  s'ouvrit  :  elle  fut  sanglante  ,  et 
d'abord  funeste  aux  Vénitiens,  que  Louis  XII 
tailla  en  pièces  à  la  bataille  ôiylgnadeL  Ce  fut 
pendant  ce  combat  que  le  roi  fit  entendre  ces 
belles  paroles  aux  courtisans  qui  le  pressaient 
de  moins  exposer  sa  personne  :  «  Que  ceux  qui 
<i  ont  peur  ^  mettent  à  couvert  derrière  moi.  » 
Louis  poursuivit  les  phalanges  de  Venise  j  usqu'au 
bord  de  la  mer  :  il  vit  cette  ville,  déjà  superbe, 
élever  au-dessus  des  flots  ses  dômes  orgueilleux  ;  il 
n'apprécia  pas  assez  les  innombrables  mâts  de 
vaisseaux  qui ,  comme  une  forêt  flottante,  envi- 


roonaicnt  la  mne  de  l'Adriaiique...  Ce  qu'il  fi|1 
dans  cette  circonstance  ne  semble  pas  «ligne  Je  la-  T 
modestie  ordinaîie  tle  ce  prince.  Après  avoir  re^  i 
gardé  lono;-[emp«  l'opulente  cité,  dont  un  large 
foss^  d'ondes  amcres  le  séparait ,  il  fit  nieitie  en 
Iiatierie  sur  le  rivage  six  grosses  couleuvrînes ,  ei 
fil  tirer  cinq  volées  contre  Venise  ;  Tolées  per- 
dues, qui  ne  pouvaient    arriver    au  but.  «  MaU| 
«  Louis  XII,   remarque  Brantôme,  voulait  qu'il 
H  fut  dit ,  dans  l'avenir,  qu'il  avait  canonné  1% 
«  ville  imprenable  de  Venise.  »  Peut-être  eiit-iM 
mieux  valu  que  la  postérité  ne  redit  pas  unevaiaa 
bravade,    incompatible    avec    l'idée    farorabla 
qu'elle  a  conçue  du  règne  de  ce  souverain, 

Louis  XII ,  tranquille  possesseur  de  Milan , 
persista  trop  long-temps  dans  cette  guerre  d'Italie, 
que  Georges  d'Amboise  regardait  comme  un  moyen 
de  parvenir  k  ceindre  la  tiare,  en  faisant  déposer 
Jules  II,  allié  perfide  de  la  France.  Cependant, 
ce  cardinal  légat  n'aspirait  pas  seul  au  saint-siège  : 
il  avait  un  rival  dans  l'empereur  Maximilicn  lui- 
même  ,  qui ,  devenu  veuf,  songait  à  se  faire  nom- 
mer coadjuieur  du  saint-père.  Il  écrivait  à  sa  fille 
Marguerite  qu'il  avait  résolu  «  de  ne  plus  jamais 
hanter  femme  nue;  qu'il  envoyait  un  évoque  à 
Rome ,  devers  le  pape ,  afin  de  prier  Jules  II  de 
le  prendre  pour  coadjuieur  ,  afin  d'élrc  assuré  de 
devenir  pape ,  au  décès  de  ce  poniife.  Alors  , 
ajoutait-il,  oh  sera  contraint  de  m'adorer  après 
ma  mortj  co  dont  je  me  trouverai  bien  glorieux. 
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Celte  double  candidature  à  la  papautë  pouvait 
deveair  un  sujet  de  jalousie  entre  rempereur  et  le 
premier  ministre  de  Louis  XII;  elle  pouvait  être 
le  motif  d*up  redoublement  de  perfidie  de  la  part 
do  premier  qui  ^  ainsi  que  toute  la  maison  d'Au- 
triche ,  ne  s'était  jamais  montré  Fallië  sincère  de 
la  France.  Mais  le  cardinal  d'Amboisc  mourut 
sans  avoir  su  que  l'empereur  fût  son  compétiteur^ 
au  vicariat  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  la  maladie  de  ôe  prélat  devint  dan- 
gereuse ,  des  gémisscmcns  universels  se  firent' 
entendre  autour  de  son  palais  :  il  était  chéri  du 
peuple ,  dont  il  s'était  efforcé  d'alléger  les  charges , 
et  qu'il  avait  constamment  soulagé  par  ses  bien-^ 
faits  personnels.  Les  vues  de  ce  prélat  pouvaient 
être  sourent  erronées;  mais  jamais  elles  ne  furent 
malveillantes.  Le  désir  qu'il  eut  d'arriver  à  la 
papauté  reposait  même  sur  une  pensée  vertueuse  : 
il  n'ambitionnait  la  tiare ,  disent  les  écrivains  du 
temps  ^  que  pour  travailler  à  la  réforme  des  abus 
et  des  mœurs....  Lui-môme  n'était  pourtant  pas  ir- 
réprochable sous  ce  rapport  :  d'Amboise  ,  tout 
en;  respectant  les  deniers  du  peuple  et  les  tré- 
sors royaux,  avait  amassé  une  fortune  im- 
mense ,  dont  la  source  n'était  pas  précisément 
pure.  Il  recevait  diverses  pensions  des  républiques 
d'Italie ,  pensions  qui  ne  pouvaient  pas  êlre  payées- 
sans  motifs  intéressés ,  et  la  politique  vendue  est 
rarement  juste.  Florence  seule  payait  annuelle- 
ment, à  d'Amboise^  trente  mille  ducats.  Quelques 
III  26 
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jours  avant  la  mort  de  ce    favori,  Louis  XII, 
Tirement    afflige  ,  Tint    le  risiter.  Le  moril 
avoua,   en  pleurant,  a  ce   prince,    qu'A  lai 
des  biens  considérables,  dont  l'acquisition  ezi 
tait,  en  ce  moment,  les  reproches  de  sa  coi 
cicnce.  Il  pria  cependant  le  roi  de  lui  permetl 
d'en  disposer.  Louis  ,   les  larmes  aux   yeux  , 
pondit  qu'il  n'avait  rîen  k  refusera  sooplusfîdèl 
ami.  Alors,  le  ministre  légua  à  son  neveu,  George»! 
d'Amboise  ,  archevêque  de  Kouen  ,   toute  sa 
serre,  estimée  deux  millions  d'or,  et  le  mobilier 
son  chSieau  de  Gaillon.  Un  autre  neveu  du  c; 
dinal-l^gat ,  qu'il  nommait  le  grand-mailre,  chef 
de  ses  armes,  eut  cent  cinquante  mille  ducats  d'or, 
une  coupe  évaluée   dcus  cent  mille  écus,  et  cent, 
pièces  d'or  d'une  énorme  dimension,  dont  chacunH 
valait  cinq  cents  écus.  Ce  légataire  obtint  eDcorvI 
'la  vaisselle  d'or  de  son  onde,  etcinq.  mille  mavcs 
dé  vaisselle  d'ai^ent.  Le  fils  du  même  héritier 
eut  tout  le  patrimoine  de  son  grand-oacle.  D'autres 
legs  particuliers  remplirent  le  testament  de  Geor- 
ges-d'Amboise  :  il  en  fit  de  considérables  à  sa  sœur, 
Ii-divers  neveux,    aux    ordres  mendians  ,    efia 
qu'ils  dissent  des  messes  pour  son  repos  éternel  ; 
enfin  h  cent  cinquante  pucelles  bonnes  à  marier  : 
nombre  égal    aux    chapitres    qui    composent  le 
psautier. 

Dans  les  derniers  momens  de  sa  vie,  le  cardinal- 
légat  disait  à  un  religieux  qui  se  trouvait  auprès  de 
lui  :  «  Ah!  frère  Jean!  frère  Jean,  mon  ami,  que 
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fi  n'ai'-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean  !  j>  Puîb  il 
ajouta,  en  se  tournant  yers  les  membres  de  sa 
famille ,  qui  entouraient  son  lit  :  fc  Mes  amis ,  ne 
«  TOUS  mettez  jamais  jusque-là  où  je  me  suis  mis.  » 
Ce  cri  du  repentir  pouvait  se  rapporter  à  Télaa 
ambitieux  qui  avait  fait  rechercher  la  tîare  au  caiv- 
dînai  d'Amboise^  par  le  sacrifice  de  Tor  et  surtout 
du  sang  des  Français  ;  mais  la  postérité  a  dà 
l'absoudre^  en  reconnaissant  que  jamais  le  peuple 
ne  fut  plus  ménagé  ,  la  fortune  des  citoyens 
plus  respectée ,  la  police  du  royaume  plus  exac- 
tement observée  que  sous  le  ministère  de  cet 
homme  d*Ëtat. 

Georges-d'Amboise  mourut  à  Rouen ,  le  a5  mai 
i5io.  On  raconte  que  deux  cents  gentilshommes, 
douze  ceints  prélats,  et  onze  mille  prêtres  assis- 
tèrent à  son  enterrement ,  qui  fut  accompagné 
d'une  pompe  jusqu'alors  sans  exemple,  et  dun 
concert  de  regrets  et  de  lamentations.  On  peut  dou- 
ter ,  sans  trop  de  septicisme ,  de  la  présence  d'une 
armée  ecclésiastique,  qu'il  eût  été  presque  impos* 
sible  de  réunir  *. 

Après  la  mort  de  son  premier  ministre, Louis  XII, 
qui  conntiissait  bien  sa  cour,  déclara  qu'il  ne  le 
remplacerait  pas,  et  qu'il  remplirait  lui-même  ses 
fonctions.  La  tâche  était  cependant  difficile:  si  le 

*  Voyez  les  loisirs  d'un  ministre  d'état ,  par  M*  de  Paul" 
my;  voyez  aussi  r Histoire  de  la  Rc publique  de  Venise  ^  par 
M,  le  comte  Daru ,  deuxième  édition  y  tome  III y  pages  5ao 
et5iki. 
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gonveroemeot  inl^eur .  ^racc  h  de  boooe*  instita- 
tioiu,  devait  ofTrirpt.-u  Je  difBculié»,  it  b'oo  êliù 
pas  (!•;  même  tlt.-  cette  fatale  guerre,  qui  mcn- 
•oaoaît  toujoars,  au-delà  di>s  Alpes,  dn  booune» 
et  des  ricbeMes  ■-  il  fallait  mas  cesm  sarreiUer  l'al- 
liance éqtiirociue  de  Masimilien ,  ae  défeudre  des 
macs  de  Ferdinand  ;  surtout  se  tcuiîr  eu  garde  con- 
tte  les  violences  du  pape  Jules  11 ,  prèire  et  guer- 
rier tout  k  Cois ,  qui  maniait  nmultanéoieBt  les  ar- 
mes spirituelles  et  les  armes  temporelles.  Tantôt 
on  le  rîl  devant  Ferrarc ,  la  cuirasse  sur  le  do<  j 
r^pée  à  la  main ,  en  dépit  de  ses  quatre-vingts  ans . 
dirigeant  ses  troupes  en  tacticien  coosoramé;  tan- 
tôt il  dres£ait  sous  la  teote  des  bulles  de  censure  et  ~ 
d'oxcomniuaîcatioa.  Ce  fut  par  ces  doubles  bosli- 
lil^B  que  le  pOQtîfe  parvint  k  détacher  les  princes 
italiens  de  l'alliance  de  Louis  Xll;  tandis  que,  d'à 
antre  côté,  il  tâcbait  de  soulerer  le  corps  germa— 
ai^ne  contre  l'emperear  Maxïmïlîen.  Ce  nmllard 
Cmgueux  parviot  aussi  à  brouiller  les  Suisses  avec 
le  roi  de  France  :  le  refroidissement  commença  par 
une  demande  d'augmentation  de  salaire  qoe  ces. 
Bdvélieiu  firent  h  Louis:  outré  de  leur  exigence, 
il  répcmdit ,  sans  calculer  assez  l'eâet  de  sa  viva- 
cité: «  Que  prétendent  donc  ces  misérables  maa~ 
«  tagnard*;  est-ce  qu'ils  me  regardent  comme Icô* 
u  tributaire  ou  leur  caissier.  ><  Les  Suisses  aban- 
donnèrent la  cause  de  la  France;  et  ce  fut  l'origine 
des  nouveau^  désastres  de  nos  armes  en  Italie. 
Louis  Xn ,  indigné  des  perfidies  du  pape ,  diail 
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déterminé  à  lui  faire  la  guerre  :  un  concile  ha* 
tionai  y  réuni  à  Tours  pour  examiner  ce  projet  aoM 
le  point  de  vue  religieux,  demeura  d'accord  que  la 
conduitedu  souverain  pontife  justifiait  ces  hostilités. 
«  L^assemblée  a  bien  jugé,  dit  en  riant  le  roi,  lors*- 
«  qu'il  apprit  cette  décision  :  il  en  est  d'une  eXcon> 
«  municatioa  du  saint  père ,  comme  de  l'infidélité 
«  d'une  femme  *.  c'est  une  chose  terrible  quand  on 
«  s*en  soucie;  ce  n'est  rien  quand  on  neyèn  soucie 
c(  pas.  y>  Anne  de  Bretagne ,  princesse  dévote  et 
superstitieuse ,  ne  voyait  pas  ^ussi  gatment  la 
guerre  entreprise  contre  le{iâpe  :  elle  s'en  plaignit 
amèrement  au  roi ,  qui  écouta  ses  doléances ,  un 
peu  vives,  avec  douceur.  «  Que  voulez- vous ,  dit  le 
«  monarque  à  un  de  ses  courtisans,  dès  que  la  reiiie 
«  fut  sortie ,  if  faut  bien  souffrir  quelque  chose 
ce  d'une  feirtme  quand  elle  aime  son  honneur  et 

a  son  mATi car  c'est  rare.  » 

La^erre  commença:  Jules  II  eut  l'art  d  attirer 
dap$  sa  cause  Maximilien  ,  Ferdinand^é-Catboli- 
que  et  tous  les  princes  qui  les  soutenaient  ou  les 
craignaient.  Celte  ligue  prit  le  nom  de  Sainte- 
Union.  Louis  XD  obtint  d'abord  des  succès;  le 
pape  trembla  dans  Rome;  ses  alliés  se  troublèrent 
et  commencèrent  h  biaiser  pour  revenir  au  roi. 
L'armée  française  était  commandée  par  Gaston  de 
FoiXy  fils  d'une  sœur  de  Louis  XII,  et  Tun  des  plus 
intrépides  guerriers  de  son  temps.  Le  roi  lui  avait 
montré  la  couronne  de  Naples  comme  le  prix  de 
ses  exploits  :  il  marcha  d'abord  avec  une  telle  in* 
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tré^ndité ,  un  tel  bonheur ,  qu'il  accpiit  le  nom  de 
Foudre  d'Jfalie.  Bologne  était  enlevée  ,  Bi-e^se 
conquise  ,  lorsque  Gaston  atteignit  k  Ravenne 
rarmde  fugitive  des  alliés  et  la  força  de  combattre. 
Elle  était  vaincue;  mais  l'ardent  général ,  voyant 
ivir  à  travers  la  plaine  un  corps  de  deux  mUIe 
Espagnols,  ne  voulut  pas  qu'un  seul  rayon  de  sa 
gloire  demeurât  incomplet.  Il  poursuivît  ce  débris 
d'armée,  <>t  tomba  frappé  mortellement  au  moment 
où  il  l'aileignait...  Le  ermite  de  Fois  avait  vingt- 
deui  ans  :  si  vaillant  et  si  jeune  !  il  fut  pleuré  de 
toute  la  France.  Bajat-det  la  Police  lui  donnèrent 
les  premières  larmes;  Louis  XII  fut  long-temps 
inconsolable,  et  comme  on  essayait  de  calmer  sa 
douleur  en  le  félicitant  au  moinssur  la  victoire  de 
Bavcune  ,  il  répondit  :  «  Souhaitez^n  de  pareilles 
V  à  nos  ennemis.  » 

Avec  la  vie  du  brave  Gaston  finirent  I«s  succâs 
de  l'armée  française  en  Italie  :  la  suite  des  hoetilités 
ne  fut  qu'une  longue  succession  de  désastres ,  dont 
nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  jrécit  affligeant. 
Bornons-nous  à  dire  que  Louis  perdit  bientôt  le 
duché  de  Milan,  reconquis  par  Ludovic ,  de  la 
maison  de  Sforce  ;  tandis  que  le  Catholique,  pro- 
iitant  des  malheurs  de  l'armée  en  Italie,  enlevait 
la  Navarre  &  Louis  XII. 

Il  ne  manquait  plus  au  malheur  de  la  France 
que  d'avoir  la  Grande-Bretagne  sur  les  bras  ;  ce 
complément  de  calamités  ne  se  fît  pas  long-temps 
attendre.  Une  ligue,  formée  à  Malines,  unît  contre 
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nous^  Maximilien,  Henri  YJIly  roi  d'Angleterre, 
les  Suisses ,  qui  déjà  s'étaient  joints  avec  Ludovic 
Sforce^  et  Marguerite^  gouvernante  des  Pays-Bas, 
toujours  disposée  h  prouver  sa  rancune  à  la  maison 
de  Valois, pour  avoir  été  renvoyée  de  cette  France  où 
elle  devait  régner.  On  va  voir  cependant  qu'elle 
n'eût  porté  ni  un  cœur  bien  pur ,  ni  une  personne 
bien  chaste  dans  le]it  de  Charles  YIII.  Lorsque  le 
duc  d'Orléans  avait  épousé  Anne  de  Bretagne ,  il 
était  en  commerce  de  tendresse  avec  Marguerite  ; 
de  sorte  qu'elle  s'était  trouvée  deux  fois  rivale  de 
la  reine.  Après  son  mariage ,  Louis  XII  écrivit  à 
l'Autrichienne  ce  billet ,  qui  donne  la  mesure 
exacte  de  leur  intimité,  et  de  la  chasteté  de  cette 
princesse  :  «  Vous  êtes  la  seconde  personne  du 
«  monde  que  j'aime  le  plus  tendrement;  je  veux 
«  absolument  embrasser  ma  cousine,  ma  vassale , 
«  ma  première  maîtresse ,  et ,  après  l'avoir  fait 
«  rougir  de  ses  coquetteries,  lui  jurer  une  éter- 
«  nelle  tendrelse.  » 

Apparemment  le  souvenir  des  douces  impres- 
sions d'un  amour  de  jeunesse  était  loin  de  la 
mémoire  de  Marguerite  ;  car  elle  fut  le  principal 
moteur  de  la  ligue  de  Malines,  où  les  confédérés 
s'engagèrent  à  envahir  la  France.  Mais  diSiérens 
avantages,  que  les  Français  remportèrent  par 
mer,  s'opposèrent  aux  résultats  que  les  alliés 
se  promettaient.  Le  roi  avait  un  assez  grand 
nombre  de  galères  dans  les  mers  d'Italie,  où 
elles  devenaient  malheureusemeut  inutiles  ;  il  or- 
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llDiral  Prejeaniie  les  ramener  dans  1*0- 

r  la  première  fois  on  vit  dans  le  dé- 

iJ)roltar,  devenu  depuis  &i  fameux,   co 

raUseaux,  Légués  par    l'anti^îuS  ti  la 

lulique,    et  qui  se  manœuvraient  à 

10  rames.  Uo  capitaine  Breton ,  nommé 

Ut,   y  joignit   vingt  gros  vaisseaux  ;  dî- 

tilts,  toujours  terminés  par  l'abordage, 

la  marine  anglaise  en  dé&ordre  ,  et ,  comme 

laroosdit,  reiardèreut  les  progrès  de  l'inva- 

iinemie. 

s  ce  temps,  Anne  de  Bretagne  mourut  :  elle 
m  se  consoler  de  la  guerre  faite  au  pape, 
[persuadée  que  de  là  venaient  tous  les  dé- 
tée  la  France,  L'opiniâtreté  bretonne  de  la 
i       tna  souvent  entre  elle  et  son  époux  d'as- 
TfiS  discussions  :  aojourquele  couplerovalee 
trouvait  enrayé,  <ians  un  tel  démêlé,  Louis  s'écria  : 
w  Sachez  ,  madame,  qu'à  la  création  du  monde, 
M  Dieu  avait  donné  descornes  aux  bittes  aussi  bien 
«  qu'aux  cerfs  ;  mais  que ,  comme  elles  se  rirent 
n  un  si  haut  bois  sur  la  tête ,  elles  entreprirent  de 
«  leur  faire  la  loi,   dont  le  souverain    créateur 
V  étant  indigné,  ôta  cet  ornement  aux  biches  pour 
«  les  punir  de  leur  arrogance.  »  Malgré  ces  petits 
nuages  répandus  sur  la  vie  conjugale  du  roi  et  de 
la  reine ,  Louis  regretta  vivement  cette  princesse  ; 
car  on  |>eul  dire  qu'il  n'avait  jamaiscessé  d'en  être 
amoureux  :  jnste,  mais  non  pas  fidèle  récipro- 
cité d'un  amour  qu'elle  n'avait  éprouvé  que  pouir. 
loi. 


Tel  est  r^flctodaiit  de  la  Tertu ,  que  la  reine, 
quoiquie  hautame^  capricieuse,  et  quelquefois 
aigre  dans  les  relations  sociales ,  emporta  les  re- 
grets universels  de  la  France ,  qui  Testimait ,  on 
plutôt  la  vénérait...  £Ue  descendit  au  tomi>eau  à 
l'Age  de  trente^ix  ans  >  encore  éclatante  d'une 
beauté  pour  laquelle  cent  ^j^lilshonumes  avident 
poussé  de  vains  et  malheureux  soupirs  :  ce  trésor 
ne  «'était  prodigué ,  nMB  «  dit-on  ,  prodigué  avec 
transport  9  quTau  seul  Louis  XII.  ' 

Anne  de  Bretagne  était  dévote,  grave  et  sé- 
vère dans  ses  discours.  La  première,  parmi  nos 
reines ,  elle  réunit  à  sa  cour  plusieurs  demoiselles 
nobles ,  qu'elle  formait  aux  devoirs  et  aux  vertus 
de  leur  sexe.  Sous  les  régnes  suivans ,  on  les  ap- 
pela y7//e^  d'honneur,  titre  qui  leur  convenw 
bien  du  vivant  de  leur  fondatriee;  mais  que ,  plus 
tard ,  elles  ne  pouvaient  plus  recevoir  que  par  dé- 
rision ,  au  milieu  du  libertinage  où  presque  toutes 
ces  jeunes  filles  vivaient.  Anne  de  Bretagne  insti* 
tua ,  pour  les  dames.  Tordre  de  la  cordelière ,  dit 
Mézerai ,  en  l'honneur  des  liens  dont  le  Sauveur 
du  monde  fot  garotté  la  nuit  de  sa  passion.  L'o- 
raison que  l'on  prononçait  en  conférant  le  cor- 
don portait  qu'il  était  donné  aux  consoeurs  afin  d'é- 
teindre en  elles  les  flammes  de  l'impureté.  Dès'le 
règne  suivant,  la  cordelière  devint  un  objet  de 
simple  parure ,  et  ceignit  certainement  plus  d'un 
sein  où  brûlaient,  fort  ardentes ,  les  flammes  que 
ce  talisman  pieux  devait  éteindre.  Quant  à  rordre^, 
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^^^       il  fiait  avec  sa  fondatrice  :  il  était  trop  difficile  de 
^^B      faire  ses  preuves  pour  v  ^tre  admis. 
^^H  Apr^A  la  mort  de  la   reïue,  Louis  XII  iavestii 

^^H       le  duc  de  Valois  et  Claude  ,  son  épouse,  du  duché 
^^V       de  Bretagne,  dooiradmiDisIration  et  les  revenus 
^^M       leur   apparliiu-i-ni  dès    ce  momeot.  Le  bon  roi 
^^H        avaii   bien  assez   d'embarras  pour  gouverner  le 
^^H    '  lesie  de  son  royaume.  Les  Anglais  venaient  de 
^^H       jeter  une  aiuice  assez  nombreuse  sur  les  côtes  de 
^^B       Calais  ;  l'empencury  avait jointquelques  troupes; 
^^H        tandis  que  les  Suisses ,   descendus  de  leurs  mon- 
^^H       tagnes  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  inondaient  les 
^^H        canipa°neMlela  Bourgogne.LoutsXll,atteiuld'une 
^^v'       goutte  douloureuse ,  se  fil  néanmoins  transporter  h 
^^B       Amiens  ,  pour  être  à  portée  de  diriger  les  troupes 
^^K.       qu'il  opposait  à  ses  ennemis ,  et  auxquelles  il  or- 
^^^         donna  de  se  tenir  strictement  sur  la  défensive.  Le 
début  de  cette  guerre  fut  malheureux  :  un  premier 
engagement  sérieux  amena   la  déroule    de   notre 
armée;  elle  devait  vaincre    si  l'on  çût  suivi  le 
conseil  de  liayard  ,  qui  était  d'attaquer.  Dans  cet 
engagement,  appelé  bataille  de   Guenegate,  ou 
journée  des  Epeixtns,  par  allusion  à  la  fuite  préci- 
pitée des  Français ,  le  clievalier  sans  peur  ,  qui  ne 
savait  pas  fuir  ,  soutint  tant  qu'il  put ,  à  l'arrière- 
garde  ,  les  charges  anglaises  ;  mais  les  efforts  de 
ce  brave  officier    furent  vains  :  il  perdit  la  li- 
berté ,  mais  non  pas  son  epée  ;  car  ,  se  voyant  tom-     ' 
ber  inévitablement  au  pouvoir  des  vamqueurs,  il 
jeta  loin  de  lui  cette  redoutable  epée,  qu'on  ue  put 
retrouver.' 

À      „  J 
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Les  Suisses  assidgèrent  Dijon  y  où  s*était  ren- 
fermé Thabile  maréchal  de  la  Trëmouille.  Ces  mon- 
tagnards ignoraient  Fart  des  sièges^  et  n'avaient  que 
de  mauvaise  artillerie.  Le  vieux  tacticien ,  quoi- 
que mal  servi  par  les  remparts  démantelés  de  la 
ville,  se  défendit  aisément  contre  ces  maladroits 
assaillans.  Bientôt  la  Trémouille  offre  aux  Hel- 
retiens  un  traité  ;  ils  demandent  beaucoup  de 
choses',  qu  il  leur  accorde ,  parce  qu'il  sait  que  sa 
parole  n'engagera  point  le  roi ,  et  le  servira  bien 
au  premier  moment.  Mais,  dans  les  stipula- 
tions ,  était  comprise  une  somme  de  quatre  cent 
mille  écus,  dont  il  fallait  acquitter  un  quart  sur-le- 
champ  :  l'exécution  de  cette  clause  paraissait  dif- 
ficile. Le  général  lira  pourtant  soixante  mille  écusde 
la  bourse  de  ses  officiers'et  de  la  sienne...  Les  Suisses 
saisirent  avidement  cet  or  et  décampèrent;  se 
contentant  de  quelques  otages  pour  le  surplus  des 
conditions.  D'autres  négociations  avec  les  alliés 
de  Malines  achevèrent  de  conjurer  le  danger  qui 
avait  menacé  la  France  :  la  ligue  s'évanouit ,  les 
étrangers  sortirent  du  royaume,  et  le  calme  y 
reparut.  L'un  des  articles  du  traité  conclu  avec 
Henri  VIII  fut  que  Louis  XII  épouserait  Ma- 
rie d'Angleterre  ,  sœur  du  monarque  anglais. 
Cette  princesse,  jolie,  aimable,  âgée  de  dix- 
huit  ans ,  fut  reçue  à  la  cour  de  France  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  :  des  fêtes  char- 
mantes se  succédèrent  pendant  six  semaines ,  et 
changèrent  complètement  lès  habitudes  tranquilles 


e  rivalité  fort  d 
▼toi  lie  ton  hêrnier;  iaanxv  portf 'LoaiK  Ji  ^   -^ 
voie  rrai^nil  que  I«r  rûi  futuf  ne  £l  des  *ar4aaJ^ 
dtr  {'«nKiir  ,  Ir^B  diAla<^  (!«:  vhi  règne  aveaû.  Do^ 
eelt«  doubla  appr^itriuion  ,  1«  roi  et  la  eommam 
d*  A  Offrait  Mme  M'cai«ndireni  pour  entoarvr  joortf 

nuit   lf«  Jmai»   <]';  surveillant  atteoiiEs >I«à 

f|il«ll»  fiirTeilUnTr:  nnn  vive  passion  ne  patvâeat- 
•liu  ))»■  fi  Irotnjwr. 

<  ir-jK-niUni  L'HiIji  XII ,  lire  de  m»  bAbitudesoiv 
iltiitiirc*  pur  \m  Inn^ucA  vcillus  des  fêtes  do  cob- 
roiiri'rtneril;COriiumi^',  dil-on,  parles  efforts inooi» 
qu'il  f)l  pour  ll'f^akr  ■(■»  dt-voirs  conj*if;aux  aux 
dcairi  itivc-riil»  de  )>n  femme;    Louis   XIL  tomba 


^ 
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malade  y  deux  mois  et  -  demi  après  son  mariage; 
a  ei  finît  sa  vie,  dit  Méjserai^  dans  son  lit  nu- 
«  pliai...  Il  p3MSk,  ajoute  le  même  écnvain,  deajoies 
<4  de  ce  monde  à  celles  du  piaradis.  » 

Louis^XIi  mourut ,  le  i«r  janyier  1 5 1 5  ^  à  l'hôtel 
des  Touraellea ,  dans  la  cînquante-troisièAxe  année 
de  sçtt  âge;  sa  mort  fut ,  sans  la 'moindre  exagéra- 
tion «  ttlte  calamité  publique.  Assurément  aucun 
des  souv^raiûs  cpit  ont  régné  isnr  la  France  ne  fut 
plus  aimé  que  celui-lii  ;  aucun  ne  mérita  mieux  de 
rétre«  Le  jour  où  ce  prince  cessa   de  yirre^  un 
crieur  parcourut  la  Tille  en  agitant  une  sonnette  et 
en  criantle  long  des  rues  :  Le  bon  roi ,  Louis ,  père 
du  peuple ,  est  mort  :  éloge  funèbre  naïf ,  auquel 
bien  desiâtes  couronnées  ont  aspiré  vainement.... 
En  effet,  malgré  lobstination  de  ce  monarque  à  res- 
saisir le  royaume  de  Naples  et  le  duché  deMilan^  sa 
mémoire  sera  éternellement  en  vénération  parmi 
le»  Français  :  les  malheureuses  expéditions  de  son 
règne  tinrent  k  une  erreur  de  sa  politique;  il  n'y 
eut  pas  dans  son  cœur  un  vice ,  dans  son  esprit 
une  pensée  qui  put  nuire  au  peuple.  Il  était  sobre, 
doux ,  modeste  ,  laborieux ,  ami  des  sciences  et 
des  ans.  Tous  ses  sentimens  étaient  inspirés  par 
l'honneur,  la  véritable  religion  ,  Thumanité,  la 
bienfaisance.  «  Aussi,  dit  saint  Gelais,  historien 
«  contemporain ,  il  ne  courut  oncques  du  règne 
«  de  nul  autre ,  si  bon  temps  qu'il  a  fait  durant  le 
H  sien.  » 
Louis  XII  avait  de  la  vivacité  dans  l'esprit,  de 
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lagrace  et  de  la  gaieté  dans  rélocution  ;  queiquefois 
sa  critique  était  mordante ,  presque  toujours  elle 
était  ingénieuse  *.  L'économie  ^  première  vertu  des 
maîtres  que  les  peuples  se  donnent^  et  qu'ils  dorent 
comme  les  saints  de  leurs  chapelles,  Téconomie 
n*était  point  dans  Louis  XII  une  vertu  étroite  et 
parcimonieuse  j  née  d'une  passion  sordide  pour  les . 
richesses  r  souvent  lorsqu'il  diminuait  les  impôts , 
il  vendait  ou  aliénait  temporairement  les  domaines 
delà  couronne,  et  les  rachetait  ou  les  libérait  en 
des  temps  plus  favorables.  Son  axiome  favori 
était  :  «  Qu'un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  engrais* 
ser  son  troupeau .  » 

*  Les  historiens  ont  conserve  quelques  traits  d'esprit  de  ce 
prince ,  qui  peignent  bien  son  caractère,  u  Le  menu  peuple 
et  les  paysans ,  disait-il ,  sont  la  proie  des  traitans  et  des  gens 
d'armes ,  et  ceux-ci  sont  la  proie  du  diable.  —  Les  clieyaux 
com*ent  les  bénéfices ,  et  les  ânes  les  attrapent.  —  Les  pro- 
cureius  cl  les  avocats ,  ainsi  que  les  cordonniers ,  ont  coutume 
d'alongcr  le  cuir  avec  les  dents  ,  en  expliquant  les  lois  à  leiu" 
façon ,  et  conforniénicnl  h  leurs  inlérêls.  )> 

Un  ortie ier  de  Louis  XII  avait  maltraité  un  laboureui'  :  le 
roi  Tajant  appris,  invita  ce  genlilliomnie  à  sa  table  ,  et  ne  lui 
lit  servir  que  du  \in  et  de  la  viande.  Le  lendemain,  le  mali- 
cieux souverain  demanda  à  son  homme  s'il  avait  fait  bonne 
chère  la  veille,  a  Sire,  répondit-il ,  elle  eût  été  meilleure  avec 
du  pain.  —  Bon,  est-ce  qu'on  ne  peut  se  passer  de  pain?  — 
JNon,  certes!  répondit roflicier. — Vous  vous  moquez  ,  le  pain 
n'est  pas  nécessaire  à  la  vie.  —  Votre  majesté  m'excusera  si  je 
soutiens  que  les  Fraîiçais  ne  peuvent  s'en  passer.  —  Pourquoi 
donc  ,  reprit  le  roi ,  avez-vous  battu  ce  pauvre  laboureur,  qui 
NOUS  met  le  pain  à  la  main. 
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Les  courtisans  sont  une  nation  à  part*,  tandis 
que  le  peuple  pleurait  son  père ,  beaucoup  d'entre 
eux  se  réjouissaient  secrètement.  Leur  vie  fastueuse 
et  dissipée  4  contenue  durant  le  règne  d'un  prince 
ennemi  des  excès  y  allait  reprendre  son  essor  sous 
François,  duc  de  Valois,  dont  la  prodigalité  et 
.  rinsouciante  étourderie  devaient  ouvrir  une  ère  de 
dissipation,  de  prodigalités,  déplaisirs^  et  d'a- 
bandon. Louis  XII  mourant  prévoyait  aussi  ce 
changement:  il  disait  un  jour  avec  chagrin  à  ses 
confidens:  «  Hélas!  nous  travaillons  en  vain,  le 
«  gros  garçon  qui  va  me  succéder  gâtera  tout.  » 

Sous  le  règne  d'un  prince  aussi  bienfaisant,  aussi 
éclairé  que  Louis  XII ,  Paris  ne  pouvait  manquer 
de  s'enrichir  d'institutions  et  d'établisscmens  utiles. 
Trois  ponts  furent  construits  dans  cette  période  de 
seize  ans.  On  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  bâtir  solidement  un   seul  de  ces  monumens; 
et  nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  que  le  prin* 
cipal  défaut  de  ce  genre  de  construction  consistait 
à  ne  pas  proportionner  l'élévation  des  arches  à  la 
hauteur  des  crues  du  fleuve.  En  octobre  1499?  *'^" 
croula  Ze  ^on^  Notre-Dame  y  construit  en  141 5 
avec  une  sorte  de  recherche ,  qui  s'était  peu  atta- 
chée h  la  solidité.  Les  soixante  maisons  qui  s'éle- 
vaient sur  ce  pont  furent  entraînées  dans  sa  chute, 

avec  un  assez  grand  nombre  de  leurs  habilans 

Le  cours  de  la  Seine  en  fut  encombré.  On  attribua 
généralement  cet  accident  au  défaut  d  entretien  de 
la  charpente   compliquée  qui  composait  le  pont. 
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Les  magUirats  de  la  vtUe  percevaient ,  avec  une 
{ponctualité^  exemplaire ,  le  prix  de  lecaiioii  desi 
maisons  bâties  sur  le  pont  Notre-Dame;  mab  beau-* 
coup  moins  empressés  de  dépenser  qpe  dje  rece^ 
Toir  ,  ils^n  laissaient  d^rader  les  eonstAicifaios  ; 
malgré  les  avis  fréqneas  ^lls  recevaient  à  ce  sa-« 
jet  *.  La  négligence  bien  démontrée  des  magistrats  . 
ne  demeura  pas  impunie  :  empris<mnés  d'abord , 
ils  furent  ensuite  destitués ,  par  arrêt  du  parlement 
en  date  du  Sjanviei*  iSoo,  et  déclarés  incapables 
d'exercer  à  l'avenir  aucuAe  fonctioa  publique.  Us 
durent  payer  en  outre  de  fortes  amendes^  qui 

*  Robert  Gaguin  rapporte  que ,  dés  Faniiëe  i4g8 ,  le  maître 
des  «euyret  du  pont  arait  prërenu  les  écherias  de  Furgente 
néccsnt^  d^iine  réparation  importante.  On  ne  tient  compte  de 
cet  avis.  Le  jour  même  de  révènement  j  un  charpentier  cois- 
rut  chez  le  magistrat  chargé  de  la  police ,  et  lui  annonça  que  » 
dans  la  journée ,  le  pont  Notre-Dame ,  qu'il  avait  examiné  , 
s'écroulerait  infailliblement.  L'homme  de  la  police  fait ,  par 
provision ,  emprisonner  le  donneur  d*avis ,  et  court ,  à  sept 
heures  cl  demie  du  malin  ,  au  parlement  solliciter  la  punition 
d*un  individu  assez  osé  pour  prévoir  la  chute  d'un  pont.  Le 
président  Baillet ,  auquel  celte  plainte  était  adressée,  jugea  plus 
sagement  de  la  chose  :  il  dcpccha ,  en  diligence ,  aux  habitans 
du  pont  Tordre  de  déménager;  ordre  qui ,  par  malheur,  ne 
fut  pas  généralement  exécute.  Dans  la  matinée  on  vit  bientôt 
le  pavé  s'entrouvrir  et  les  maisons  se  fendre  j  puis  la  chute 
s'elîectiia  avec  un  épouvantable  bruit ,  et  la  ville  fut  couverte 
d'un  nuage  de  poussière  j  tandis  que  le  fleuve  obstrué,  se  re- 
foulant vers  ses  bords ,  entraîna  plusieurs  blanchisseuses  qui 
lavaient  sur  la  rive  droite ,  et  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  se 
retirer.  {Compcndium  Robcrti   Gaguirn  de  geUis  Franeuntm  , 
lib.  II). 
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furent  employées   en  partie  à  rebâtir   le  pont 
Notre-Dame  *.        • 

Louis  XII  ordonna  la  reconstruction  immé- 
diate de  ce  pont  :  il  accorda  ,  pour  y  subrenir  / 
six  deniers  pour  livre  à  percevoir  ,  pendant  six 
années  consécutives^  sur  toutbélailéi  pied  Jour- 
ché  y  entrant  à  Paris.  Le  Rosier ,  dans  son  Histo- 
rial ,  dit  que  le  roi  chargea  Jean  Doyac  de  pr^i- 
der  aux  travaux  ;  mais  ou  cet  écrivain  se  trompe  ^ 
ou  deux  personnes  eurent  la  même  direction  ;  car 
un  distique  latin  ,  qu'on  vit  long-temps  gravée  sous 
Tune  des  arches ,  prouve  qu'un  nommé  Joconde 
contribua  au  moins  à  cette  reconslruclion*  Voici 
rin&ription  : 

iOCUNDUS  GEMIKOS  POSUIT  TIBI,  SEQUANA,  PONTES  ; 
NUIfC  TU   JURE  PUTES  DICKBE  PONTlFlCEM. 

On  doit  croire  d'autant  plus  volontiers  que  ce 
4  Joconde,  qui  était  un  moine cordelier, fut  en  eÉFet 
le  constructeur  du  nouveau  pont  Notre  -  Dame  , 
qu'on  lui  devait  déjà  le  Petit- Pont.  Malgré  l'as- 
sertion de  l'auteur  de  VHistorial^  qui  rapporte 
que  le  premier  fut  refait  en  petit  de  temps,  il  est 
cependant  authentique  que  les  travaux  n'attei- 
gnirent leur  complément  qu'en  l^année  i5i2:une 
seconde  inscription ,  gravée  sur  l'une  des  arche^ 
constatait  cette  date.  Elle  se  terminait  ainsi  : 
«  Pour  la  joie  du  parachèvement  de  si  grand  et 

'  Histoire  de  Paris  Jes  pères  Felibien  et  LobineaUj  Preuves  ^ 
tome  m ,  pa^es  670 ,  67 1 ,  572. 

m.  37 
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«  inagiiiO({ue  œuvre  ,  fut  crié  Noël,  et  grande 
B  joie  dëmeoée  avec  trooipeltes  et  clairoUs.tjai 
K  sOiiitèreDt  par  lon^  espace  Je  temps.  »  On  avait 
d'abord  reeonslruil  soixante- dix  maisons  sur  ce 
pont ,  le  même  que  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  ,  par  suite  de  la  construction  des  quais, 
le  nombre  de  ces  bâtîmcns  fui  réduit  h  soixante  : 
trente  de  chaque  côté.  Pendant  que  Ton  bâtissait  le 
pom  Notre-Dame,  un  bac  fut  établi  pour  faire 
le  service  sur  ce  point ,  en  venu  d'une  transactioa 
qu'il  fallut  faire  arec  les  moines  de  Saint-Germain- 
dfs-Vrés ,  propriétaires  de  la  Seine  et  d'nnepartie 
de  ses  rives. 

Nous  devons  dire  que  ,  cette  fois ,  rélévaliou  des 
arches  en  pierredu  pont  Notre-Dame  fut  calculée 
d'aprèsl'évaluatiou  des  plus  hautes  crues  de  laSeine. 
Pur  suite  de  cette  précaution,  on  dut,  à  diverses  re- 
prises, exhausser  le  sol  delà  Cité.  L'œuvre  de  Jean 
Jocoude  résista  enfin  aux  glaces  et  aux  folles  eaux  ' 
de  la  grosse  rivière;  ajoutons  qu'on  eut  soiii  de 
l'entretenir.  Les  principales  réparations  de  ce  mo-' 
tlument  eurent  lieu  dans  les  années  iSyj-iGSg  et 
1786.  A  cette  dernière  époque,  disparurent  les 
nlaisorts  qui  chargeaient  le  pont  Notre-Dame. 

On  n'a  pas  de  renseîgnemens  certains  sur  l'é- 
ppqae  précise^  de  la  reconstruction  du  Petit- 
Pont ,  emporté  par  une  débâcle  en  l'année  1408. 
Mais  l'inscription  que  nous  avons  citée  ne  laisse 
pas  douter  que  cette  reconstrnction  ,  antérieure 
à  celle  du    pont    Notre-Dame,    ait  été    dirigée 
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par  Jfan  Jocoode.  Elle  était,  dans  tous  les  cas , 
terminée  e»  1/199. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  du  Pont-aux- 
leiinicrs  ,  qui ,  d'un  côte  .  aboutissait  au  quai  de 
orloge  ,  et ,  de  l'autre ,  au  quai  de  la  Mégisse- 
,  vers  le  lieu  où  se  trouve  la  rue  de  la  Saunerie. 
pont,  ne  fut  construit  que  pour    le   service 
^^moulins  attachés  dessous;  il  existait  dès  le  trer- 
!nie  siècle.  Vers  la  fin  du  quatorzième,  le  Grand- 
ni  (  aujourd'hui  Pont-au-Change) ,  se  trouvant 
ipraiicable,  et  le  premier  pont  Notre  -  Dame 
'étant  pas  encore  achevé,  on  pemiil  temporaire- 
ment au  public  de  passer  sur  le  Pont-aux-AIeâ- 
nicrs.  En  i5io  ,  le  parlement  refusa  aux  liabitans 
de  la  Cité  la  même  facilité,  qu'ils  avaient  solli- 
tée.  A  celte  époque  ,  le  Poni-au-Chauge  était 
nouveau  détruit,  et  l'on  ne  pouvait  se  servir 
lu  pont  Notre-  Dame,  encore  inachevé.  11  fal- 
lut se   contenter,  pour   communiquer    du    vieux 
Paris  à  la  rive  droite  de   la  Seine,   du  bac  qu'on 
avait  difûcitement  obtenu  la  permission  d'établir, 
parce  que  cet  établissement  contrevenait  aux  pri- 
vilèges accordés  par  Childeberl  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain.  Une  cause  semblable  détermina  le  par- 
lement h  refuser  au  public  le  p.Tssage  sur  le  Pont- 
aux-Meùniei-s.  Les  moulins  qui  se  trouvaient  at- 
tachés à  ses  piles  appartenaient  au  chapitre  de 
jNotre-Dame  :  on  conçoit  qu'une  jouissance  obte- 
au    détriment  de  ce   corps    religieux  devait 
hérissée  de    difûculiés  insurmontables  ;  en 
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8ortc  qu«,  81  les  moines  île  Saint -Oerniaîn  «c 
fussent  montres  îiussi  intr:iitiibles  que  Iw  cfaa- 
noinc-s ,  toute  commuuîcation  entre  la  Cité  et  Ifl 
rive  droite  du  fleuve  eût  été  interdite  ,  tant  qur» 
lu  reconstruction  des  ponts  aurait  duré...  Mais  le 
commerce,  mais  l'industrie!....  qu'importent  de 
telles  considérations.  Les  métropolitains  bu- 
vaient, mangeaient ,  s'enivraient ,  coui'iisaient  les 
belles  :  Paris  était  heureux.  Quel  déplorable 
Etbus  ! 

Nous  avons  parlé,  dans  celle  hisloïre.^des  aque- 
ducs de  Saint-Gen-ais  et  de  BeUevillc,  construits 
I  ou  du  moins  commencés  pendant  le  règne  de  Phi- 
Jippe-Auguse  ,  pour  amener  à  Paris  les  eaux  des 
P  hauteurs  de Fiomain ville  eideMénilmontant.  Sous 
[  le  règne  de  Louis  XII,  ces  deux  aqueducs  alinicn- 
'  taient  seize  fontaines  publiques,  tant  dans  la  ville 
que  dans  ses  faubourgs  :  ces  fontaines  étaient  celtes 
des  Halles,  ou  des  Innocens .  Maithuce ,  Salle- 
aft-Comte  ,  Saint-^foie  ,  Bar-du-Bec,  Porte- 
Baudoyer,   Saint-Julien,  du  Ponceau ,  de  la. 
Reine,  de    la   Trinité,    des   Cinq.- Diamans ; 
de  Saint-lMzare ,  des  Filles-Dieu,  des Cuttufes"- 
Saint-Martin  etdu  Temple.  La  situation.de  ces 
mêmes  fontaines  est,  au  moment  oii  nous  Privons, 
suffisamment  indiquée  par  leur  nom. 

A  l'époque  oili  nous  sommes  parvenus,  on  comp-  - 
tait  à  Paris  quatorze  ports,  dont   voici .  la  dési~ 
gnation.  Sur  le  bord  septentrional  de  la  Seine, 
*  Tome  II,  page  112.  ^ 


âu-del.^  des  fossés  tle  l'arsenal ,  so  trouvait  l«  jwrl 
oux  Plâtres  :  puis  eii  descndaiil  le  cours  du  ÛeiiVi". 
rcncoiilrail  successivement  ,  le  port  aux 
Carrez  (  di^puis  Saint-Pauî)  ,  le  port  au  Foin  , 
tporl  Saint-Gen'Qts  (depuis  port  au  Bleoiiquai. 
a  Grève)  le  port  de  Bourgogne,  ainsi  nommé, 
irce  qu'en  ce  lieu  étaient  amarrés  les  bateaux, 
argés  de  vin  .  venant  de  cette  piovince;  \epori 
I  la  Saunerie ,  situé  à  l'cniliouchure  de  la  rue 
même  nom;  enfin  la  port  du  Loui'rc  (  depuis 
laini-Nicolas.  ) 
y.  Dans  nie  de  la  Cité  ,  il  n'existait  que  les  poris 
^otre-Dame  et  Saint-  Landri.  Sur  la  rive  méri- 
dionale étaient  les  ports  Saint  -Bernard,  Saint- 
fjacques  et  de  NesJe. 

,  Les  égolits  de  la  ville  furent  long-icmps  nuU 
t  ou  négligés;  mais/Twg'uei  ji/u^^rio/. prévôt  de  P^ris, 
Ip^t  les  utiles  travaux  curent  pour,  récompense  Ja 
^ison  et  Texil ,  donna  le  premier  de»  suius  à 
^tte  partie  essentielle  de  la  salubrité  publique. 
Ce  magistrat  Gt  creuser  des  canaux  pour  fflciliter 
l'écoulement  des  eaux  stagnantes  et  infectes, dont 
les  rues  étaient  inondées,  au  grand  préjudice  des 
habitans.  Ces  foyers  pormanens  de  maladies  dis- 
parurent en  grande  partie;  le  lit  de  l'ancien 
ruisseau  de  Ménilraontant,  recreusé,  élargi  et  con- 
nu sous  le  nom  de  Grand-Egoût ,  reçut  ces  im- 
mondices, et  les  porta  à  la  Seine  ,  au-dessous  de 
Cbaillot.  Un  autre  égoiit  principal,  appelé  dn 
Pont-Perrin ,  passait  sous  la   porte  Saint -An- 


^^,  m^roins 

U>ine;îl  fut  détourné  lorsque  l'on  construisit  la 
Basiiile,  et  se  dirigea ,  à  travers  la  nie  Cultarc- 
Sainte-Catherine  ,  vers  les  fossés  du  Temple,  où 
il  ▼crsait  ses  eaux ,  au  lieu  nomme  la  Maison 
L  Gardoise. 

[       Nous  avons  signalé  l'établissement  de  la  bou- 

'  dierie  priTiti'-;j;iée  des  Templiers  ,  puis  de  la  bou'- 

t^crie  Saint-Germain,  et  delà  grande  boucherie, 

'  fttiiée  auprès  du  Grand-Cliâtelet.  Sous  le  règne 

mài^  Cliartes  YI ,  et  ditnsun  moment  otî  la  fortune 

Ldcs  armagnacs  triomphait  de  celle  des  Boutai- 

Wjgnons,  les  premiers  firent  abattre  cette  grande  bon- 

Keherie,  6t  privèrent  de  ses  privilèges  le  corps  des 

Klnniefaers,  qui  avait  servi  le  duc  de  Bourgogne.  Les 

I  éiaux  de  ces  bouchers  furent,  alors  établis  sur  le 

f  pont  Notre-Dame,  Mais  une  ordonnance  de  1416 

f  prescrivit  rétablissement  de  quatre  nouvelles  bon- 

l^flberies,  el  fixa  ainsi  leur  emplacement  :  !<■  dans 

«ne  partie  de  la  Hallc-Beauvais;  s»  à  l'extrémité 

méridionale  du  Petit-Pont  ;   S"    près  du    Graud- 

Ghâtelrt  ;  4°  autour  âeê  murs  du  cimetière  Saiat- 

Gervais. 

Malgré  ces  diverses  améliorations,  malgré  quel- 
ques beaux  édifices,  et  une  enceinte  imposante, 
l'intérieur  de  Parts  offrait  on  aspect  disgracieux 
au  commencement  du  seizième  siècle  :  pour 
être  satisfait  de  l'ensemble  de  cette  ville,  il  fallait 
la  voir  de  loin  oudebaut.  Le  charme  cessait  dès 
qu'on  circulait  dttùs  ses  rues ,  encore  pour  la  plu* 
part  dépourvues  de  pavé ,  tortueuses ,  étroites  et 
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infectes.  On  ne  pouvait  cependant  refuser  dès-lors 
à  notre  capitale  la  physionomie  dune  grande 
ville  :  on  ne  voyait  presque  plus  de  champs  planâ- 
tes en  vignes  ^  labourés  ou  cultivés  en  vergers , 
dans  l'enceinte.  Sur  la  rive  gauche ,  c'est-à-dire 
dans  le  quartier  de  l'Université ,  se  pressaient  une 
multitude  de  collèges,  de  monastères  ^  d'églises ,  de 
chapelles^  que  surmontaient  de  leurs  tours  les 
deux  vieilles  abbayes  de  Sante-Geneviève  et  de 
Saint-Germain -des-Prés.  La  rive  droite  était 
couverte  d'hôtels,  habités ,  une  partie  de  Tannée, 
par  des  princes ,  des  seigneurs  ,  des  évéques,  des 
abbés.  Sous  le  rogne  de  Charles  Y ,  le  faste  des 
constructions,  que  ce  prince  affectionnait,  fut  imité 
par  les  grands  de  sa  cour,  et  la  perfection  à  la- 
quelle fut  bientôt  portée  l'architecture  dite  sarra*^ 
sine,  se  produisit  dans  plusieurs  de  ces  petits  pa- 
lais ,  appelés  séjours j  où  l'art  semblait  s'être  com- 
plu à  imprimer  l'expression  de  sa  recherche  et  de 
sa  patience.  Les  édifices  de  cette  époque ,  qui  ont 
résisté  aux  perpétuelles  atteintes  du  temps ,  of- 
frent encore  des  traces  du  bon  goût  et  de  la 
grâce  qui  ont  présidé  à  leur  construction  :  on  peut 
citer  en  ce  genre  le  portail  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  celui  de  Saint-Étienne-du-Mont,  l'hô- 
tel de  Clugny ,  rue  des  Mathurins ,  et  par  dessus 
tout,  une  tour  de  l'hôtel  delà  C^ouronne,  rue  des 

Bourdonnais. 

Mais ,  nous  le   répétons ,  tout  cela  ne  consti^ 
tuait  que  des  beautés  de  détail ,  dont  on  ne  jouis* 
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sait  guère  en  parcourant  une  capitale  déjà  vaste  ^ 
mais  bâtie  sans  assujétis&ement  à  un  plan  génëràl, 
sans  règles  de  voirie  -,  et  selon  le  caprice  de  tous 
ceux  qui  construisaient.  La  ville ,  et  surtout  la 
Cité  y  sous  des  prévôts  qui  n'imitaient  pas  souvent 
Hugues-Aubriot ,  offrait  un  sol  sans  cesse  délayé 
en  hiver  ou  pulvérisé  en  été  par  une  circulation 
active  ;  en  sorte  qu'il  fallait  marcher  à  travers  les 
boues ,  ou  enveloppé  d'un  nuage  de  poussière^  que 
soulevait  le  pied  des  chevaux  ou  la  marche  des 
piétons.  Nous  avons  déjà  témoigné  de  notre  ad- 
miration* pour  les  descriptions  étîncelantes  de  poér- 
sie  de  M.  Victor  Hugo  ;  tnais^  en  vérité  ,  cet  écri- 
vain supérieur  outre  toutes  les  licences  poétiques  y 
lorsque,  dans  sa  belle  composition  de  Notre  Dame 
de  Paris  y  il  réduit  au  néant  de  l'art  le  Paris  de  nos 
jours ,  et  reporte  toute  notre  admiration  sur  le 
Paris  du  quinzième  siècle ,  dont  nous  venons 
d'offrir  une  esquisse  fidèle. 

On  ne  trouve,  sous  le  règne  de  Louis  XII  , 
qu'une  seule  fomlaiion  religieuse  nouvelle  :  ce 
sont  les  Bons-Homines ,  ou  Minimes  de  Chaillot. 
Cet  ordre,  fondé  par  François  de  Paule  ,  n'avaiî 
point  encore  de  maison  à  Paris  ,  lorsque  la  reine, 
Anne  de  Bretagne,  lui  abandonna  son  inanoir . 
situé  au  penchant  du  coteau  de  Chaillot;  ellejoignii , 
en  i/j^f),  à  cette  donation  un  liolel  contigu  à  celui 
quelleabandonnait  à  ces  moines,  et  qui  se  trouvait 
dansun  enclosde  septarpcns,renfcrinaientuneclia- 
pelle,  appelée*  Notre-Dame  de  toutes  G^y/ces.  Les 
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nouveaux  religieux  officièrent  dans  cette  chapelle; 
pendant  la  construction  dune  dglisc  plus  vaste, 
commencée  par  Anne  dcf Bretagne,  niais  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  iSyS  *. 

Plusieurs  institutions  s'améliorèrent  ou  s'ac- 
crurent sous  le  règne  de  Louis  XII  :  voici  l'aperçu 
de  ces  changemens.  En  1 5oo,  mourut  à  Paris  An-  . 
dré  d'Épinay ,  cardinal-archevêque  de  Lyon.,  pré- 
lat doué  d'une  foi  solide  et  héroïque.  L'histoire* 
rapporte  qu'à  la  bataille  de  Fornoue,  en  Italie^  on 
vit  ce.  prince  de  l'église  conlbattre  vaillamment 
auprès  de  Charles  YIIL  U  n'avait ,  dit-on^  pour 
-cuirasse  que  son  surplis,  pour  casque  que  sa  mître^ 
et  sa  principale  arme  défensive  était  un  morceau 
de.  la  vraie  croix.  La  famille  du  cardinal  d'Épi- 
nay lui  fit  élever  un  beau  tombeau  daps  l'église 
des  Gélestins ,  où  il  fut  inhumé  *.  c'était  un  des 
principaux  ornemens  de  cette  église. 
.  A  propos  de  l'église  de  Saint -Pierre  ^aux- 
Bœufs ,  en  la  Cité ,  restaurée  durant  le  règne 
du  bon  roi  Louis  XTI  ,  nous  devons  rapporter 
un  événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit  alors, 
et  qui  fait  connaître  jusqu'à  quel  point  la  supers- 
tition était  encore  intolérante  et  cruelle.  Dans  le 
mois  d'août  i5o3,  un  écolier,  nommé  Hémon  de 
la  Fosse ,  possédé  d'une  sorte  de  monomanie  anti- 
que, disait ,  à  qui  voulait  l'entendre,  qu'il  était 
impossible  ique  la  religion  d'Homère  ,  de  Virgile, 

*  Voyez  la  planche  repr^iitant  FëgUse  des  Bons-Hommes 
c|e  Çh^llot,  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  49  >• 
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de  Cicëioo  ,  ne  fut  pas  la  veiilable.  Avec  ces  dis- 
positions payenncs,  étant  entré  dans  la  sainte 
chapelle,  pendant  ]a  célébration  de  l'oflice,  il 
s'élança  sur  le  préire  officiant ,  lui  arracha  l'hos- 
lie  des  mains,  en  s'éciiani:  Quoi,  toujours  cette 
Jolie!  et  mit  en  pièces  le  pain  sanctifié  par  la  pré- 
L,  sence  réelle.  A  l'instant  même  le  sacrilège  futjelé 
en  prison,  jugé  en  bref  délai  et  condamné  au  feu. 
Louis  XII,  toujours  humain  ,  mais  pas  asseï  fort 
pour  se  mettre  au-dessus  du  fanatisme  de  l'épo- 
que, demanda  qu'il  fût  sursis  au  supplice  du  cou- 
pable ,  espérant  qu'il  abjurerait  sa  fougueuse  ei"- 
reur.  Mais  toutes  les  exhortations  furent  vaines  : 
l'universitaîte  persista  à  proclamer  la  puissance 
lie  Jupiter,  et  soutint  qu'il  n'existait  pas- d'autre 
paradis  que  le  j^racieux  Elysée  du  paganisme.L'in- 
fortnné  fut  précipité  dans  un  bûcher  ,  après  avoir 
eu  la  lanijue  percée  avec  un.  fer  rouge ,  et  le  poing 
coupé.  A  la  suite  de  celte  exécution,  on  fit  une  pro- 
cession solennelle,  en  action  de  grâces  de  la  grande 
expiation  qui  venait  d'être  consommée.  Comme 
le  cortège  passait  devant  l'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre,  en  la  Cité,  deux  bœufs,  que  l'on 
conduisait  à  la  boucherie ,  s'agenouillèrent  devant 
le  Sainl-Sacrement.  En  commémoration  de  ce  mi- 
raculeux événement ,  on  fît  sculpter  deux  bœufs 
en  relief  au-dessus  du  porche  de  cette  église.  Mal- 
heureusement pour  l'authenticité  du  miracle,  eetle 
paroisse,  qui  était  celle  où  se  réunissait  la  con- 
frérie des  bouchers,  portail  dès  long-temps,  et 
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sans  doute  pour  ce  motifs  le  nom  Saint-Pierre'- 
ifUOifBœufs. 

,  Il  ê*opéra,  en  1 5o5^  un  changement  majeur  dans 
Tadminiatration  de  VHâtel-Dieu  :  des  dësor- 
drea  finaiiciers ,  résultant  sans  doute  de  la  gestion 
peu  scrupuleuse  du  chapitre  de  Notre-Dame ,  ex- 
citèrent le  mécontentement-  du  roi;  ^et  la  dissolu- 
tion e£Erénée  des  hospitalières ,  qu'on  nommait 
Sœurs  Noires ,  acheva  de  déterminer  une  ré- 
forme dans  cet  établissement.  D'après  le  nouveau 
plan ,  l'administration  fut  confiée  à  huit  bourgeois 
de  Paris^  qui  rendirent  compte  à  l'autorité  sécu* 
lière.  Les  sœurs  et  frères^  qui,  jusqu'alors,  avaient 
fait  le  service  conjointement,  furent  renvoyés,  et 
Ton  admit  seulement  des  Sœurs  Grises,  dont  la 
conduite  ne  fut  pas  beaucoup  plus  exemplaire.  Le 
chapitre  et  les  servans  des  deux  sexes,  désemparés 
par  un  arrêt  du  parlement ,  récriminèrent  vive- 
ment contre  cette  mesure;  mais  leurs  efforts  furent 
sans  succès. 

■ 

En  Tannée  i5i3  ,  il  fallut  consacrer  de  nouveau 
l'éghse  de  Saint-Hilaire  :  voici  à  quelle  occasion. 
Deux  peintres,  dont  l'un  était  l'auteur  d'un  ta* 
bleau  représentant  Adam  et  Eve ,  que  l'on  voyait 
dans  cette  église,  se  disputaient  un  jour  vivement 
devant  cette  peinture.  Celui  qui  n'avait  pas  fait  le 
tableau  soutenait  que  les  deux  aînés  du  genre  bu* 
main  ne  devaient  pas  être  représentés  avec  uu 
nombril.  —  Vous  êtes  fou,  lui  disait  l'autre  ar- 
tigte«  —  Je  suis  sage ,  répondait-il ,  et  vous  seul 
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plet.  Ses  serDioiis,  (empreints  de  tout  le  cynisme 
qu'il  avait  obsfrvé  dans  le  niondp  ,  offrent  un  ta- 
bleau lellenteni  coloré  que ,  s'il  n'eût  été  trace  en 
latin,  la  censure  ecclésiastique  qu'il  préscDte  eû| 
été  plus  scandaleuse  que  les  vices  mêmes  qu'elle 
aUaquc.  Nous  adoucirons  quelquefois  les  teiotea 
du  peintre  moraliste  en  les  reproduisant.  A  son 
début, Maillard  apostrophe  les  marchands,  a  Mes- 
«  sieui's  les  marchands ,  s'écrie-t-il  ,  c'est  le  dia- 
Il  hie  qui  vous  inspire  la  fraude  dont  tous  èteg 
«  chaque  jour  -coupable.  Parlez,  marchands  d« 
'<  vin,  ne  vendez-vous  pas  du  vin  de  votre  façon 
«  pour  de  l'Orléans  ou  de  l'Anjou?  Vous,  mar* 
«  chands  de  draps  ,  n'est-ce  pas  de  mauvais  drap 
u  de  Qeauvais  que  vous  nous  donnez  pour  du  drap 
M  de  Bouea...  Et  la  mesure,  grand  Dieu,  conunenl 
u  la  faïles-TOus  ?  L'acheteur,  qui  croit  avoir  deus 
(I  aunes d'étotfe,  n'en  a  souvent  quune...Vou5  aussi; 
"  mesdames  les  marchandes,  achetez  à  la  grande 
(I  mesure  et  vendez  à  la  petite...  on  tous  a  ▼œs, 
«  lorsque  vous  pese^,  donner  le  petit  coup  de 
«  doigt  sur  le  plateau,  pour  "faire  descendre  laba* 
u  lance  du  côté  dé  la  marchandise.  » 

Les  changeurs  ,  les  gros  godons  (usiuiers),  ,lei 
notaires,  sont  ensuite  traduits  au  tribunal  de  Mail- 
lard :  il  reproche  aux  premiers  tie  rogner  2eje<cii^ 
aux  seconds,  d'imaginer  des  ruses  diaboliqaes  p<Hir 
doubler  et  tripler  l'imérêt  de  leur  argent;  aux 
derniers,  d'employer  dans  leurs  actes  des  et  cœtera 
perfides. 


^ 
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La  magistrature  n'est  point  ménagée  par  notre 
Ju vénal  tonsuré  :  les  juges^  dit-il^  vendent  leur  voix 
et  leur  conscience  à  qui  veut  les  payer  ;^nis  y  faisant 
allusion  à  l'ignorance  de  ces  magistrats^  il  ajoute: 
a  Les  pères  et  mères  qui  achètent  un  office  de  j  udica- 
a  ture  àleurs  fils,  ferment  mieux  de  leur  faire  gar- 
«  der  les  bœufs  ou  les  cochons.  »  Les  procureurs 
et  les  avocats  ont  une  ample  part  de  fiel  dans  les 
sermons  que  nous  citons  :  «  Nos  charges  nous  coû- 
te tent  cher,  disent-ils:  il  faut  se  compenser,  se 

<c  rembourser.. ....  Plumons  donc  les  oies Et 

il  lorsqu'ils  s'entretiennent  entre  eux  à  la  buvette, 
a  ne  leur  entend-on  pas  dire:  vous  avez  bien  fait, 

«c  vous  lui  avez  bien  fait  déployer  ses  écus Il 

a  semble  un'  grand  papelard.  »  Maillard  ajoute 
que  les  membres  du  parlement  eux-mêmes ,  lors- 
qu'ils plaident  pour  leur  compte ,  doivent  inviter 
les  avocats  à  boire',  et  donner  une  robe  à  leur  de- 
moiselle *. 

Frère  Maillard  se  déchaîne  ensuite  contre  les 

*  Un  autre  prédicateur,  du  même  temps ,  Menot ,  déclame , 
dans  ses  sermons,  contre  les  juges  et  les  avocats.  Il  n'est,  £t- 
il,  ni  prince,  ni  ëvêque,  ni  marchand ,  qui  ne  puissent  être 
.minÀ  par  les  procès.  Les  animaux  qui  rongent  les  bourgeon» 
de  la  vigne ,  les  fruits  de  Farbre ,  les  épis  de  la  moisson ,  font 
moins  de  mal  qu  un  mauvais  avocat ,  un  procureur  cauteleux 
"  et  un  juge  ignorant  ou  acheté.  —  Ajoutons  que  les  travers  du 
barreau  à  cette  époque  étaient  tellement  remarquables ,  qu'on 
y  a  puisé  le  sujet  d'une  comédie  contemporaine,  l'JpoeatPa" 
telin^  qui,  après  les  chefs-d'œuvre  du  genre,  est  restée  au 
théâtre ,  et  se  voit  toujours  avec  plaisir. 
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joueurs  qui ,  iiCf^ligcant  k'urs  affaires  ou  leurs  de- 
voirs*, passent  la  iournce  k  jouer  aux  cartes,  aux 
dés,  au  glic^  en  blaspb(!manL,  lorsqu'ils  perdent, 
le  nom  de  Dieu  ,  de  la  Vierge  el  de  tous  les  sainu... 
Les  jeunes  libertins,  qualifiés  par  le  critique  sacré 
de  gaittlisseurs  ,  de  nbaiids  ,.  de  sans-soucis  ,  de 
mauvais  garçons ,  sont  réprimandés  avec  virulence 
dans  ses  sermons.  «  Non-seulement,  leur  dît-il, 
<i  vous  vous  adonnez,  au  jeu,  à  l'ivrognerie,  à  la 
H  débauche;  mais,  pour  subvenir  h.  tout  cela,  vooi 
«  commettez  des  escroqueries  et  faites  parade  Je 
il  votre  adresse  dans  l'art  des  filous,...  Et  quatut 
«  l'oceasiou  des  voleries  vous  manque  ,  vous 
«  faites  dejranrhes  repues  **  aux  dépens  des  pau- 
«  vres  dupes  qui  veulent  bien  vous  offrir  la  chire 
II  lie  ***-  Dans  cette  folle  et  détestable  vie,  njoutu  te' 
n  frère,  les  garçons  (amoureux)  font  les  maris 
ti  cornus,  elles  libertins  mariés  ne  craignent  pa* 
«  de  rendre  leurs  feiimics  soties  (trompées). 
L'université  h  son  lot  dans  les  censures  de  Maîl- 

*  Le  jeu  était ,  au  quinzième  siècle ,  une  sorte  de  fnrCnr: 
le  prêtre  jouait  dans  la  sacristie  ;  le  juge  dans  le  vestiaire ,  M 
jusque  dans  la  salle  d'audience.  Xouis  XU,  ajant  an  JMf 
trouvi!  deux  conseillers  au  parlemeqt  qui  jouaient  avec  intri- 
piditë,  leur  fit  une  vive  réprimande,  et  leur  dit  qa'ibfco- 
faqaient  la  dignité  du  corps  véoérabie  auquel  ils  appuie^ 
naieut.  U  les  tuenaça  de  leur  ôter  leur  charge  et  de  les  inettre 
au  rang  de  ses  valets ,  s'ils  retombaient  dans  la  m£me  foMC. 
{Méterai,  règne  de  Loaii  XII). 

**  Bons  repas,  qui  ne  coûtent  rien-. 

'"  Bonne  chère ,  chère  Succulente. 


lard:  ■(  Les  professeurs >  s'écrie-t-il  avec  iiiJîgi 
«  lion  ,  donnent  l'exemple  de  la  débaucîie 
«  écoliers.  Apostrophant  ensuite  les  uns  et  les  au- 
«  très ,  il  demande  aux  maîtres  s'ils  sont  payés 
«  pour  entretenir  des  prostituées,  et  aux  élèves 
«  s'ils  sont  envoyés  à  Paris  pour  former  leur  édu- 
it  cation  dans  les  mauvais  lieux.  »  Le  corps  univer- 
sitaire est  encore  accusé  par  l'intrépide  censeur  de 
laisser  vendre  à  Paris  des  livres  obscènes,  et  par- 
ticulièrement la  iiiZe  traduite  en  français  et  l'E- 
vangile des  quenouilles,  «  O  pauvres  libraires! 
«  s'écrie  le  prédicateur ,  n'est-ce  donc  pas  assez  que 
«  vous  soyez  damnés  ;-faui-il  encore  que  vous 
«  damniez  les  autres  en  imprimant  des  traités  de 
«  luxure?. .  Allez  à  tous  les  diables!....  C'est  ordi- 
«  nairement  par  cette  exclamation  que  se  termî  - 
«  nent  lespériodescritiquesdufrèrc.  » 

Puis ,  abordant  \  fond  le  chapitre  des  galanteries 
contemporaines,  Maillard  est  long-temps  intaris- 
sable sur  cette  matière.  Il  reproche  avec  amer- 
tume aux  bourgeois  de  louer  leurs  maisons  aux 
femmes  publiques,  afin  d'en  tirer  meilleur  prix; 
ei  se  rendant  ainsi  les  âge  us  de  la  prostitution, 
de  vivre  ilu  produit  de  la  débauche:  i'iillis  vivere 
de  posterioribus  nierelncurn.  L'ire  du  prcdicant 
s'attache  ensuite  aux  eniremeiteurs  avérés  du  li- 
bertinage :  on  voit  par  son  lexie  qu'il  y  en  avait 
des  deux  sexes,  et  l'homme  de  Dieu  laisse  tomber 
du  haut  de  la  chaire  leur  qualification  grossière, 
candidement  énoricée.  Du  reste  ,  on  verra  bientôt 
m.  38 


tfom  BlailUnl ,  afin  de  rendre  le  vice  plus 

n'en  d^gvisait  ni  les  lableaui  obscènes .  ni  les  bmIi 

ordarien:syi  éloquence  étaitémtaemm«ot  pino- 

résine. 

Les  femmes  sont  uaitées  avec  une  grande  «Ârér 
rite  par  le  prédicatear  de  Saiot-Jean-en-Crêw:  ïl 
passe  en  revue  leur  fard  ,  lears  pemujuet  *.  leun 
robes  à  longoes  queues  qui  balayeat  les  mes, 
leur  habit  ouvert  par- devant,  et  qui  laisse  vnîr 
la  poitrine  nue  jusqu'au  ventre  :  pectua  ditcoaper^ 
tum  utque  ad  ventrem.  Les  robes  à  ta  granJ- 
gore  (  h  grandes  manches) ,  irrîleot  surtout  la  bîlej 
de  notre  satyriqoe,  que  ne  réconcilie  point  ttV«e  ' 

'  Sot»  le  règne  de  Loint  XII ,  I»  perraquw  furatt  doo  pd 

rauginëes ,  ma»  renouvelées  ;  car  Gnilbuine  CoqoiQard ,  dam 
ion  Monologue  àa  Perruques  [poèiiei ,  pagti  ^5  eH  173)  DoW 
apprend  que  les  Lombards  et  les  Rooiaûts  faisaioit  usage  de 
cet  ornement,  et  que  les  perruques  antiques  étaient  de  laïne. 
On  1«  reprit  dans  le  cours  du  quiozièine  siècle  ,  parce  qu'a- 
lors la  mode  de  laisser  tomber  ses  clieveui  sur  le  front ,  ne 
pouvait  être  suivie  par  les  personnes  qui  n'avaient  pas  une 
twUe  cbevelnre.  Les  faux  cheveux  âaient  ordivairemont  de 
couleur  Monde ,  couleur  fort  en  vogue.  Coquiflard  s'ex^prioM 
ainn; 

A  Pirto  DD  lu  de  beiamiM 

I^TCDl  tToù  bia  le  joui  Icnrtate, 

Afin  qa'ili  lient  lu  chWenz  jwmev 

Uvctar  ifl  promène  au  luleil 

Pour  faite  Mcher  m  permqoe. 

Si  l'on  en  doit  croire  le  même  poète ,  il  j  avait  ansd  des  per- 
ruques faites  avec  du  crin  de  cheval,  irâtt  en  cooleiir Monde: 
cet  usage  grossier  parait  peu  probable. 


a 
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les  dame^  goiières  le  chapelet  qu'elles  portent 
pendu  à  leur  ceinture  dorée  :  chapelet  âujt  gr^Ms 
d'or ,  de  corail  ou  4e  j^^.qw  kli-^mémç  ^  u^  ol^^Lt 
dâ•p^.^ro  .plutât:q^e  4®  d^iVOtiané.  Pour  ipontrer 
ces  atpurs ,  poursuit  Tirrit^  ^^ffdlla^d  3  les  Parisjiear 
ne^  YODt  aujK  bah  ^  aux  banC[uet8,  à  TégUse....^.  A 
r^fiae  où  lea  indignes  font^des  mines  à  leurs  amans^ 
etîasent  de  galanterie,  tout  en  ayant  Ye^r  de  Ufe 
d^f^lçmentieurs  heuire^)  tandis  que  les  agens  de 
prostitution  et  les  .ribs^uds  guettent  ces  dames^  derf- 
riène  unrpilier. 

Si  l'on  4oit  çn  croire  Uélan  d'indignatiofi  dU'/së- 
yÔW  c^AtQur»  ce  n'était  pas  toujours  .par  des 
moyens  .l^onnétes  que  les  dames  .réprima^ndée^ 
pourvoyaient  à  leurél^ante  toilette,  je  Xiaifemme 
c»  d'unai^ocat;  qui  nV  pas  diz  francs.de  rei^nu^ 
#c  et  qui, doit  son  office^  -s'ëcrie  Maillard ^  s'ifaa«> 
ft  btile  .comme  une  princesse  ^  étale  Tor  ^n  jcoi£» 

f(  fiire ,.  en  collier  ^  en  ceinture vpartout  elle  dit 

a  .qi:£elle)eAt^T?étue  ^lon  son  état  :. qu'elle  aille  à 
fc  tous  les  diables ,  ^eUe  et  son  état;.* ,  et  .waiftient 
«  cela  ne  peut  manquer  de  lui  arriver ,  car  ce  nvest 
«  .paS'Son^marLqui  luidonne.cesiattifets...;,elle;les 
f<  gagne^  nous  dira^t-elle^àlapeine  de.soncocps... 
«  (1^  trentemttle. diables  une  telle ;peioe....,)» 

Dans  un  autre  mouvement  d'éloquence ,  le  pré- 
dicateur^ apostrophant  directement  son  auditoire 
féqninin,  ne  se  fait  pas  scrupule  de  lui  dire  :  >;  N*est- 
«  il  pas  vrai,  r^e^denipiseUe^s  ^^  qu'il.existe  p£(ri;ii 

*'  Les  femmes. marges  s'appd^nt  alon.mftdemoisdle,  à 


^ 
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«  vous  plusde  rtltaudes  que  Je  femmes  hoontîtes.» 
f^os,  flotniciïlœ,  numquid  plures  sunt  rîhaldœ 
Parisiis  tfuam  prohœ  mulieres? 

Continuant  d'atteindre  le  sexe  d'une  critique 
sanglante,  le  frère  reproche  aux  bourgeoises  de  se 
prostituer  aux  membres  du  parlement,  aux  évê- 
ques,  aux  abbés,  aux  moines,  pour  tirer  d'eus  de 
l'argent;  il  les  accuse  de  souiller  leurs  bains  *par 
des  indécences  devant  leurs  filles,  de  fairecoucber 
leurs  enfans  dans  leur  lit  ,  de  les  rendre  té- 
moins des  mystères  de  l'hymen,  et  de  consulter  |ea 
devins  ou  les  sorciers  sur  les  moyens  de  faire  réus- 
sir leurs  intrigues  galantes.  Puis,  allant  plus  loin , 
le  prédicateur  Ûétrit  des  mères  du  reproche  de 
prostituer  elles-mêmes  leurs  filles  à  des  riches,  pour 
gagner  leur  dot...  <>  Oui,  répète-t-il,  dans  plu- 
"  sieurs    de  ses    sermons ,   nous  avons  des  mères 

<i  qui,  se  faisant  les  mac de  leurs  propres  flUes, 

H  leur  font  gagner  leur  mariage  à  la  peine  et  à  la 
«  soeur  de  leur  corps  :  "  etfaciunt  eis  lucrari  ma- 
trimonium  suum  ad  pœnam  et  sudorem  sut 
corporis. 

Les  bourgeois  paraissent  encourir  le  même  blâme 
dans  les  se^moi^s  que  nous  citons  :  «  Vous  aussî^ 
«  bourgeois,  dit  l'orateur ,  c'estafin  de  mieux  pros- 

moim  que  leur  mari  ne  fût  chevalier,  grand  seigneur  on 
prince. 

*  On  U^uve  cette  apostrophe ,  aussi  crue  que  précise ,  dans 
un  des  semions  de  Maillard  :  «Mesdames,  n'allez-Toug  pas 
aux  étuves ,  et  n>  faites-vous  pas  ce  que  vous  stiTes...u 
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(c/tituer  wos  filles  quevouales  fardez  ec  lés  pares 
<c  comm^  des  idoles,  d  Nous  abrégeons  ces  détails^ 
exprimés,  en  termes  grossiers,  qui  sonjtuu  témoi- 
goage  de  plus  de  la  dégradation  du  siècle. 

L'esprit  de  corps  n'inspire  aucun  ménagement 
au  frère  Maillard  :  les  ecclésiastiques  de  tous  les 
rangs  sont  atteints  de  ses  stygmates.  «  Quoiqu'il 
u  soit  contraire  aux  lois  apostoliques  de  posséder 
«  plusieurs  bénéfices,  dit  le  prédicateur  avec  vé- 
a  hémence,  nos  abbés  mîtrés  et  nos  prélats  en 
a  possèdent  cependant  jusqu'à  trois  ou  quatre.  Il 
«  n'est  pas  de  turpitude  qu'on  ne  pratique  à  Rome 
«  pour  obtenir  les  prébandes ,  les  abbayes  et  les 
u  sièges.»  Poursuivant  celte  revue  ecclésiastique, 
le  frère  signale  au  mépris  public  les  porteurs  de 
reliques  ou  de  rogatons ,  ainsi  que  les  prêtres  qui 
se  font  payer  un  nombre  infini  de  messes,  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  dire  ,  et  en  suspendent  la  moitié 
au  croc.  Il  dénonce  ensuite  à  son  assistance  les 
trafiqueurs  de  confessions,  de  sacreniens ,  de  béné- 
dictions du  lit  et  du  repas  nuptiau.^.  Enfin,  ce  rude 
déclama teur  contre  les  vices  contemporains,  s'atta- 
che à  décrier  le  luxe  des  prélats  et  de  leurs  concu- 
bines: lesquelles  portent  des  habits  rouges,  plissés,^ 
fourrés  de  martre  ou  de  peaux  de  Lombardie  ,  et 
ont  les  doigts  chargés  d'une  multitude  d'anneaux 
d'or.  Ces  prélats,  au  dire  de  Maillard,  quoique 
déjà  gorgés  de  biens ,  généralement  mal  acquis, 
usurpent  le  patrimoine  des  pauvres ,  des  hôpi- 
taux ,  et  refusent  de  tendre  une  faible   àumôno' 


àu4  înfiyttuhfaqi^l»  ontdép^rwïlés;..  Us  A&  possè- 
dent jamais  assez  d'or  pooT  entretenir  des  chiens 

,  decbasse ,  des  oiseaux ,  des  filles  pnblifjues  et  des 

ma. pourvoyeurs. 

Descendant  au  clergé  inférieur,  frère  Maillard 
dit  an  vicaire  ou  au  desservant  :  «  M.  Jean  ; 
«  ferivoyez  votre  concubine ,  ou  vous  irez  i'  la 
«  léproserie  du  diable,  M.  Jean ,  M.  lean  ,  voiisf 
«  montez  à  l'autel  en  sortant  du  lit  d'une  ribaude; 
«  TOUS  souillez  de  vos  doigts  impurs  la  sainte^ 
«  hostie;  vous  recevez,  d'une  bouche  polluée  par 
n  des  caresses  impures,  l'Eucharistie  que  vossu- 
«  périeUrs  n'osent  vous  interdire,  parce  ijà^ji 
«  sont  aussi  vicieux  que  vous, 

«  Non ,  s'écrie  l'orateur  en  concluant,  saint 
«  Nicolas  n'entassait  point  les  trésors  comme  tous 
«  tous,  prêtres  irftpies;  il  n'entretenait  pas  de* 
«  femmes  à  pain  et  àpot.  A  trente  mille  charte- 
«  tées  de  diables  une  telle  conduite,.,  »  Choisissant 
ûa  exemple  plus  illustre  encore.  Maillard  poiir^ 
suit:  «  Croyez- VOUS  qtie  Jésus-Christ  éoit  venii! 
«  dans  ce  monde  pour  son  pllisir ,  pour  être  câr- 

«  dînai,  e'véque  ou  abbé;  pour  s'engraisser  àfax 
M  dépens  du  pauvre,  pour  forniquer  avec  des  cbn- 
«  cubines ,  pour  chasser  aux  courre  ou  à  Toisedù? 
u  Voilà  pourtant  ce  que  vous  faites  en  préchant  la 
«  morale  du  SaUveur...  Ah!  si  les  piliers  des  égli- 
*<  ses  avaient  des  yeux ,  et  qu'ils  vissent  ce  qui  s'y 
«  passe  ;  s'ils  avaieilt  dès  oreilles  pour  entendre  et 
n  qu'ils  pussent  parler ,  que  diraient-ils?  Te  n'en 
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^  «  aaâs  rifon.  MâB^î^ws  ks  prêtre^ ,  qpi'eqi  4it66- 
«  mm»?  D 

'  n  '-■  ■ 

Voici  kl  përorftiaon  da  prédicateur  de  Saiot- 
Jean-en-Grérc  •  ses  adieux  aux  Parisiens  :  a  U 
m  exîaie  en  enfer  quarante  mille  prêtres ,  autunt  * 
a  de  marchands,  autant  de  riches  oppresseurs  du 
n  pauTre^  qui  n'ont  pas  autant  que  vous,  mérité 
fc  de  brûler  éternellement  *. 

On  retrouTe  un  tableau  moins  Tirulent  de  oette 
époque  dans  lesjeux  de  la  scène,  qui^  durant  la  pé* 
riode  que  nous  terminons^  et  particulièrement 
sous  le  règne  de  Louis  XII ,  prirent  un  grand  dé^ 
Toloppement.  Nous  avons  mentionné ,  sous  le  rè- 
gne de  Charles  VI ,  rétablissement  des  Confrères 
de  la  Passion  '^*,  première  troupe  de  comédiens 

*  MailUardi  Sermones  ,4>^)6>99i<>9  iiyi49^^>  ^7  9 
19,30,21,  23,24,25»  28,29,30,32,33,34)38,4^9 
44  et  60. 

**  M.  Berriat  de  Saint-Prix,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les 
anciens  mystères ,  donne  quelques  détails  fort  curieux.  Dans 
\es  grandes  villes ,  dit-il ,  les  premiers  personnages  du  pays 
briguaient  Fhonneur  de  jouer  le  rôle  de  Jésus-Christ  dans  la 
pasfion  du  Sauveur.  A  Grenoble ,  maître  Pierre  Bûcher, 
âTocat ,  noble  et  docteur  en  droit ,  avait  accepté  ce  rôle  \ 
mais  on  lui  dit  qu'il  fallait  apprendre  quatre  à  cinq  mille 
vers ,  et  que ,  par  suite  d'une  exactitude  d'imitation  pous- 
sée à  l'extrême ,  l'acteur  jouant  le  Christ  était  quelquefois  sur 
le  point  d'expirer  au  naturel.  Alors ,  il  remercia  du  pénible 
et  dangereux  honneur  qu'on  lui  avait  fût  en  le  choisissant, 
et  l'homme-Dieu  fut  joué  par  un  autre  amateur.  En  Tannée 
1437 ,  le  même  personnage  fut  représenté  à  Metz  par  un 
curé,  nommé  Nicole,  qui,  battu,  poussé,  torturé,  resta 


organisa  qu'on  ait  vue  k  Paris.  Le  succès  tpt*m 
ohlint  excita  l'émulatioo  de  plusieurs  autres  complu 
gnies:  les  clercs  des  deux  basoches  et  les  élèves  «le  di- 
vers collèges,  qui  dèslong-ierops  avaient  jouéac- 
cidcDiellement quelques  compositiODS  informes,  se 
mirentJi  donner  des  représentations  permanenles. 
Les  clercs    au  parlement  établirent  leur  théâtre 

Dr  la  grande  table  de  marbre  du  palais;  ceui 

'ii(^îteleten6rent  construire  un  dans  cetédiBce  ; 
it  ^lè  res  de  runiversîté  eu  eurent  plusieurs.  Enfin, 
I  vil  ui]  tbéîitre  jusque  sous  ies  halles.,.  C'était 

ne   foreur  ,  un  délire. 

■  Os  difiérentes  sociétés    avaient  diacuae    leur 
:  les  confrères  de  la  passion  coutinuaient  à 

>btier,  $ous  le  nom  de  mystères ,  des  sujets  sacr^ , 
puises  dans  la  Bible,  dans  les  actes  des  apôtres, 
dans  la  vie  des  Saints  ;  sujets  graves  qui  n'ex- 
clunient  pas  toutefois  le*  propos  ei  les  gestes  ob- 
scènes ou  grotesques  ,  parce  qu'on  ne  savait  pas 
alors  arranger  un  drame  autrement  *.   Mais  bien-^ 

presque  mort  sur  la  croix ,  et  eût  iofaittiblement  rendu  l'aue 
s'il  n'eût  pas  été  secouru.  Un  auue  prêtre,  appelé  Jean  de 
Nicey  ,  jouait  le  rôle  du  juif  Judas.  Or  on  l'avait  pendu 
d'une  manière  si  complètement  imitative ,  qu'il  montrait 
une  tangue  d'un  quart  d'aune  ,  lorsqu'on  arriva  pour  le 
dépendre. 

'  Dans  un  mystère  de  ce  temps,  un  ange  qui  arrive  de  la 
terre ,  après  la  passion  du  Christ ,  apostrophe  ainsi  Dieu  le 

l'itt  étemct ,  ioD>  atu  lort , 
Et  dcria  avoir  TCi^ogm  i 


^ 
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t6t  les  confrères ,  dont  on  commençait  à  .déserter 
le  specude,  pour  se  porter  aux  jeux  plus  spirituels 
et  plus  plaisans  des  clercs ,  s'adjoignirent  une  se- 
conde troupe»  sous  lejnom  des  enfans  Sans-SoucU, 
et  qui  fût  dirigée  par  un  chef»  appelé  h  prince 
des  sots.  Cette  compagnie  représenta  exclusive- 
ment des  farces  et  des  bouffonneries. 

Les  clercs  des  basoches ,  surtout  ceux  du  parle- 
ment ,  furent  les  véritables  créateurs  de  la  corné- 
4iB  enFrance  :  leurs  farces ,  soties  ou  moralités, 
grossièrement  imitées  des  compositions  d'Aristo- 
phane ,  de  Plante»  de  Térence ,  dont  Tétude  com- 
mençait à  se  répandre»  offraient  toujours  une  cri- 
tique, plus  ou  moins  fidèle»  de  la  politique»  des 
abus»  des  fautes  du  gouvernement  et  des  grands» 
ou  la  censure  des  vices  et  des  ridicules  de  la  so- 
ciété. Sur  les  théâtres  des  collèges ,  on  explorait 
l'histoire  »  dont  on  mettait  en  scène  les  événement 
héroïques  et  les  crimes  fameux  :  là  naquit  notre 

Votre  fils  bicD-aimé  est  mort 

Et  ▼oos  dormez  comme  un  ÎTrognc. 

DIIU  Ll  pifti*  « 

^  est  mort  ? 

Ooi,  foi  d'homme  de  bien. 

Diable  emporte  si  j*en  savais  rien. 

fioire  poêle  Béranger  n'aurait-il  pas  U'ouvé  la  l'idée  de  sa 
chanson  intitula  le  Bon  Dieu  ?  Nous  répugnons  h  r  îter  d'autres 
passages  de  cette  nature  dont  les  mystères  abondent ,  et  qui , 
ordmers  jusqu'à  la  plus  infâme  licence ,  ne  rachètent  pas 
même  ce  vice  par  une  intention  vraiment  comique. 


44*  riuvowE 

trtg4die.  LooîsXlI,  qui  sentait  toot  ceqpe  l'on 
poDTait  acqeérir  d'expérience  par  ces  divers  spec- 
tacles, ei  dont  l'esprit  ne  pouvait  s'afîrancliir  assex 
des  habitudes  de  son  siècle  pour  cond4innier  l'in- 
décence de  l'exécution  théâtrale;  Louis  XII  favo- 
risa ce  début  informe  de  Tart  di'amatique...  Plu- 
sieurs de  ses  successeurs  ,  s'étani  reconnus  dans  le 
miroir  conii(|oe  que  la  vérité  présentait  au  théâ- 
tre, donnèrent  des  entraves  aux  comédiens. 

Le  plus  fameux  auteur  dramatique,  k  la  fin  do 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième  y 
étahJean  Micheh  ou  a  imprimé  une  multitude  d^ 
ses  mystères,  entre  autres /emona^  de  la  vierge 
Marie,  la  Conception,  la  Nativité,  etc.  H  est  dif- 
ficile de  donner  une  juste  idée  de  l'obscénité  qui 
frappait  tes  yeux  et  retentissait  à  l'oreille  dans  les 
ouvrages  de  ce  poète  ,  représentés  devant  des  da- 
mes et  de  jeunes  demoiselles.  On  comptait  en- 
core parmi  les  écrivains  qui  alimentaient  la  scène, 
Jean  Dabundance,  les  deux  frères  Simon,  Amould 
Greban  et  Pierre  Gringoire  *. 

Eb  1 476 ,  le  parlement ,  qui  sans  doute  avait  étë- 
traduit  au  tribunal  de  la  scène  par  les  clercs ,  dé- 
fendit aux  deux  basoches  de  jouer  publiquement 
au  Palais,  au  Cbâtelet  ou  ailleurs /arccf,  soties, 

*  Ce  Pierre  Gringoire,  soTBOtainé  Fantkmoitt ,  était  bérant 
d'armes  du  duc  de  Lorraine.  H  composa  plnûeiuv  loiiti  et 
moraliiés.  il  preDBÏI  lui-même  le  nom  bùarre  de  la  Jtfe/e  Sottt, 
C'est  ce  poêle  dramatique  que  H.  Victor  Hugo  an' 
dans  son  roman  de  Noln-Uame  de  Paru. 
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nioraUtéf,  senab  peiné  dé  baûnisseùi^t  et  decoa^ 
fisGâtion  de  leurs  biens^  Malgré  cet  arrêt,  leil  baso- 
chiebs  se  disposèrent,  rannée  iomme,  àjouèr  une 
comédie }  un  nouvel  arrêt  du  1 9  j«âlet ,  signifié  à 
Jean  LéiHsiïlé  ^  se  disant  roi  de  la  basbdie,  re^ 
noQvelala  défense  de  1476 ,  et  porta  qtie  les  con- 
trèTenansy  outre  les  peines  déjà  metetionnée^,  se^ 
raient  battus  de  yetf^ës  par  les  carrefour^  dé  Pa^ 
ris.  Les  représentations  furent  alots  suspendues  'an 
Palais  ei  au  Ghâtelet,  jusqu'après  la  mort  de 
Ijouis  xi.  Les  deux  basoches  Toûlnrent  les  re^ 
prendre  sous  le  règne  suivant  :  une  critique  im- 
jmdente  de  Charles  VIII  lui-même  attira  sur  ces 
eoftiédiens-aiïiateurs  une  nouvelle  iMerdictîon; 
jilhjrteurs  même  furent  emprisonnés. 

Louis  XII  fit  ^ndré  aux  basoches  leur  privilège 
théâtral;  les  jeûnes  comédiens  s'armèrent  de  nou- 
irëau  du  fouet  dé  la  Satire^  et  frappèrent  fort.  Le 
ntoriàrque ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  fut 
joué  Itii-mème  sous  les  traits  de  l'avarice.  Ses 
tourtisans^  dont  les  basochiens  s'amusaient  sou- 
vent, jetèrent  clameur  de  haro  sur  les  jeux  du  pa- 
lais ;  mais  le  roi  déclara  qu'il  entendait  qu'ils  fiis-^ 
sent  maintenus.  Nous  reparlerons  bientôt  des  pro- 
grès de  l'art  dramatique  à  Paris. 

Après  avoir  signalé  les  censures  dont  la  chaire 
et  le  théâtre  atteignirent  les  vices  du  quinzième 
siècle  et  des  premières  années  du  seizième ,  termi-^ 
nous  ce  chapitre  par  le  tableau  plus  suave,  plus 
général ,  qui  s'offrait  aux  yeux  de  l'observateur  au 
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moment  eu  la  France  perdit  le  meilleur  de  ses  rois. 
Peissel,  écrivain  cooteniporain ,  nous  fournit  l'as- 
pect de  cet  eosemble  heureux.  «  La  population  , 
«>  dit-il,  fut  plus  grande  qu'elle  n'avait  janiaiséle  ; 
M  les  villes  se  bâtirent  mieux ,  les  faubourgs  s'a- 
it grandirent,  les  landes  et  autres  lieux  incultes  se 
"  défrichèrent  :  cependant  les  denrées  se  soute- 
«  naient  à  plus  haut  prix  :  preuve  d'une  plus 
<■  grande  consommât  ion.  Les  péages,  gabelles, 
M  crefTes  et  autres  revenus  semblables  furent  de 
il  deux  tiers  plus  considérables  que  sous  le  règne 
«  précédent.  Les  faveurs  accordées  avec  équité , 
*i  avec  discernement  au  commerce,  le  rendirent 
'(  florissant.  On  vit  une  augmentation  d'aisaa.cc 
<'  chez  les  gens  pourvus  d'une  fortune  modeste, 
«  d'opulence  chez  les  gens  riches.  Le  luxe  des  meu- 
«  blés  ,  la  profusion  de  l'argenterie,  des  bijoux  , 
«  de«  dorures,  des  habits  magnifiques  élargit  les 
«  canaux  desarls  et  de  l'industrie,  encouragés  d'aîU 
«  leurs  par  le  souverain....  Enfin  ce  règne  fut  uoo 
<i  époque  d'émulation  générale.  On  ne  fit  guère 
«  de  maisons,  continue  Peissel ,  qu'il  n'y  eut  d&f 
-<i  vaut  une  boutique  pour  marchandises  ou  poQi; 
(I  art  mécanique.  Les  marchands,  ajoute  le  même 
n  écrivain  ,  firent  moins  de  difficidté  pour  aller  à 
»  Rome,  à  Napk-s,  k  Londres  et  plusloiA  au-delà 
«  des  mers,  qu'ils  n'en  faisaient  autrefois  pour  al- 
i<  1er  à  Lyon  ou  à  Bordeaux.  L'autorité  du  roi  ré- 
i<  L;nant  était  si  grande,  son  caractère  sî  respecté, 
«  que  ses  sujets  étaient  honorés  en  tons  pays,  et 
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«  qu*il  n*y  avail  pas  si  grand  prince  qui  eût  osé 
(c  les  outrager.  » 

Il  est  aisé  de  voir  maintehant  que  cette  brillante 
époque  de  la  renaissance^  dont  on  a  trop  gratuite- 
ment fait  lés  honneurs  h  François  l^^y  avait  été 
commencée  ,  ou  du  moins  préparée  par  son  pré- 
décesseur. 


^m^ïs^ 
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SmÊKE   ÉPOQUE. 


PARIS  JUSQU'AU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 


CHAPITRE  le'. 


FEANCOIS  1er,  LE^  PisRE  DES  LETTRES,  PEBBÈCUTfi 
LES  ECRIT AINS,  AUTO-DA-FÉ  A  PAMS,  LE  LOUTRE 
RECONSTRUIT. 


Le  président  Hainault  a  dit  de  François  I«'  :  il  ne 
lui  manqua,  pour  être  le  premier  prince  de  son 
temps,  que  d'être  heureux...  et  sage,  doit-on  se  hâ- 
ter d'ajouter  :  toute  la  vie  de  ce  roi  démontre  cette 
vérité,  désormais  incontestée.  On  peut  dire ,  saus 
crainte  d*étre  démenti  par  les  historiens  exempts  de 
préventions,  que  le  caractère  de  François  ne  se  com- 
posa que  d'extrêmes  :  son  règne  fut  un  long  dérè- 
glement. Prodigue,  fastueux,  magnifique,  il  ne  vit 
que  dans  l'éclat  et  le  bruit  cette  grandeur  suprême, 
que  chaque  souverain  conçoit  au  gré  de  ses  pas- 
sions favorites.  Dans  le  plan  de  vie  théâtrale  qu'il 
8*étàit   formé  ,  le  successeur  du-  bon  Louis  XII 
voulait  se  montrer  religieux ,  guerrier ,  fidmira- 
teur  fervent  des  dames;  il  songeait  à  parocîier la 
chevalerie  du  bon  temps  :  c'était  sa  manie  favorite. 


Mat»  les  mœura  de  ce  moaarque  n'éuùent  pli»  au   1 
nireau  ée  ce  be«u  culte  de  tontes  les  liantes  vertus  :    ] 
la  dévotion  de  François  devait  se  signaler  par  une     1 
horrible   întoléraDce  ,  qui  n'avait    pas  niùine  la    i 
conviction  pour  excuse.  Sa  fougue  martiale  ne  re-    | 
posait  que  sur  une  valeur  qu'il  serait  injuste  de  lui 
contester;  mais  qui  ne  savait  que  frapper,  nolle^ 
meni  concevoir,   combiner  et  prévoir.    Dans  sa 
ualanlerte  ,  il  méprisait  cet  lioiineur  du  sexe,  que 
rtonimedélicâl  doit  toujours  respecter  clicz   les 
femmes,  même  quand  elles  en  seraient  dépourvues: 
il  ne  se  vouait  au  sexe  que  par  élan  de  débauche. 
Du  reste,  homme  d'esprit,  prince  afïable,  cavalier 
superbe,  François  avait  reçu  de  la  nature  tout  ce 
qui  peut  imposer  et  séduire.  Mais  il  faut  d'autres 
1    qualités    pour  former  un  roi  digne  de  sa  noble 
mission  :  aimable,  il  peut  se  faire  chérir  des  dames 
et  des  courtisans  ;  il  n'est  ni  aimé  ni  estimé  de  son 
pe^Ie,  s'il  ne  possède  la  sagesse,  la  prudence  etla 
bonté. 

François  1*^  monta  sur  le  trdne  à  1*^  de  ai 
ans;  plein  de  feu  et  de  confiance  dans  l'aTeoir , 
avide  de  réputation  et  de  gloire ,  souriant  avec 
dédain  de  la  sagesse  de  son  prédécesseur ,  le  nou- 
veau roi  fut  sacré  à  Reims  avec  une  magûificenoe 
qui  surpassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqri'alcxv. 
Son  entrée  à  Paris  eut  un  caractère  de  solennité, 
d'élégance  et  de  grâce  qu'on  n'avait  point  encore 
remarqué;  mais  l'allégresse  publique  baissa  dés 
^*on  sut  qu'à  son  couroEtnement  le  roi  avait  pris 
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le  litre  de  duc  de  MiUm;...  on  tû  que  la  France 
n'était  pas  encore  délivrée  de  cette  funeste  guerre 
qui»  sans  utilité  pour  elle ,  Tépuisait^  depuis  long- 
temps de  ressources  et  de  sang. 

En  effet ,  le  premier  regard  souverain  de  Fran- 
çois^ setlût  porté,  avec  envie,  vers  cette  belle 
province  italienne,  où  Sforce  commandait  en 
maître;  la  première  pensée  du  jeune  monarque 
fut  de  reconquérir  le  Milanais.  Louis  XII  ^  qui 
n'avait  jamais  renoncé  à  le  reprendre,  entretenait, 
sur  la  fin  de  son  règne ,  une  armée  au  pied  des  Al- 
pes ,  prête  à  les  franchir  dès  que  l'occasion  serait 
favorable.  Son  successeur  la  renforça;  mais  avant 
de  rébranler,  il  prit  la  précaution  de  renouveler 
les  alliances  dont  la  rupture  pourrait  l'inquiéter 
durant  l'expédition  qu'il  méditait. 

Après  la  mort  de  Louis  XII,  la  reine  Marie 
ayant  déclaré  quelle  n'était  point  enceinte,  Fran- 
çois h^  la  fit  reconduire  honorablement  en  An- 
gleterre :  sa  dot  avait  été  scrupuleusement  payée; 
Henri  YJII  se  montra  fort  satisfait ,  et  donna  sa 
sœur  au  duc  de  SufTolc,  premier  amant  de  cette 
princesse.  Un  nouveau  traité  avec  le  monarque 
anglais,  confirma  celui  conclu  précédemment  par 
le  feu  roi  ;  la  tranquillité  fut  assurée  de  ce  côté. 
Dans  le  même  temps ,  Charles ,  depuis  Charles- 
Quint,  souverain  des  Pays-Bas,  et  prétendant  légi- 
time à  la  Gastille,  par  la  mort  de  Jeanne-la-FoUe,  sa 
mère ,  eut  besoin  d'un  secours  de  troupes  et  de  na- 
vires, pour  s'assurer  cet  héritage,  sur  lequel  Ferdi- 
iir.  29 
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'  nsaJ-ia-ClltioUque,  grand-père  dece  préteodaDl, 
lui  laissait  coowToii'  des  inquiétudes,  amsi  que  sar 
la  Hiccesnoo  du  royaume  de  Napte$.  Ce  secours, 
tiarlt-s  lo  demanda  au  roi  de  France.  ]]  fui  alors 
convenu  que  François  prêterait  à  l'arcLîducuoe  ar- 
mée et  uiio  flotte ,  pour  s'emparer  ,  après  la  mort 
deson  aïeul,  des  possessions  qui  lui  reviendraient; 
et  qu'immédiatement  le  roi  ferait  sommer,  par  ~ 
ainbassadeurs,  Ferdinaul-le-Callioliquede  recoii- 
uaitre  son  peut-fils  héritier  des  Eâpagnes.  De  son 
côié,  Charles  conseniaîi  à  ce  que  Ferdinand  fut 
•omnié,  par  les  mêmes  envoyés,  de  rendre  la  Na-  i 
▼arreà  la  France;  l'Autrichien  s'engageait  en  outre 
à  détourner  son  autre  grand-père ,  l'empereur 
Masimitien  ,  de  soutenir  Sforce  dans  le  Milanais.  ' 

.  En  coiicloant  ce  traité,  les  deux  princes  se  jurè- 
rent une  amitié  indissoluble  ,  dont  ni  l'un  ,  ni 
l'autre  ne  sentait  eu  lui  le  germe..Ëgalemeni  jeunes, 
împélut'HX, dévoras  d'ambition,  ils  n'éprouvaient 
qu'une  secrète  jalousie  l'un  de  l'autre,  qui  devait; 
accumuler  les  orages  sur  leur  règne  respectif. 
Toutefois,  Charles  ei  François  parurent  s'entendre 
en  ce  moment ,  et  le  dernier  eut  encore  de  ce  côté 
une  sorte  de  sécurité,  qui  Fenhardit  à  presserl'ex- 
■pédition  d'Italie,  «près  avoir  renouvelle  son  al- 
liance avec  Venise. 

Cependant  une  guerre  lointaine  nécessitait  âne 
émission  de  finances  considérable,  qu'on  était 
bien  loin  de  pouvoir  faire  aisément.  Dans  cette  si- 
tuation difficile,  le  chancelier  Duprat   imagina 
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un  expédient  plus  digno  d'un  traitan  italien ,  dit  le 
judicieux  historien  Millot^  que  du  premier  ma-- 
gistrat  de  la  France  ;  ce  fut  de  vendre  les  char- 
ges de  judicature.  Par  cette  malheureuse  institu- 
tion, les  plus  importantes^  les  plus  vénérables  des 
fonctions^  celles  qui  consistent  à  rendre  la  justice, 
furent  entachées  d'une  hideuse  et  malheureuse- 
ment légale  "^  vénalité.  L'appât  de  la  finance  des 
offices  eu  fit  créer  plusieurs  dans  le  parlement  de 
Paris  et  dans  les  autres  :  ce  fut  une  ressource,  mais 
aliène  suffit  pas.  11  fallut  augmenter  les  impôts, 
disposition  fâcheuse  à  laquelle  le  peuple  n'était  . 
plus  accoutumé ,  et  qu'il  trouva  rude ,  en  la  com- 
jKirant  aux  mesures  paternelles  du  dernier  règne. 
Cette  levée  d'espèces  parut  d'autant  plus  sensible 
à  la  nation  que  des  prodigalités  de  cour  l'avaient 
précédée  :  le  règne  de  François  I^r  s'était  ouvert 
par  des  grâces  accordées  à  tout  ce  qui  appro- 
chait sa  personne.  Le  comté  d'Angouléme  fut  érigé 
en  duché  ,  en  faveur  de  Louise  de  Savoie,  mère 
du  roi.  Charles  de  Bourbon  reçut  l'épée  de  conné- 

•  Cependant  le  président  Hainault  remarque  que  la  vdnalilé 
des  charges  s'établit  par  le  fait,  plutôt  que  par  le  droit  :  on  ne 
connaît  point  de  loi  écrite  a  ce  sujet ,  dit-il ,  et  même  long- 
temps après  François  V%  on  faisait  encore  serment,  au  parle- 
ment ,  de  n'avoir  pas  acheté  sa  charge ,  tant  ce  mode  d'in- 
Testiture  paraissait  contraire  aux  principes  d'une  saine  ma- 
gistrature. Mais,  par  malheur,  dans  les  gouvernemens  abso- 
lus ,  l'autorité  royale  constitue  une  légalité ,  usurpée ,  il  est 
vrai ,  mais  qu'on  respecte  autant  qu'elle  ne  devient  pas  trop 
oppressive. 
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et  on  grand  nombre  de  seigneurs  obtinrent 
des  titres  et  des  grades  dans  le  militaire. 

L'armée  expéditionnaire  ne  tarda  point  h  s'é- 
braider;  le  jeune  souverain,  bouillant  de  va- 
leur, éclatant  de  luse,  marrba  h  la  lêle  de  ses 
Iroupes.enlouiéd'une  suite  eid'un  appareil  qui  rap- 
pelaient l'ère  chevaleresque  de  Piiilippe-Aiigustc; 
mais  qui  l'imitaient  comme  nos  représentations 
d'op^-ra  imitent  les  temps  héroïques  d'Athènes  et 
de  Sparte.  Le  roi  venait  d'apprendre  la  ligne  for- 
.*n^  entre  l'empereur,  le  roi  de  Naples,  le  pape 
•IjéoB  X  et  divers  princes  Italiens,  pour  main- 
tenir Sforce  dans  le  Milanais;  l'impétueux  mo- 
narque se  montrait  peu  soucieux  de  celte  con^ 
lîtion.  Les  Suisses  ,  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes,  s'étaient  chargés  de  défendre  le  passage 
des  Alpes;  ils  avaient  pris  des  positions  avanta- 
geuses au  pied  de  cette  cliatie  de  monts.  Mais 
François  I''  commandait  une  armée  formidable  , 
se  composant  dti  deux  mille  cinq  cents  lances, 
formant  environ  vingt-cinq  mille  hommes  de  ca- 
valerie, et  de  quarante  mille  fantassins.  Il  y  avait 
en  outre  trois  mille  pionniers,  et  une  nombreuse 
artillerie.  Du  reste,  les  grands  seigneurs,  selon  la 
coutume,  traînaient  à  leur  suite  une  multitude  de- 
valets,  de  vivandiers,  de  pourvoyeurs,  de  filles 
publiques,  de  juifs,  cortège  servile  ou  intéressé, 
favorisant  ou  exploitant  les  besoins  et  les  capri- 
ces de  cette  noblesse  guerrière.  François  I^r,  pala- 
din aventureux  plutôt  que  tacticien  réfléchi,  se 
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disposait  à  passer  les  Alpes ,  eu  présence  même 
des  Suisses^  et  de  combattre  tout  à  la  fois  les  lances 
ennemies  et  les  obstacles  de  la  nature.  Soudain  le 
marquis  de  Trivulce,  Italien  fidèle ,  voué  au  ser- 
Tice  de  la  France ,  annonce  au  conseil  qu'on  vient 
de  découvrir  un  passage ,  appelé  Roqueperrière  ^ 
que  les  montagnards  ont  négligé  de  garder ,  parce 
quib  le  croient  inaccessible.  L'armée  est  dirigée 
sur  ce  point  >  et  malgré  l'escarpement  des  monta- 
gnes, l'entassement  des  rochers,  la  profondeur 
des  précipices ,  elle  effectue  son  passage  en  quatre 
jours  *. 

*  Les  Français  avaient  donc  franchi  les  Alpes  avant  cette 
armée  intrépide ,  qui  les  passa ,  en  courant ,  la  première  an* 
née  du  consulat  de  Napoléon.  Mézcrai  a  tracé,  une  esquisse 
de  cette  expédition,  où  Ton  trouve  des  rapports  frappant 
avec  le  passage  du  Saint-Bernard  effectué  en  Tan  YIII  de  la 
république  française.  Nous  copions  Thistorien.  u  Par-dessus 
.  i<  ces  effroyables  montagnes ,  par  lesquelles  il  faut  grimper 
«  dans  une  continuelle  frayeur  de  la  mort ,  par  ces  détroits 
<c  horribles,  non-seulement  à  passer,  mais  à  regai'dcr,  les 
<t  Français  font  monter  leur  artiUeric  et  leurs  charois  à  force  de 
<c  bras  et  de  poulies ,  les  traînant  de  rocher  en  rocher  avec  une 
te  peine  incroyable  et  un  ardent  travail.  Les  soldats  mettaient 
u  la  main  à  Tœuvre  avec  les  pionniers^  les  capitaines  ne  s'é- 
«  pargnaient  pas  à  remuer,  qui  la  pioche,  qui  la  coignée ,  à 
ce  pousser  aux  roues,  à  tirer  sur  les  cordages '/Tantôt  ils  dros- 
((  saient  des  esplanades  et  cassaient  de  gros  rochers ,  tantôt 
<c  ils  se  servaient  de  ceux  quils  ne  pouvaient  briser,  pour  ap- 
cc  puyer  les  cabestans  et  tirer  les  fardeaux.  En  d*autres  lieux 
<c  ib  couvraient  les  précipices  avec  de  grands  arbres ,  qu  ils 
t<  renversaient  en  travers,  et  jetaient  des  fascines  par-dessus.  En 


(■4  "t 

Pfosper  Colonne,  génial  du  pap«>  qm  ^mil 
loiu  d'atlcrtdre  l'armée  française ,  lut  surpri» , 
dînant  paisibleinent  à  Villefranchu  ,  et  fiiil  pri- 
sonnier Kans  coup  férir.  Les  Suites  ,  forcés  de  se 
replier  sur  Milan,  foulaient  traiter  avec  le  roi, 
qui  leur  offrait  sept  cent  mille  écas;  le  cardinal 
de  Sion  ,  arrivé  dans  leur  camp  au  bruit  àe  leur 
défectioti,  les  détourna  de  la  consommer,  en  leur 
offrant  la  perspective  d'un  butin  immense ,  apiv) 

la  défaite  aisée  de  l'armée  française Subjugué» 

par  le  discours  du  prélat ,  les  Helvéliens  revien- 
nent sur  leurs  pas  ,  et  attaquent  avec  fureor. 
lea  Français,  surpris  à  leur  tour.  Leurs  cliarges  ii 
pétueuses,  reçues  par  de  foudroyantes  décbart 
d'artillerie,  n'en  sont  point  ralenties.  Les  bar- 
rières du  camp  sont  forcées;  l'ennemi  pénètre 
jusqu'au  quartier  du  roi.  Une  mêlée  compacte  s'en- 
gage et  dure  toute  la  journée,...  La  nuit  suspend 

les  coups  des  conibatlans Suisses  et  Français. 

liaïassos  de  faiiyiie ,  s'eLendent  pêle-mêle  sur 
le  lieu  où  les  ténèbres  les  ont  surpris  :  l'ennemi 
s'endort  paisiblement  à  côic  de  l'ennemi ,  qui  j-au 
])remier  rayon  du  jour ,  lui  donnera  la  mort  ou  la 
recevera  de  lui.  François,  étendu  sur  l'afEilt  d'un 
Il  telle  sorte,  qu'nprt'S  quatre  jours  de  fatiguée,  toute  Tw- 
li  niée  se  Uouïa  dans  la  valli-e  d'Argentière,  ii  Ainsi,  entre  le 
passage  des  Alpes  par  Anuibal  et  la  infime  expédition  ac- 
complie par  ISapok'on  ,  il  fam  mentionner  avec  lionneur  ci'lle 
cJIvcluee  par  Yraii^ola  V,  Xte  Carthaginois  passa  eu  un  mo'w , 
le  monarque  du  seizième  siècle  en  quatre  jours  ,  le  premin 
consu!  en  quelques  heures. 
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caoon,  prend  un  br^f  repos  /à  quelques  pas  d'un 

bataillon  suisse On  doit  éteindre  une  lumière 

allumée  près  de  lui,  afin  qu'elle  ne  le  trahisse  pas... 
Abx  premiers  rayons  de  Taurore ,  on  se  lève  ,  on 
se. frotte  les  yçux;  les  ennemis  se  reconnaissent..., 

le  combat  recomdfience La  victoire  vole  incer-» 

faine  des  drapeaux  helvétiens,  au  gonfanon  des  lis. 
U^hiane  ,  général  Vénitien,  qui  toute  la  nuit  a 
marché  au  secours  des  Français ,  arrive ,  prend 
Tennemi  an  dos^et  Toblige  à  se  retirer  Sa  retraite 
s'iefiEectua  en  bon  ordre ,  non  comme  déroute  ;  mais 
quatorze  mille  montagnards  restaient  sur  le  champ 
de  bataille.  On  ne  poursuivit  point  {les  vaincus. 
Telle  fut  la  bataille  de  Marignan ,  livrée  le 
^i3  septembre  i5i5,  qui  remit  le  Milanais  aux 
mains  du  roi  de  France,  et  qu'on  surnomma  le 
combat  desgéans  *. 

§force  ,  abandonné  par  les  Suisses,  qu'il  n'avait 
pu  payer,  dut  céder  h  François  I*^  tous  ses  droits 
sur  le  Milanais ,  moyennant  une  pension  de 
soixante  mille  ducats  ,  qu'il  s'obligea  de  dépenser 

*  A  la  tête  des  Suisses ,  on  voyait  le  cardinal  de  Sion  ;  a  la 
tête  (}es  Françaiis  inarcbait  le  roi  paladin.  Mëzerai  met  ces 
deux  chefs  en  parlléle ,  daas  un  tableau  de  la  journée  de 
Marignan.  k  Un  grand  roi ,  dit-il ,  selon  sa  qualité,  désireux 
u  de  gloire  et  de  triomphe }  et  un  cardinal ,  contre  sa  profes- 
u  sion,  respirant  le  sang  et  le  carnage  ,  paraissaient  tous  deux 
i(  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  et  se  faisaient  voir,  de  rang  en 
u  rang ,  pour  les  animer.  Le  cardinal ,  prodige  épouvantable  I 
((  avec  ses  habits  sacrés ,  avec  ce  chapeau  apostolique ,  cette 
(c  sainte  pourpre ,  allait  encoturageant  les  Suisses  par  des  ex- 


i  COUT  de  France ,  d'où  il  s'engagea  h  ne  pa» 
f  »rtir  sans  l'agrément  du  roi.  Il    partît  sur-le- 
I  dtamp  pour  Paris  en  disani  :  «  Je  suis  Traiment 
bien  heureux  d'élre  délivré  de  la  servitude  des 
«  Suisses  ,  des  caprices  de  l'empereur  et  des  foar- 
1  bes  de  la  nation  esj^agnole.  »  A  peine  cette  con- 
clusion était-elle  signée,  que  les  princes  d'Italie, 
n'aguère  ennemis  de  la  France ,  accoururent  au- 
près du  roi  ;  Léon  X  ,  le  plus  acharné  d'entre  eux, 
le»  devança  tous.  Cet  homme  habile,  dominé  par 
'  ïes  évènemens  ,  devait  plier  comme  les  autres  ; 
I  Biais  il  sut  tirer  de  sa  défaite  un  avantage  plus 
I  grand  que   tous  ceux  que   la  victoire  eût  pu  luî 
I  procurer.  Le  roi ,  vaincu  par  les  ruses  caressantes 
de  ce  pontife,   renonça  volontairement  à  cette 
,  pragmatique    sanction  ,     maintenue    si    long- 
temps, malgré  tous  les  efforts  du  saint-siège.  Elle 
fut  remplacée  par  un  concordat  :  ac-cord  duquel      | 
devait   résulter    une    bonne    intelligence    perma- 
nente entre  la  couronne  de  France  et  la  cour  ro- 
maine ;  puis  une  répartition  bien  entendue  de  l'au- 
torinî  à    exercer  en    France   sur  l'ordre  ecclésias- 


II  bortations,  de  Tea  et  de  furie ,  comme  on  hoimnc  hors  de 
H  gens  ,  ou  qui  eût  t^té  tourmenté  d'un  frénétique  démoa;  et 
Il  leroi,sedédaraDt  ge'néreuseinenttel  qu'il  était  par  une  cotte 
Il  d'arme  de  couleur,  d'azur,  parsemée  de  fleurs  de  lis  d'or, 
Il  et  par  un  riche  armet ,  sur  lequel  brillait  une  prodigieuse 
i<  rose  d' Escar boucles ,  montrait  aus  siens,  par  ses  paroles  et 
«  son  exemple,  comme  il  fallait  employer  tous  les  cUbrls  de 
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tiqae,  et  des  dleniers  à  percevoir  sur  le  clergé"^. 

Après  une  campagne  qui  "n'avait  pas  duré  plus 
de  huit  mois ,  François  1^^  revint  à  Paris ,  ressaisir 
le  sceptre  remis,  en  son  absence,  aux  mains  de  la 
duchesse  d'AngouIème,  sa  mère.  Le  gouvernement 
du  Milanais  était  confié  au  connéuble  Charles  de 
Bourbon ,  auquel  le  roi  laissa  assez  de  troupe» 
pour  contenir  un  pays  à  peu  près  soumis ,  contre 
lequel  l'empereur  fit  plus  tard  une  tentative  aussi 
vaine  qu'elle  était  tardive. 

L'archiduc  Charles  d'Autriche  devint ,  dans  ce 
temps,  légitime  possesseur  de  plusieurs  états,  après 
la  mort  de  Ferdinand ,  son  grand-père  ,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  un  breuvage  aphrodisiaque, 
que  lui  avait  fait  prendre  Germaine  de  Foix  ,  afin 
d'en  avoir  des  enfans.  Or ,  les  nouvelles  posses- 
sions du  prince  autrichien  lui  causèrent ,  pour  le 
moment,  autant  d'embarras  qu'elles  devaient, 
dans  l'avenir ,  lui  procurer  de  puissance.  Non- 
seulement  il  craignait  des  divisions  intestines, 
mais  il  redoutait  de  toutes  parts  un  voisin  tel 

*  Nous  avons  vu  un  autre  concordat  y  conclu  en  1802 ,  par 
rempereurNapoIëon^avecIe  pape  Pie  YII.  Les  droits  du  clergé 
y  furent  établis  sur  une  base  beaucoup  moins  large  que  dans 
le  concordat  de  i5i5^  et  cet  accord  avec  le  chef  de  Téglisc 
fut  un  des  actes  les  plus  heureux  dé  ce  grand  bomme.  En 
fondant  son  trône  sur  lautel ,  il  ralliait  à  sa  cause  le  clergé  , 
encore  si  influent  dans  les  campagnes,  et  mettait  fin  aux 
guerres ,  plus  religieuses  que  royalistes ,  de  Touest  de  la 
France. 


R^BS  UlSTOUtE 

I  quele  roi  de  France.  Dans  ces  justesspprtiiensioui, 
I  il  condot  avec  François  un  nouveau  trailé  dont 
f  les  clauses  étaient  singulières.  Selon  les  premié- 
[  res  convcntioDS,  Charles  devait  épouser  Renée  de 
1  France ,  6lle  de  Louis  XII;  d'après  leaderniùrca, 
Vta  fiancée  fut  Louise,  fiUcdu  roi  n'-gnant,  âgée  d'un 
1  nn.  Si  cet  enfant  venait  h  mourir  ,  le  prince  aulri- 
%  dtien  épouserait  tout  autre  princc-sse  U  naître 
1  de  la  reine  Claude,  et  seulement  ii  déraul  de 
t  progéniture  féminine  sur  le  trùne  de  France, 
I  C^harles  s'unirait  it  Renée,  dont  la  main  Inî  avait 
I  été  précédemment  promise.  Eu  »orie  que  celle 
I  Cllo  de  France  devenait  le  pis-aller  de  la  polïtî- 
t  que  matrimoniale  des  deux  cnulractans.  Ce  traité 
I  renfermait  d'autres  clauses  non  moins  bigarres, 
I  non  moins  illusoires  que  celle-là.  Charles ,  ras- 
If  sure  du  côté  de  la  France,  s'aFFcrmit  dans  ses  États 
de  Flandres,  de  Ca&iille,  d'Axragou,  et  prit  le 
titre  (le  roi  d'Espagne. 

Les  cho.ses  en  étaient  là,  lorsque  l'empereur 
Maximilien  étant  mort,  l'empire  devint  une  ri- 
che proie ,  convoitée  par  Charles  d'AutricIie  et 
François  l"  :  l'un  et  l'autre  avaient  des  partisans , 
des  soutilfis  à  la  dlt-te  de  Fraucforl,  où  l'élection  du 
nouvel  empereur  s'agitait.  Il  éiait  bien  difllcile  que 
deux  princes  mus  par  une  ambition  égale,  dirigée 
vers  le  même  objet,  restassent  amis,  Cependantils 
s'envoyèrent  réciproquement  des  ambassadeurs 
dans  celte  occurrence  critique  :  «  Nous  devonaiHMis 
<<  conduire  ,  disait  Charles,  avecles  mêmes.  égttrèU 
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a  que  deux  gentilshommes  voisins  et  bons  amis» 
tf  qui  cherchent  à  acquérir  par  des  services  les 
(c  bonnes  grâces  de  leur  maîtresse.  »  Il  ajouta 
que,  quelle  que  fût  Tëlection  .  ^amitié  entre  eux 
subsisterait.  Malgré  cette  belle  promesse ,  à  la- 
quelle François  répondit  par  des  protestations 
semblables^  les  compétiteurs  intriguèrent  à  la 
diète ,  comme  on  intrigue  partout ,  h  l'aide  des- 
ruses  ^  des  subtilités  ,  des  perfidies.  Charles  fit 
plus ,  il  appuya  les  négol^iatcurs  d'un  corps  de 
troupes^  qui  resta  à  une  certaine  distance  de  Franc- 
fort,... L'Autrichien  fut  élu ,  et  prit  Je  nom  de 
Charte  s- Quint, 

Voyant  son  rival  empereur  ,  François  I««^ ,  ne 
manqua  pas  de  prétextes  pour  dire  que  ce  prince 
avait  violé  sa  promesse  en  plusieurs  points,  et  que 
la  bonne  foi  jurée  s^était  démentie  dans  ses  démar- 
ches auprès  de  la  diète.  Le  roi  ouvrit  alors  des  né- 

'  gociations  pour  une  alliance  intime  avec  Hen- 
ri VIII,  roi  d'Angleterre,  afin  de  s'assurer  un  appui 
contre  un  ennemi  aussi  redoutable  que  pouvait  le 
devenir  Charles-Quint.  Le  cardinal  de  p^olse/y  mi- 
nistre du  monarque  anjjlais,  fut  d'abord  l'intermé- 

— ^airedes  pourparlers  des  deux  souverains;  puis 
une  entrevue-^t  décidée.  Le  rendez-vous  était 
fixé  entre  Guînes  et  Ardres  ,  en  rase  campagne. 
François  I«r  et  Henri  s  y  rendirent;  les  deux  reine»  . 
les  y  accompagnèrent^ainsi  que  la  plus  brillante  no- 
blesse des  deux  cours  :  «  Plusieurs,  dit  le  mémoria- 
«  listeDubelai^y  portèrent  leurs  forêts,leurs  prés  et 
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«  leurs  moulins  sur  leurs  épaules.  »  La  znagniB- 
ceoce  du  camp  tle  plaisance  qui  se  forma  répondît 
à  celle  des  habiu  el  dès  «juipagcs  :  oa  éleva  une 
multitude  de  palais  simulant  des  tentes,  quoique 
oonstrulisen  bots,  et  on  les  recouvritdes  plus  riches 
iloffes  ;  ce  qui  fil  appeler  le  lîeu  des  conférences  ie 
champ  élu  drap  d'or.  Après  des  dépenses  ruineuses 
faites  en  bals,  en  festins,  en  tournois  ;  après  maintes 
arentures  dont  bien  des  mflris  anglais  ou  français 
eurent  à  se  plaindre  ,  on  se  sépara  sans  conclusion 
fixe  :  François  n'emportant  qu'une  promesse  vague 
d'âlre  secouru  parl'Anglais,  si  l'empereur  troublait 
la  paix  de  l'Italie.  Le  roi  de  Fraucc  en  fut  pour  les 
présens  conside'rables  faitsau  cardinal  de  Volsey-  ; 
pour  l'humiliation  que  lui  Gl  subir  les  hauteurs  de 
l'orgueilleux  Henri,  qui  avait  fait  peindre  au-des- 
sus de  sa  tente,  au  camp  du  drap  d'or,  un  archer  an- 
glais avec  cette  inscription  :  tjui  j'accompagne  est 
maître. 

Cbarles-Quint  alla  plusdirecieraent  au  but  au- 
près du  monarque  anglais,  dont  il  n'appréciait  pas 
moins  que  Fran(;ois  I«  la  puissante  alliance.  En  se 
rendant  par  mer  d'Espagne  en  Allemagne  pour  re- 
cevoir la  couronne  impériale ,  il  descendit  sans 
bruit,  sans  faste,  sans  suite  en  Ang^glerre.  Charles 
ne  demanda  à  Henri  aucune  espèce  de  secours  , 
mais  sculemant  son  arbitrage  entre  lui  et  te  roi  de 
France,  si  quelque  dilTérend  survenait ,  promenant 
des'en  rapporter  aveuglément  À  sa  décision.  Ce  té- 
.  nioignage  de  haute  déférence  fit  plus  sur  le  vani- 
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tcux  Henri  VIII  que  tout  le  clincpiant  étalé  au 
camp  du  drap  d'or  par  François  I^^'.  Le  prince  de 
la  Grande-Bretagne  pencha  pour  le  souverain  qui 
aVait  des  vices  utiles  et  des  vertus  politiques^  plutôt 
que  pour  celui  qui  afiPectait  des  vertus  éclatantes, 
et  ne  montrait  réellement  que  des  vices  ruinefux. 

Dos  Tannée  1621  ,  les  hostilités  éclatèrent  entre 
Cliarles-Quintel  François  1*^^^  à  propos  de  certains 
démêlés  entre  les  maisons  de  C rouf  et  de  Bouillon, 
pour  quelques  toises  de  terrain  au  fond  des  Arden- 
nes.  Dans  les  bravades  de  Robert  de  la  Marck ,  prince 
de  Bouillon  et  de  Sedan,  qui  envoya  défier  Tempe- 
reur  en  pleine  diète  ,  Charles  -  Quint  supposa  l'in- 
stigation du  roi  de  France,  et  sans  provoquer 
la  moindre  explication  ,  ce  prince  ^débouchant  de 
la  Flandres ,  entra  en  France  et  ravagea  le  pays. 
François  se  porta  au-devant  de  son  ennemi;  il 
pouvait  le  battre  dans  la  position  vulnérable 
qu'il  avait  prise.  Le  connétable  de  Bourbon  vou- 
lait qu'on  l'attaquât;  le  roi  s'y  refusa*,  et  accepta 
la  médiation  de  Henri  VIII,^  pour  une  troisième 
conclusion  ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  rivaux 
ne  voulait  observer. 

Cependant  la  situation  des  Français  en  Italie 
n  était  point  rassurante  :  l'empereur  y  entretenait 

*  On  dit  que  dans  cette  circonstdDce  le  roi ,  qui  se  montrait 
fort  jaloux  de  la  réputation  militaire  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  ne  refusa  de  combattre  que  dans  la  crainte  que  cet  offi- 
cier, dont  la  charge  était  de  conduire  Favantp-gardc ,  n'eût  le 
principal  honnecur  de  la  yictoire. 


f  4fe  -  iriSTOIRE 

f    des  ïntelligonccs  avco  le»  princes  italicos,  dont  il 
esp<5rait  proGler  nu  premier  moment  favoraWc.Le 
comte  de  Lautrec  ,  frère  de  Françoise    de  Fois., 
-    comtesse  de  Ghâteaubrillant ,  maîtresse  du  rai, 
I     commandait  au-delà  des  Alpes,  à  la  place  du  coo- 
n^'tahle,  que  François  avait  appelé  à  lui  au  mo- 
ment oii  la  guerre  paraissait  devoirs'allumerdaDS 
le  Nord.  Tel  fut  du  moins  le  motif  avoué  du  rap- 
ppl  de  Charles  de  Bourbon;  mais  on  soupçonna 
I    que  dcui  causes  secrètes  l'avaient  plus  sûrement 
déterminé  :  d'une  part ,  la  favorite  s'«!lait  efforcée    i 
d'olilenir  un  commandement    général    pour  son 
fr^re;  d'autre  part ,  laducliessed'Augoulénie,  har- 
die   dans  ses   désirs  ,  comme  toutes  les  femmes 
'encore  ardentes  quoique  surannées,  aTait  coalrî- 
'    bue    à    faire   rappeler  le   Cf)Hnélablc  qu'elle   ai- 
mail  ,  afin  d'obienir  de  lui  quelques  hommages, 
rendus  à  ses  charmés  flétris.  Lautivc  prit  dmc  }e 
gouvernement  du  Milanais,  maîa  dans  de  fâcheuses 
circonstances.  Soit  oppression  des  Français,  soît 
éloignemcnt  des  Italiens  ,  soît  effet  des  intrigues  de 
Charles-Quint,  des  révoltes  éclatèrent  simultané- 
ment  dans  plusieurs  villes  du  duché,  et  le  nouveau 
gouverneur,  commandants  des  troupes  mal  payiées, 
craignit  de  voir  échapper  de  ses  mains  une  con- 
'  quête  à  laquelle  François  1"  tenait  essentiellement. 
Le  comte  accouruqfc  la  cour  faire  part  de  sa  per- 
plexité ,  et  demander  de  prompts  secours.  ~Orace 
au  crédit  de  sa  sœur,  iliibtint  à  peu  prèa^cc  qu'il 
demandait,  et  repartit  en  toute  bâte  sur  la  pro- 


"\ 
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(esse  qu'on  lui  avait  faîte  d'tîlre  accompagné  d'un 
iivoid'argent.s'élevani  à  quatre  cent  milleducais. 
Mais  le  général  niriva  avant  les  esjjèces  h  Milan; 
il  les  nitendit  encore  quelcjuc  temps,  mais  forcé  d'a- 
gir avec  des  Suisses,  qui  ne  combati nient  que  poui- 
de  l'argent   qu'on  ne  pouvait  leur   donner  ,  cet  of- 
(icier  eut  la  douleur  de  voir  son  armée  se  débander 
fiiule  de  paye,   11  ne  resta  à  Lantrec  que  la  res- 
source de  renfermer  dans  les  places  fortes  le  peu 
d'infanterie  qui  lui  restait,  et  de  tenir  la  campagne 
avec  une  faible  cavalerie  ^  campée    avantageuse- 
meni.  Dans  cette  extrémité,  il  fui  facile  h  Cbarles- 
Qnint  d'introduire  des  troupes  en  Italie,  à  l'aide 
des  inielliyences  qu'il  s'y  était  me'nagées  :  il  fitoc- 
cupcr,  sans  coup  férir,  plusieurs  places-fortes  ;  Mi- 
^^^um{!me  tomba  au pouvoirdes  légions  impériales: 
^^^Kne  resta  aux  Français  que  la  citadelle.  En  ce  mo- 
^^^Kni  môme  ,  l'empereur  faisait  élire  son  ancien 
^^^Bécepteur  a  la  papauté,  sous  le  nom  d'Adrien  Yl. 
^^Honsi  cet  habile  politique  s'assurait  en  indmc  temps 
l'appui  des  armes  spirituelles  et  celui  des  armes 
temporelles  au-delii  des  Alpes,  tandis  que  François- 
Marie  Sforce  ,  sous  les  auspices  de  l'Auirichién, 
prenait  le  commandement  d'une  armée  d'Italiens. 
Que  pouvait  faire  Lautrec  contre  tant  de  forces 
réunies,  avec  une  armée  faible,  nue,  sans  vivres 
et  sans  paye?  cependant,  toujours  confiant  dans  la 
promesse  de  ducats  qu'on  lui  avait  faite  ,  le  géné- 
ral français  était  parvenu  à  rallier    temporaire- 
ment dix  mille  Suisses;  avec  ces  étrangers,  réunis 
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à  sa  bonne  jjcudarmerie  française ,  il  espéra  parre- 
nir  ^  batue  l'eunecni.  Mais  l'ayant  irouvd  ilaiis  une 
posilioii  inexpugnable ,  il  voulait  différer  l'aitaquf. 
Les  ÎK'lvéti'îns  lui  critieDt  ;  de  l'argent  ou  le 
combat,  —  Eh  bien  combat tes-donc ,  répondit 
Lautrec  désespéré...  Les  Suisses  fondent  comme 
des  lions  sur  les  retranchemcns;  mais,  repoussé 
par  luio  formidable  artillerie,  ils  se  découragent, 
se  débandent,  passent  iranquîUement  uae  rivière, 
et  s'éloignent,  malgré  les  représeniaiionsdu  géné- 
ral, qui,  sur  un  autre  point,  commençait  ii  vaiucre 
avec  sa  cavalerie.  Tout  fut  perdu.  Le  comte  en- 
voya coup  sur  coup  des  officiers  supplier  les  fugi- 
tifs de  revenir  :  vaine  tentative;  on  n'avait  point 
d'argent,  on  n'eut  point  de  Suisses. 

L'armée  française  dut  quitter  l'Italie,  ne  con- 

'  «ervant  de  tout  le  duché,  que  les  châteaux  de  Na- 
vare  et  de  Milan.  François  1='',  malgré  les  suppli- 
cations de  madame  de  Châteaubrillant  ,  assaison- 
nées de  toutes  les  tendresses  dont  elle  était  capa- 
ble, ne  voulait  pas  voir  le  comte  de  Lautrec  ;  elle 
fit  tant  et  de  si  séduîsans  efforts,  que  sa  mejmté 
consentit  cependant  à  recevoir  ce  malheureux  ca- 
pitaine ,  au  palais  des  TourncUcs,  L'enirevue  fut 
froide  et  Lautrec  s'en  plaignit,  nPuis-je,  répondit 
«  le  roi,  voir  de  bon  œil  un  homme  coupable  de 
a  lapertede  mon  duchéde  Milan. —  Sire,  répon- 
«  dit  vivement  le  comte,  j'ose  dire  à  votre  majesté 
«  que  c'est  elle  seule  qui  en  -est  cause.  Votre  gen- 
«  darmerie  a  servi  dix-huit  mois  sans   recevoir 


DE  PARIS.  465 

«  un  sou  do  votre  ëpargnc/ei  les  Suisses^  dont  vous 
(c  connaissez  le  génie^  n  ont  point  été  payës.Ma  seule 
«  adresse  les  a  retenus  plusieurs  moifi  dans  votre 
«  armée,  menaçant  toujours  de  la  quitter.  Enfin 
ce  ils  m'ont  forcé  à  donner  un  combat  saniilant; 

.  «  j*en  pre'voyais  Tissue  ;  mais  j'ai  dû  le  hasarder 
«  malgré  le  peu  d'apparènc*}  de  succès.  Voilà  tout 
«  mon  crime.  —  Eh  quoi!  s'écrie  le  roi  avec  sur-^ 
«  prise,  n'avez-vous  pas  reçu  quatre  cent  mille 
«  ducats  que  j'ai  donné  ordre  de  vous  envoyer.  — 
«  J'en  ai  n^çu  les  lettres;  mais  l'argent  n'est  pas 
c(   venu.  » 

Le  monarque,  hors  de  lui,  fait  appeler  Jacques 
de  Baulne,  seigneur  de  Sahlancay,  surintendant 
<les finances,  qui  possède  toute  la  confiance  de  sa  ma- 
jesté. François  interpèle  sévcr<:*nient  ce  ministre;  il 
répond  sans  se  troubler  qu'en  effet  les  ducats  n'ont 
point  été  envoyés  en  Italie,  parce  que  la  duchesse 
d'Angoulcme  a  exigé  qu'il  lui  doimât  cet  argent , 
se  chargeant,  a-t-ellc  dit,  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'armée  d'Italie.  «  J'ai  la  quittance  de  son  al- 

'«  tcsse.aioutc  Sablancay. 

A  ce  rapport  le  roi  se  précipite  dans  l'apparte- 
ment de  sa  mère  :  celle  iirincesse  nie  avoir  reçu 
l'argent;  certaine  de  ne  pouvoir  être  démentie 
par  le  témoignage  de  la  quiltancc  ,  qu'elle  a  fait 

•enlever  des  cartons  du  suririloiidant,  ])ar  un  com- 
mis de  confiance,  nommé  Gentil....  Quelque  temps 
après  celte  explicJ|ion,  Gentil  cstpendu^  pour  un 
crime  peu  ayéré.  iTa  suite  de  cette  affaire  couvre 
HT.  5o 
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(}'iiifamic  1.1  iliichfîssc  irAngouléme,  dcja  coiivcnc 
«l'opprobre  pour  sv»  t)crègk*niens.  Le  malbeurcui 
SablaïK'ity  expire  au  gibei  de  Monifaucon,  après 
unprocèsde  Jeuxans.  Ce  meurtre.accordépar  d'in- 
dîgnes  juges  au  repos  de  Louise  de  Savoie,  aciteva 
d'ailirer  sur  elle  l'iiHlignation  publique.  Le  roi 
lui-mêoïc  fut  aiteiul  du  jusie  mécontenteinenl 
que  niériieun  prince  insouciaut  sur  sa  gloire ,  sur 
l'honneur  de  sa  famille,  sur  le  supplice  d'un  homme 
d'Eiat,  qu'il  a  nommé  son  père,  ei  qu'il  lais&e  sacri- 
fier blanc  d'une  innocence  évidenie. 

L       A  cette  époque  de  sa  vie,  nous  voyons  en  effe* 

^  François  I"  abandonné  à  tout  ce  que  la  galan- 
terie, les  plaisirs  et  les  voluptés  offrent  de  se'duc- 
tious  :  sa  cour  est  un  barem  ;  son  conseil  se  com- 

I  pose  des  compagnons  de  sa  débauche  :  on  y  dé- 
libère non  sur  les  intérêts  de  l'Etat ,  mais  sar  la 
furniedes habits.  lciljoixd'um.'ni;iîticsse  nouvelle, 
la  disposition  d'un  bal.  Bientôt  d'hombles  coDsé- 
quences,  des  taches  indélébiles  imprimées  k  la 
mémoire  de  François  résulteront  de  cet  abandon 
sybaritique  ,  de  c^aisser-aUer  insoucieux  et  coo- 
pable.  'Wk 

Que  faisait  cependant  Charles-Quint ,  pendant 
que  son  rival  languissait  ainsi  dans  la  mollesse  et 
l'oubli  deses  Revoirs  sacrés?  retiré  au  fond  de  son 
cabinet,  il  prolongeait  ses  veilles  laborieuses  dans'' 
de  profondes  ethabiies  méditations;  ou  bien  par- 
courabt  seê  royaumes  ayec  igÊlÊ ,  il  y  const^idait 
la  soupiission,  el calculait  lesiKources <f or  et  d« 
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bras  qu'il  en  pourrait  tirer  ^  dans  les  guerres  que 
sa  prudence  prévoyait  sans  cesse.  On  pouvait  déjà 
entrevoir^eniSas,  rextrême  humiliation  où  tom- 
berait un  roi  qui  ne  considérait  les  besoins  de  l'em- 
pire qu'à  travers  le  prisme  des  plaisirs  ;  et  à  quel 
degré  de  gloire ,  en  foulant  son  rival  aux  pieds, 
parviendrait  un  autre  souverain^  qui  ne  hasardait 
pas  une  action  sans  qu'elle  eut  son  intérêt  pour 
objet. 

Nous  signalerons  sommairement  unelonguc  suite 
d'évènemens  qui  tous  tendirent  à  ce  résultat  9  hon- 
,  teux  pour  la  France,  avantageux  h  l'empire  :  par- 
tout se  dessine  à  grands  traits  l'habileté  politique 
de  Charles-Quint  ;  partout  périclite  et  languit  la 
▼aniteuse  incapacité  de  François  I^r.  D'abord 
l'empereur  attire  Henri  VIII  dans  sa  cause  et  le 
fait  déclarer  contre  le  roi,  par  le  traité  deVindsor. 
Charles  promet  d'épouser  la  fille  unique  de  l'An- 
glais ,  remplace  la  pension  que  le  monarque  fran- 
çais lui  payait,  et  double  celle  accordée  par  Fran- 
çois I«r  au  cardinal  de  Volsey.  L'effet  de  cette  con- 
yention  est  immédiat  :  trente-cinq  mille  Anglais 
ou  Impériaux  font  irruption  en  France  par  la  Pi- 
cardie. 

Tandis  que  le  roi,  arraché  aux  délices  du  palais  de 
fée  qu'il  fait  élever  à  Chambord,  court  à  Lafère 
au-devant  des  conquérans^  une  ligue  formidable  , 
dont  Charles-Qnint  est  l'ame^  se  forme  en  Italie 
pour  ea  exclure  décidément  les  Français.  François 
songe  alors  h  combattre  un  état  de  choses  qu'il  au  ^ 
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pouvait  manquer  d'avoir  des  suites  Giiales  à  son 
repos.  Louise  de  Savoie  lui  intenta  d*abord  le  pro- 
cès qu'elle  avait  voulu*prévenir,  et  le  fit  poursui- 
vre avec  une  animosité  dans  laquelle  s'exhala  toute 
sa  vengeance.  Une  princesse  qui  vennit  d'être  ré- 
gente, qui  pouvaitle  devenir  encore,  plia  comme  on 
le  pense  bien,  la  justice  vénale. du  lempsà  tousses 
désirs  passionnés  :  Bourbon  vit  qu'il  allait  se  voir 
ruine  ,  et  que  le  roi  lui-même  aiderait  à  sa  ruine.  . 
Il  existait  entre  ce  prince  et  Je  nionarque  une  an- 
tipathie qui,  avant  que  François  montât  sur  le. 
trône,  avait  failli,  plus  d'une  fois,  dégénérer  en 
combat  singulier ,  et  qu'augmciiiait  chaque  jour 
les  prétentions  des  deux,  princes  h  la  gloire  mili- 
taire. Dailleuis  le  connétal)le  réunissait  dans  sa 
maison  une  société  connue  pour  fronder  la  con- 
duite du  roi  :  c'était  un  centre  de  mécontentement 
et  presque  de  sédition.  Bourbon  songea  à  profi- 
ter de  cet  appui  pour  combattre  l'inimitié  de  la 
•  cour.  Cet  illustre  méconicnt  fit-il  le  premier  des 
propositions  à  (Jharles-Quint,  ou  se  borna-t-il  à 
.écouter  favorablement  celles  que  reiuj)ereur  lui 
adressa  d'abord  ?  c'est  ce  qui  n'a  jamais  été  éclairci. 
Toujours  est-il  que  rennenii  de  François  fit  accep- 
ter au  connétable  un  asile  dans  ses  étals  ,  la  main 

w 

d'Éléonore  sa  sœur,  et  l'une  des  trois  premières 
charges  de  l'Espagne ,  pour  prix  de  la   trahisons 
qu'il  attendait  de  lui.  Charles  de  Bourbon  entraî- 
na, dit-on  ,  dans  sa  dc^feclion  ,  une  grande  partie 
des.seigneursdont  il  s'était  fait  des  partisans;  mais 
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^^rgouges  et  Malignon  repoussèreni  avec  indi- 
gnatiop  SCS  instances ,  essayèrent  de  le  détourner 
du  bonteux  parti  qu'il  voulait  prendre,  ei,  n'ayant 
pu  réussir ,  dénoncèrent  le  prince  félon  au  souve- 
rain. 

Le  connétable  s'était  retiré  dans  sa  terre  de 
Moulin's ,  où ,  dil-ou  ,  il  faisait  le  malade  ,  en  al- 
tendniit  l'occasion  de  franchir  les  Pyrénées  et  de  19 
rendre  à  la  cour  de  Charles-Quint.  François ,  crai- 
gnant de  voir  la  plus  habile  épéc  de  sa  noblesse 
tournée  contre  lui ,  court  en  Bourbonnais;  pre- 
nant d'abord  son  parent  par  la  douceur,  csà- 
taiit  en  lui  les  seniiraens  généreux  (jne  le  ressenii- 
tnent  comprime,  il  le  conjure  de  lui  rester  fidèle, 
et  donne  sa  parole  de  roi  que,  si  la  duchés», 
d'Aogouléme  triomphe  dans  le  procès  qu'elle  suii' 
avec  tant  d'acrimonie  ,  toutes  les  terres  du  conné- 
table lui  seront  rendues  jiar  l'autorité  d'un  édil. 
Bourbon  avoue  qu'il  est  sollicité  par  l'empereur; 
mais  il  proteste  que  sa  parole  n'est  point  engagée, 
et  promet  de  rejoindre  la  cpur  aussitôt  que  sa  santé 
sera  rétablie. 

'  Si  le  connétable  eût  reconnu  ta  sincérité  de  celte 
démarche  du  roi,  peut-être  n'eûi-il  pas  trahi  son  de- 
voir; mais  bientôt  il  apprit^ue  son  procès  était 
perdu  ;  que  François  venait  de  faire  emprisonner 
H^véque  d'Autup,  confident  intime  de  Bourbon, 
et  que  des  troiJpcs  s'avançaient  ver»  Moulins  pour 
l'arrêter  lui-même.  Alors  le  prince  n'iiésite  plus; 
il  part  du  cliàteau  de  Cbautellé,  suivi  d'un  seul 
gentilhomme ,  et  se  jette  en  Italie. 
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Le  parti  du  connétable  était  d'autant  plus  puis- 
gant^  qu'on  regardait  ce  dignitaire  comme^ictime  de 
"  la  lubricité  de  Louise  d'Angouléme  et  de  la  j  alousie 
du  roi.L'armée  elle-même  désapprouvait  hautement 
les  rigueurs  exercées ,  sur  d'aussi  déplorables  pré- 
textes y  contre  le  meilleur  de  ses  officiers.  François 
appela  près  de  lui  la  noblesse  douteuse,  afin  d'être 
à  niéme  de  l'observer.  Un  assez  grand  nombre  de 
lieigneurs  furent  envoyés  à  la  Bastille;  on  fit  le 
procès  de  plusieurs  :  l'un  d'eux,  le  comte  de  Sainte 
V^aïlier ,  entendit  prononcer  contre  lui  la  peine 
capitale,  et  la  grâce  que  François  I*-'*"  lui  accorda  sur 
l'échafaud ,  fut  l'action  la  plus  honteuse  du  règne 
de  ce  prince,  Diane  de  Poitiers,  fille  de  cet  illustre 
condamné ,  et  mariée  l\  Louis  de  Brezé  ,  grand  sé- 
néchal de  Normandie,  avait  sollicité  vivement 
cette  grâce  ;  la  dame  était  d'une  beauté  éclatante 
mais  vertueuse  :  le  roi  mit  la  vie  du  père  au  prix 
deThonneur  de  sa  fille...  Diane  céda,  Saint-Val- 
lier  fut  sauve  ,  et  François  I«r  infâme  *. 

*  Un  faiseur  d'anecdotes,  dit  Saint-Foix ,  affinne  (c  que  le 
«  pucebgc  de  la  jeime  Diane  était  un  friand  morceau  ,  et  bien 
in  digne  d'être  présenté  aux  plus  grands  monarques^  aussi 
i<  notre  bon  roi  François  ne  Tcconduisit-il  pas.  »  Par  mal- 
heur, pour  la  véracité  de  ce  conteur,  mademoiselle  de  Saint- 
Vallier  avait  épousé  Louis  de  Brezé  dès  Tdnnée  i5i49  et  son 
pucelage  n'existait  plus  que  dans  les  traditions.  Mais  la  con- 
quête d'une  si  belle  dame  n'en  offrit  pas  moins  d'attraits  an 
monarque  libertin.  Voici  le  portrait  que  l'on  trouve  de  cette 
beauté  dans  les  Mémoires  de  Condé.  Elle  avait  les  cheveux 
extrêmement  noirs  et  bouclés  ,  la  peau  Ucs  blanche ,  les 
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Cependant  le  connétaMe    de   Bpurbon    sVlaît 
déclare  coupable  par  le  seul   fait  de  son  évasion; 
le  roi   lit   confisquer   lous    ses   bien»,  et   mil  des   ' 
pHToisoiis    royales   dans  tous    se<i   chctteaux.    bon   ' 
hôtel,    situe    rue    du  Petit -Bourbon ,    près    lUl   ' 
Louvre,  fut  barbouillé  par  le   bourreau  de  celte 
couleur  jaune,  qui  était  le  signe  iiifamani  du  crimi.' 
,de  lèse-majesté;  on   effaça   les  -armoiries  pei,n(es 
au-dessus  de   In    porrc  ;  puis  on  sema   du    sel  a 
l'entrée  de  cette  maison  :   pratique  qui  donnait  le 
témoignage  le  plus  .tuiiieritique  du  mépris  que  l'on 
faisait  d'un  homme  *, 

La  vengeance  de  François  et  le  sale  r<?ssent 
ment  de  sa  hictc  étaient  satisfaits  ;  mais  Charles 
tia  Bouvbon  devait  exeri.'cv  de  plus  longues,  de 
plus  terribles  repréjiaillps  contre  le  roi  el  conti 
la  France.  L!empcreur  lui  avait  confié  la  com 
nijindeinoiit  île  sl's  trniijies  <:i\  Italie.  I.i's  désastres 
de  l'armée  française  furent  rapides  au-delà  des 
Alpes  :  le  château  de  Crémone  seul  tenaitencore 
pour  le  roi  ;  le  capitame  Bitnon  s'y  défendait  avec 


ilatls,  lu  jambe  et  les  mains  admirables.  Dans  le  plus  grand 
froid  clic  se  lavait  le  visage  avec  de  l'eau  de  puits  ,  et  n'nsa 
jamais  d'aucune  pommade.  Elle  s'ëvetUaît  tons  les  matîmi  à 
■  six  heures ,  montait  souvent  à.  cticval ,  faisait  une  ou  deux 
lieues,  et  venait  se  l'enietlre  dans  son  lit,  où  elle  lisait  jusqu'à 
midi.  Tout  liomnie  un  peu  distingué  dans  les  lettres  pouvait 
compter  sur  sa  protection.  On  amis  Clément  Marot  au  nombre 
de  ses  amans.  Nous  reparlerons  de  cette  damo. 

'  Rranlômc ,  fih  des  HomrTtcs  It/ustrcs ,  Innte  J ,  l>agr.  iiv^.  ■ 


DE  PARIS.  4-3 

sept  soldais le  reste  était  mort  de  faim.  L'in- 
trépide Bayard,  à  la  téie  d'une  poignée  de  braves , 
arrive  dans  cette  place  à  travers  les  ennemis  :  il 
trouve  les  sept  martyrs  de  l'héroïsme  exténués  , 
desséchés ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  sur  leurs 
jambes ,      et    s'nccrou pissant    pour    arquebuser 
par  les  meurtriçrs I-c  chevalier  sans  pçur  re- 
cule deux  pas  en  voyant  ces  squelettes    encore 
animés ,  mais  n'ayant  plus  figure  humaine....  va- 
leur réfléchie,  persévérante,  tenace  jusqu'à  la  bar- 
barie, et  préférable  au  couraîj;e  impétueux,  né  du 
délire  et  de  rentraînemcnt. 

Mais   le   moment  -  approchait  où  le   roi    allait 
perdre  plus  qu'une  baiallle,  plus   qu'une  armée, 
plus   que  ce  Milanais  qui   lui  cchnppait   encore. 
CJharles  de  Bourbon  poursuivait  l'amiral  Bonni  vei , 
({uî  avait  essayé  de   rentr(?r  dans  Milan  ;  le  dé- 
fectionnaire ,   malgré  la   rapidité  cpie   le  j^énéral 
français  imprimait  à  sa  retraite  vers  le  Piémont, 
l'atteignit  a  liebec.  lîonnivet ,  bh^sso  grièvement 
dés  le  commencement  de  l'action. ,  laissa  le  com- 
mandement au  capitaine  Vaiidencsse  et  au  che- 
valier Dayard;  mais  ,  ii  peine  ce  dernier  avait-il 
donné  quelques  ordvcs,   qu'un  coup  d'arquebuse 
lui  romy)it  les  reins......  Ainsi   se  termina  la  plus 

belle  yie  militaire  du  moyen  âge  :  avec  lépreux 
Bavard  finissait  la  loyale  chevalerie,  dont  seul  eîi 
Europe  il  avait  conservé  les»pures  traditions.  No 
pouvant  plus  supporter  le  mouvement  du  cheval , 
le  vertueux  guerrier  se  fit  descendre  cl  appuyer 
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cooire  ua  arbre  ,  le  visage  tourné  vers  les  ennemis. 
BienlÛL  Cbartes  de  Boui-boa  ,  eu  poursuivant  I» 
fuyards  ,  pa&sa  près  du  paladin  numraot:  c  Ah! 
a  s'^ria  le  conuéiable  altendri,  TOUS  eucetéiat, 
M  chevalier  !  que  j'ai  grand'pitié  de  ceci  !  — Ce 
M  nWl  pas  de  moi ,  monsieur,  répoixlit  Bayard 
M  en  réunissant  toutes  ses  forces,  ce  n'est  pas  de 
«  moi  qu'il  faut  avoir  pitié  ;  je  meurs  en  homme 
a  de  bien.  Mais  vous ,  qui  êtes  Français  et  prince 
«  du  sang  de  France  ,  vous  avez  aujourd'hui . 
w  rontrc   voire  lioaneur   et  votre  serment  ,    les 

I  «  livréi;s  d'Espagne  sur  les  épaules  ,  et  les  armes  k 
«I  lu  main  toutes  tciuKis  du  sang  français.  »  Bour- 
bon ,  confus  ,  se]oi:;na  sans  répliquer....  et  peu  de 

.  temps  après  ,  s'évanouit  dans  le  sein  de  l'éternité , 

[  celte  dernière  fleur  de  la  chevalerie  ,  qui  d^locs 

'  uc  fut  plus  qu^me  parodie  lliéAlrale. 

Aj([ueIqiLL'  li.'iii[ts  tic  l:i ,  ('liarlesde  Bourbon  en- 
tamait la  France;  il  faisait  le  si^gé  de  Marseille. 
Telle  était  la  conséquence  des  soupirs  lascifs  d'une 
viiîille  coquette  :  l'élan  de  ses  désirs  de  coudietle 
attirait  l'ennemi  sur  les  terres  de  France,  et 
rendait  infâme  un  prince  allié  à  la  maison  ré- 
gnante 

Aussi  obstiné  que  malheureux ,  le  roi  rentra 
bientôt  en  Italie  ;  mais  ce  fut  pour  y  voir  ff^m  sa 
fortune,  et  la  prospérité  de  son  royaume.  Tout 
le  monde  conpaît  la.défaite  de  Pavie ,  où  le  roi  se 
couvrit  d'une  gloire  éclatante,  mais  inutile,  et 
perdit  la  liberté,  comme  le  roi  Jean  à  Poitiers  ♦ . 
*  Presque  tous  les  historicas  ont  dénaturé  le  c^^misencc- 
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La  nouvelle  des  malheurs  de  Payie  causa  à  Pa- 
ris  une  désolation  générale,  et  la  régente ,  que  les 
Parisiens  n'aimaient  point,  fut  hautement  accu- 
sée d'avoir  attiré  sur  la  France  les  calamités 
dont  elle  avait  à  gémir.  On  plaignait  le  conné- 

ment  de  la  lettre  que  le  roi  prisonnier  écrivit  à  sa  mère  dans 
cette  fâcheuse  circonstance  ^  on  a  voulu ,  à  toute  force ,  y 
trouver  cette  phrase  héroïque ,  bien  belle ,  bien  arrondie  ; 
Tout  est  perdu  j  madame  ^  fors  f  honneur.  Voici  le  texte  de 
cette  lettre,  u  Pour  tous  advertir  comment  se  porte  le  ressort 
u  de  mon  infortune ,  de  toute  chose  ne  m'est  demouré  que 
«  rhonncur  et  la  vie  ,  rjui  est  sauve ,  et  pour  ce  que  en  notre 
tt  adversité  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  rcscon- 
a  fort,  j'ai  prid  qu'on  me  laissât  vous  escripre  ces  lettres,  ce 
((  qu'onm'a  agréablement  accordé^  vous  suppliant  ne  volloir. 
(c  prendre  l'extrémité  de  vous-mcsmes ,  en  usant  de  vostre  ac- 
«  coustumée  prudence ,  car  j'ai  espoir  en  la  tin  que  Dieu  ne 
Cl  m'abandonnera  point  j  vous  recommandant  vos  petits  cn- 
u  fans  et  les  miens }  vous  suppliant  faire  donner  son  passage 
M  pour  aller  en  Espagne ,  et  retour  à  ce  porteur,  qui  va  vers 
(c  rempercur  pour  savoir  comment  il  faudra  que  je  sois  traitée 
Et  sur  ce  très  humblement  me  recommande  à  vostre  bonne 
Il  grâce.  Yosti'c  humble  et  obéissant  (ils  François.  »  (Registres 
manuscrits  du  Parlement  ^  10  novembre  i525). 

Ces  mêmes  l'egistrcs  contiennent ,  à  la  mcme  date ,  la  lettre 
que  le  roi  écrivit  par  le  même  courrier  à  Charles-Quint.  On 
y  lit  ce  passage  :  u  Par  quoi ,  s'il  vous  plait  avoir  cette  hon- 
u  neste  pitic^  et  moyenner  la  sûreté  que  mérite  un  roi ,  lequel 
Il  on  veut  rendre  ami  et  non  désespéré,  vous  pouvez  faire  un 
«  aquest ,  au  Heu  d'un  prisonnier  inutile ,  de  rendre  un  roi  ii 
«  jamais  votre  esclave.  »  Ce  langage  servile  altère  un  peu  le 
fors  l'honneur^  si  obligeamment  imaginé  parles  historiens  pa- 
négyristes. 
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LuUlu  «Tavoir  Mé  coniraiut  tlt*  iraliir  »oii  pav« , 
F^iis  qu'on  ne  \ç  blâmait  de  »o(i-g  livre  U  In  imIû- 
1  «on,  ei  pi-eMiue  toul  le  hideux  df  ceUw  d^manrhi* 
I  rclombait  sur  Louise  dt'Savoic.Dcft  conversahous 
I  àltnutc  voix  s*cn<;ageateiit  daiisious.Ies  quartiers  ii 
ce  sujet  :  [janout  on  (lîsïit  librcmeni  qu'il  conve- 
nait d'àtcr  laréfîcncedu  royaume  îi  madame  d'An- 
;;oiilcnie  et  de  la  donner  au  dut:  de  Botvhon  fen^ 
détne ,  le  seul  prince  du  sang  qui  eùi  écliap|>é  h  la    • 

^ captivité  de  Pavie.  Mais  cet  homme  vertueax. 
loin  d'abuser  d'une  telle  dispo.^îliOii  de  l'esprit  pu- 
blic ,  3c  servit  de  l'ascendaii,!  que  la  coulîanci^  po- 
pul;iire  lui  donnait  pour  daiTermii-  rHUlotitc  de  la 
régente.   Il  accepta  toutefois  le    tilre  de  chef  do 
«onseil.  ' 
Louise  de  Savoie,  affeclant  un  repentir  liypo- 
crite ,    passait  des  journées  entières  au  pied  des 
!'    autels.  Elle  enjoignit  ,  par  une  qrdoDDance  ,   de 
léfonner  le  luxe  des  babils,  de  substituer  la  laine 
,     à  la  soie,  les  couleurs  sombras   ans  couleurs  len- 
I     dres ,  la  prière  aux  élans  de  la  gaîté,  et  dé  s'abs- 
•j     tenir  niênie  de  faire  des  noces  somptueuses..,  Plii- 
j      sieurs  fois  cette  princesse  ,  tardivcmcat  simple  et 
uiodcslc  .  adressa  des  remontrances  au  parlegieiit 
►        ,    tnuc'bant  larcfoniie  sompluairequellcvoolaii  iit- 
trodnire  dans  la  ca]»itnlr.   L'avocal-géncral  Gail- 
lard ,  répondit  un  jour  :  «  Les  pompeuses^uper- 
(I   Huilés  de  la  cour  ont   été  par  nialbeur  imitées 
1   p:ir  les  sujets,  et  ont  consommé  la   ruine  d'un 
it   L;iaiid  nombre  d'entre  eux.  Qnc  ia  fnur  donne 
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«  donc  aujourd'liui  Texémple  de  la  reforme ,  et 
.  «  bientôt  elle  sera  adoptée  par  tes  rangs  infa- 
«  rieurs.  » 

On  sait  comment ,  par  Je  traité  de  Madrid^  con- 
.cluen  iSaG,  François  !««•  déposa  les  liens  de  sa 
captivité ,  en  les  jetant  sur  les  bras  de  sps  en- 
fans.  Et  celte  clause  ,  déjà  si  a|fligeaille ,  était  ac- 
compagnée de  conditions  que  nulle  nécessité  ue 
devait  obtenir  d'une  anie  généreuse.  le  roi  re- 
nonçait au  duché  de  Milan ,  h  ses  prétentions  sur 
Naplcs  ,  à  l'hommage  sur  la  Flandres  et  l'Artois; 
il  abandonnait  une  multitude  dci  provinces,  se  dé- 
mettait de  ses  droits^sur  une  foule  d'autreé  ,  et  s  o- 
l>lii:eait  à  faire  renoncer  Henri  d'Albret  au  ro- 
yaume  de  Navarre.  François  1*=^  réimégrait  Charles 
de  Bourbon  dans  ses  biens  meubles  ,  immeubles, 
fruits,  revenus  ,  et  promettait  de  lui  î»aisser  exer- 
cer ses  droits  sur  la  Provence.  De  plus,  le  roi  de 
France  se  rendait  garant  des  sommes  considéra- 
bles que  Tenipereur  devait  au  roi  d'Angleterre, 
ce  qui  équivalait  a  la  promesse  de  les  payer.  En- 
'  IGn,  achevant  d'emplir,  avec  une  insolence  ironi- 
que, la  coupe  de  fiel  présentée  à  son  prisonnier, 
Charles-Quint  fit  stipuler  par  le  traité  que  lors- 
qu'il lui  plairâi't  d'aller  se  fîiire  couronnera  Rome, 
François  l*^r  lui  fournirait  douze  galères,  ar- 
mées ,  équipées  ,  pourvues  de  toutes  choses  né- 
cessaires, et  paierait  deu<  cent  mille  écus  pour  leur 
entretien. 

Le  roi  signa  ce  traite  et  ne  se  coupa  point  en- 
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suite  le  poignet.  Il  le  signa  lorsqu'un  peu  de  pa- 
tience cl  de  courage  dans  l'adversilé  pouvait ,  sous  . 
quelques  jours,  changer  la  face  de  sa  fortune  Ea 
elTel,  depuis  sa  TÏctoire  de  Parie .  Cbarle»-Qiûai , 
qui  précédemmont  appelait  le  pape  Clément  Vil 
mon  pire,  traita  ce  pontife  avec  hauteur;  il  fit 
scDiir  aux  autres  princes  d'Italie  le  poids  d'une 
supériorité  qui  leur  laissa  concerotr  des  craintes  sur 
ses  intentions  :  tous  les  alliés  de  l'empereur ,  sans 
rompre  précisément  avec  lui,  se  détachèrent  de  sa 
cause;  il  en  fut  de  même  du  roi  d'Angleterre. 
Charles  ne  lui  écrivait  plus  que  des  lettres  fi-oides, 
emharraisées  et  évidemment  dictées  par  une  poli- 
tique perfide.  la  régente  ,  informée  de  ce  refroi- 
dissement, en  profita  arec  habileté  :  elle  obtint 
de  ïlenri  VIII  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
feiisire .  et  y  Gt  stipuler  cette  clause  importante  : 
(I  Pour  la  délivrance  du  roi,  on  ne  pourra  dété- 
«  riorer  aucune  des  possessions  qui  sont  sOus  la 
«  couronne  du  roi.  » 

François  1",  dans  les  premiers  temps  de  sa 
prison ,  avait  montré  un  élan  de  générosité  qi^* 
pouvait  sauver  sa  gloire ,  s'il  se  fût  maintenu  :  il 
avait  écrit  à  sa  mère  qu'il  se  décidait  à  abdiquer, 
plutôt  que  de  consentir  aux  sacrifices  honteox  qu'on 
exigeait  de  lui  ;  qu'il  ne  fallait  plus  le  regarder 
que  comme  une  personne  privée  ;  et  qu'il  envoyât 
le  pouvoir  de  remettre  la  couronne  au  dauphin  , 
avec  l'ordre  de  le  faire  sacrer  ,  au  ptus  tard  dans 
deux  mois.  Mais  ce  beau  mouvemeiit  ne  se  soutint 
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])a5  :  l'ennui  tie  la  c^ptivitû  ,  ta  privntttm  des  plai- 
sirs et  âurtoultlc  ceux  de  l'amour;  enfin (|nelques 
accès  de  fièvre  changèrent  les  dispcsilions  hé- 
roïques du  royal  capiil';  il  signa  le  faial  trailé,  avani 
de  connatiie  les  embarras  qui  allaient  rcndi-e  Char- 
les-Quint naoins  exigeant. 

En  exécution  de  cetic  funeste   conclusion  ,    la  1 
régente  amena  en   pleurant ,   sur  les  hords  de  la  i 
Bidassoa  ,  les  deux  fils  de  François  et  de  la  reine 
Claude ,     morle  récemment.   L'échanfje    de    ces! 
eufans  contre  leur  père,  devait  se  faire  sur  un 
ponton  claMi  au  milieu  de  la   rivière  :  Louise  y 
conduisit  les  jeunes  princes  ,  que  le  roi  embrassa 
avec  transport,  puis  il  les  livra  aux  officiers  es- 
pagnols.   Après    cet  échange    déchirant  .    le  roi 
toucha  la  rive  française ,  s'élança  sur  un  cheval  ^ 
lurc  qu'on  tenait  prêt  .  et  lui  fit  prendre  le  grand  i 
galop  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz. 

François  I'^''  passa  quelque  temps  sous  le  suave 
clilnat  de  la  Gascogne  ,  pour  achever  de  rétahUr 
sa  santé.  Ce  fut  à  Bayonnc  qu'il  connut  yhine  àe-m 
Poisselin,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  tje  <&!■•% 
chessc  d'Etampes.  Dans  les  chaînes  de  roses  qufi  ' 
cette  dame  lui  donna  ,  ce  prince  perdit   de  vue  et 
celles  plus  pesantes  qu'il  venait    de  déposer ,  et 
celles  dont  ses  pauvres  enfaus  étaient  maintenant 
chargés...  Le  roî  avait  cependant  promis  sa  main  à 
Eîéonore  ,  sœur    de   l'empereur  :  il  préluda  par 
une  infidélité  amoureuse  aux  infractions,  peut-<ÎU'o 
déjà  méditées,  qu'il  devait  bientôt  faire  nu  traité  de 
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MadriJ.  Ces  infraclioits  roniincnci'Teni  parTatdbff- 
lion  da  mi  &  la  l'P*^  juin/p ,  formée  entre  le  psp^. 
pn-Mpie  tous  IcspriacM  d'IlAlieet  la  rêpuMiqac 
tic  Venise  contre  Charles-Quim  :  ligue  k  lat^nelle 
H«nri  VIJJ  accùda;  et  qu'éponsa  sccrètemenl, 
dît-oit.  t^nrlt-»  di.- tiourlKiii  loi-mème,  qui  ponr- 
taol  fui  luL-dant  lu  cause  do  Vemp^reur.  en  don- 
lutul  IVuaul  il  Home.  Malgi-è  les  preuves  irréfr^- 
gahle»  c(i]C  le  roi  aTnii  données  de  «on  parjnre  en 
aû].'iul  In  li'iM*  MÎnic  .  il  «Vuiit  rfTorcé  de  se  jnsti- 
iicr  auprùs  d'une  dittic  réanie  à  Spire;  tmis  les  om- 
Jttisstidciirs  n'avaient  pu  convaincre  ces  AUemaDds, 
farl  poiutHleux  sur  le  point  d'bonneur. 

Cepcudani  cet  étal  de  dio-ses  ,  où  lOUtes  les  lob 
de  ta  droiture  et  de  l'équité  étaient  renversées  ,  m 
pouvnit  dui-cr  --  tous  les  souveniins  se  réunirent 
pour  demander  Ja  paix  k  Cbarles-Qiiinl;  ce  qui 
dut  lui  faire  concevoir  que  sur  sOu  refus  de  s'y 
jm't"!',  une  eoali lion  jrcntralc  se  déclarerait  fong^ 
lui.  Ues  cciiderencess'ouviircnt  donc  à  Madrid  en 
ifiay  :  des  ambassiideurs  y  accburenl  de  toutes 
pnrls:On  fut  prompiement  d'accord  sur  les  points 
principaux;  mais  les  conféreuccïfiirent  rompues  sur 
\n  question  incidente  de  savoirs!  François  1",  atant 
d'diileoir  laliberlé  ûe.  ses  fils,  devait  évacuer  l'ItS' 
I  ie  et  mettre  Sforce  en  possession  du  duclié  de  Mi-' 
lau  ;  ou  s'il  convenait  que  Chnrles-Quint  s'cxécat&t 
If  jjreDiicr,  vn  rcii  vo_)iini  les  eiifaua  de  France  à 
Iciu-  père....  Le  conjurés  se  s^[iara;  (vn  se  prépara  de 
i)o;iv<,>au  à  la  suerre. 
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En  oe  mnuieni,  dii-on,  le  roi  eut  une  inspiralion 
à  la  Régulus  ■■  il  convoqua  à  Paris  les  notables ,  et 
leur  déclara  qu'il  allait  reprendre  ses  chaînes.  Les 
Etats  s'y  opposèrent  ;  n  Sire ,  répondit  le  président 
«  du  tiers ,  vous  n'apparteiie/,  pas  à  vous ,  mais  à 
«  vos  sujets,  11  ne  vous  est  pas  libre  de  disposer  de 
«  notre  bien.  Si  vous  ne  pouvez  autrenieut  ravoir 
a  VOS  enfans,  il  fautfaire  vigoureusement  la  guerre, 
M  et  nous  sommes  prôls  à  nous  cotiser  pour  les 
«  sommes  qui  seront  jufjées  nécessaires....  »  Le 
roi  se  soAnit  sans  se  faire  beaucoup  de  violence, 
.  Sur  la  nouvelle  de  celle  delermination,  les  am- 
bassadeurs, encore  réunis  à  Madrid,  se  joignant  aux 
hérauts,  porteurs  de  manifestes,  arrivant  de  Paris 
etdeLondres,  déclarèrcnlla  guerre  à  l'empereur. 

Charles-Quint,  un  peu  surpris  d'une  telle  levée 
de  boucliers,  se  remît  loutcfois  proniptcment ,  et 
feignant  de  couvrir  d'un  rire  ironique  la  déclara- 
lion  menaçante  qu'on  lui  faisait,  il  ajouta  que  Fran- 

■  cois  l"*",  après  avoir  refusé  avec  couardise  un  cartel 
que  l'anibassatleiu-  Calv'tinont  lui  avait  porté,  se 
parait  d'une  vaine  bravade  par  le  défi  qu'il  venait 
d'envoyer  à  son  vainqueur,  l/empercor  ajnuta 
que  si  le  roi  de  France  était  sans  moyens  de  payer 
rançon  pour  ses  eiifatis,  il  serait  d'un  honnête 
homme  de  venir  teuir  prison  Jt  Madrid,  non  tfin- 
sulter  de  loin  un  ennemi  qu'il  ne  lui  était  jamais 

.  venu  à  l'idée  de  provoquer  de  près.  Pour  con- 
clusiou,  Cliarlcs-Quint  tlt  emprisonner  les  ambas- 
sadeurs français. 

III,  .     5i 
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ôpouz....  ElU;  les  pnrla^ca  inut<--fois  asan  pnur  y. 
iiotier  le  (;mtic  il'uiic  maladie  infâme, 

Laiswns  JMiui-  on  uiomoiii  les  guerre»  ,  les  iier- 
i>fU  (liiTtJi-Bii»  eulre  Fran<;ois  I"  ei  Charlt^-Quint. 
li  tàclioos  de  cnrisidéi-cr  le  rè^De  du  roi  sotis  un 
.-\spert  omins  dèfavoi-^lile ,  ci)  menliounaiit  les 
fandAtion»  que  In  ca[>ii.tl<?  lui  dut.  Nous  auroii» 
•uifuiiu.'  h  déploM.-i-  In  pari  cruelle  r|u'il  prît  .lii:t 
pcrt^'Utiiiiis  des  fondatt-urs  de  l'église  réforme*", 
dont  il  s'éuit  d*al>ord  inouinî  le  protecicor.  <îii 
fréuiil  un  son^eanl  que  ci-tic  dt>plornble  versaliic 
omvrii  la  France  de  hûcliers.  Mais  parlons  des  mo- 
numcns. 

-Le  Louvre,  comraencii  par  Philippe-Aogiwlo, 
fini  par  Charles  V.  tombait  en  ruines  sou«  Fran- 
çois \".  Il  avait  résolu ,  d^s  min  avènement  an 
irânc  ,  de  faire  r4?ci3n»trutre  oc  palais,  dnut  Va»- 
pcct  sombre  et  les  foniiPS  disgracieuses  lui  déplai- 
saif^'iit.  Après  SCS  premières  campagnes  d'Italie  ,  le 
roi  fil  élever,  à  grands  frais  ,  les  élégantes  cons- 
Iruciions  de  Chambord,  où  se  réalisa,  sous  la 
mnin  des  arlisles  français  ,  les  délicieux  souyc- 
uirs  de  la  Toscane ,  devenue  si  coquette  de  mo- 
numens,  grâce  au  goât  éclairé  des  Médicis.  Dans 
le  même  temps  ,  et  tandis  que  le  inonarque,  vive- 
ment épris  de  la  belle  l^ione,  faisait  marier  des  F, 
des  D  et  des  croissans  h  tous  les  ornemens  de 
l'arcbitectore,  5^Aaj/iCB  lyer^io, architecte  italien, 
dressait  les  plans  d'un  nouveau  Louvre.  Ces  plans 
ne  furent  point  adoptés  ;  et  plus  lard  l'édifice  fui 
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robali  sur  les  dessins  de  Pienr  Lescoi,  architocic 
français  el  abbc  de  Clugni.  Il  est  presumable  quo 
le  projet  de  ce  moine  a  subi  des  changcnieus  nuijcur.s 
dans  son  exécution.  Toutefois,  la  disposition  «géné- 
rale arrétcparLcscotful,  dit-on,  conservée,  parti- 
culièrement pour  la  fîïçade  du  palais  qtii  regarde 
la  rivière,  laquelle  pourtant  n'étail  point  encore  ter- 
minée au  commencement  du  règne  deLouis  XIII, 
Les  embarras  qui  remplirent  les  vin*;l  premièro 
années  du  règne  de  François  t^,  ne  lui  permireni 
pas  de  pousser  activement  les  travaux  du  Louvre, 
cl  répuisemeni  de  ses  finances  lui  enôlaii  d'ailleurs 
les  moyens.  Mais ,  vers  la  lin  de  cette  période,  le 
roi  ordonna  du  moins  que  quelques  réparations 
urgentes  fussent  faites  aux  vieux  bâiiniens  :  son 
orj^ueil  était  htimilié  de  voir  un  château  royal 
tomber  en  ruines  au  milieu  de  la  lapiiale.  Alors, 
on  abattit  la  grosse  tour  ([ni  s'élevait  au  centre  de 
la  cour:  les  matériaux  servirent  à  réparer  dautres 
constructions,  et  le  fossé  fut  comblé.  Mais  riioiu - 
mage  des  grands  feudataires  rendu  a//  pied  fie  In 
tour  du  Louiff^c  lui  snrvécul  :  les  nobles  coiili- 
nuérent  à  s'agenouiller  sur  la  place  où  cette  for- 
teresse s'était  élevée ,  et  peut-être  leur  imagination 
superstitieuse  la  leur  représentait-elle  encore,  fan 
tome  gigantesque ,  prête  à  referujer  ses  portes  dr 
fer  sur  le  vassal  félon.  En  même  temps  que  l'on  ré- 
parait quelques  par.ties  du  Louvre  ,  dont  la  péimric 
d'espèce retardaitlareconstruction^  on  iitles  quai  du 
Louvre,  non  comaie  nous  le  voyons  aujourdMuii  , 
mais  au   moins  praticable  ,  et  à  peu    prés  nivelé. 


Eli  préseiiiant  à  François  I''  le  iiuuveau  plau 
du  Louvre,  Pierre  Lescol,  qui ,  pour  faire  valoir 
son  dessin,  avait  tracé  une  esquisse  topographique 
du  cours  de  la  Seine,  indiquait  un  pont  au  lieu 
où  l'on  a  dppuis  construit  le  Pont-Neuf,  el  déve- 
loppait, dans  un  mémoire  jouit  à  son  projet,  la 
nécessilé  de  celte  construction,  afin  de  lier  le 
bourg  Saini-Geitnain  ,  dès-lors  fort  considérable, 
avec  la  rive  où  devait  s'élever  le  palais  projeté.  Il 
est  probable  que  ,  plus  lard,  l'architecte  André  du 
Cerceau  se  sera  inspiré  de  cette  idée  pour  le  pla- 
cement du  Pont-Neuf  qui ,  lel  que  nous  le  repré- 
scnloQs  ici,  ne  fut  terminé  que  sous  le  régne  de 
Henri  IV.  Nous  reparlerons  de  ce  monumeoi  et 
surtout  de  la  Samaritaine. 

Depuis  plusieurs  règnes,  l'hôtel  Saint-Paul  n'étart 
plushahitépar  la  cour  ;  aussi  les  bàliniensde  ce  vaste 
édificcsedétéi'ioraient-ils  journellement.  En  i5i6, 
François  I*',  considérant  ce  palais,  non  comme 
dépendance  du  domaine  de'  la  couronne,  mais 
comme  propriété  personnelle,  en  céda  une  par- 
tie à  Jacques  de  Gcnouillac,  grand  maître  de 
l'artillrrie  :  sur  celle  possession,  détachée  de  l'hô- 
tel Saint-Paul,  on  éiablit  plus  lard  l'Arsenal.  Suc- 
cessivement la  maison  royale,  embellie  avec  tant 
de  soin  par  Charles  V,  fut  démembrée  et  vendue  à 
diverses  personnes.  Les  rues  de  la  Cerisaie  , 
Beautreillis ,  du  Petit-Muse,  des  Lions  Saint-Paul, 
•cmplacèrcnt  des  hûlels  ou  des  promenades  por- 
mémes  noms. 
'année    i5i3,  François  I"  acheta,   de  Ni- 
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colas  de  Neuville,  secrétaire  des  iinaiices  ,  une 
maison  ,  avec  cour  et  jardin  ,  sur  !e  bord  de  la 
Seine,  auprès  d'un  lieu  oii  l'on  fabricjuait  delà 
mile,  et  (juc,  dans  un  acte  de  i/|i6,  Charles  VI 
qualiliait  de  Tuileries  Saint- Honoré,  Le  roi  acquit 
celte  maison  afin  d'en  faire  présent  à-  ?a  mère  qui, 
disait-elle,  trouvait  l'hôtel  dc^s  Touruellesnialsain. 
Il  est  beaucoup  plus  probable  (jue,  trop  voisine 
d'une  cour  observatrice  et  maligne ,  Louise  do 
Savoie  n'était  pas  fAchée  d'isoler  ses  habitudes 
galantes,  trop  gênées  dans  le  palais  de  son  iïls. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  duchesse  n'hahiln  le  peiîi 
bôtcl  des  Tuileries  que  jusqu'en  i5:j5;  à  cette  épo- 
que elle  en  abandonna  la  jouissance  à  un  oftîcicr 
de  sa  maison,  nommé  Jean  Tîercelin;  mais  la 
propriété  demeura  au  domaiue  de  la  couronne; 
et  ce  fut  sur  ce  miïme  emplacement  que  s'éleva  le 
magnifique  monument  appelé  château  des  Tuile- 
ries. Nous  en  parlerons  en  soi»  Içmps. 

La  régente,  h  qui  l'on  ne  pourrait  refuser  sans 
injustice  de  la  capacité'et  des  vues  de  gouvernc- 
mentsages  et  prudentes,  lit  travailh'r  aux  forii- 
ficatiorw  de  Paris,  durant  la  ciiptivilé  de  son  fils, 
En  i525  disparurent  en  partie  les  monticules, 
formés  d'immondices,  qui,  en  dehors  de  l'enceinte, 
s'élevaient  presque  aussi  haut  que  la  muraille,  et 
favorisaient  les  assicgeans,  lorsque  la  ville  était  în- 
vesiie.  Cinq  cents  hommes  travaillèrent  phisieur» 
mois  à  cet  utile  nivellement.  Scise  mille  pionniers 
furent  employés,  dans  le  mfme  temps,  à,rçcreuscr 
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l«s  fossés.  Les  quaisde  la  livc  méridionale  furent 
aussi  i'iargîs  ei  aplanis  ,  dans  plusieurs  parties , 
aBii  de  favoriser,  au  besoin  ,  des  mouvemens  de 
troupes  et  même  d'arlillerJe.  On  travailla  particu- 
lièrement au  quai  appelé  maintenant  des  Tour- 
nelles ,  sur  lequel  s'éleva  plus  tard  la  porte  Saint-  - 
Bernard.  Ce  quai  offrait,  depuis  plusieurs  siècles 
l'espèce  de  forteresse  que  nous  avons  fait  graver,  et 
doni  la  porte  paraît  flanquét;  du  crtté  de  la  ri- 
vière. I-Ouise  de  Sn^voie,  aidée  des  ressources 
que  lui  procurèreni  les  riclies  abbayes  de  Saini- 
Germain-des-Préset  de  Sainte-Geneviùve,  fit  pa- 
ver quelques  rues  de  la  rivf  j^auclie,  particulière- 
ment dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

Sous  le  règne  de  François  I",  surtout  durant  la 
période  que  nous  avons  déjà  parcourue,  un  grand 
no[n!)re  d'édifires  rcli;,'ii.'ux  furent  rcronsiriiil.s, 
achevés  ou  embellis.  La  puissante  seigneurie  de 
Saint-Germain-de^-Prés,  qu'on  doit  distinguer  des 
autres établissem'ens  monastiques,  s'était  à  peu  près 
affranchie  du  joug  claustra],  dans  le  cours  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  :  elle  n'offrit  long- 
temps qu'uifiieu  de  délices  et  de  débauche  ,  où  les 
moines  s'occupèrent  fort  peu  de  tout  ce  qui  con- 
cernait leurs  devoirs.  L'église,  presque  abandon- 
née ,  tombait  en  ruines  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties :  les  eaux  pluviales  y  pénétraient  ;  mais  les 
religieux  célébraient  de  si  rares  et  de  si  brefs  of- 
ifices, 'qu'ils  ne  risquaient  guères  de  souffrir  d'un 
tel    inconvénient.  En  i5i3  ,  l'abbé  Guillaume  de 
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Briconnet  Ve£Eorça  d'opposer  une  digue  au  dé- 
sordre t  il  introduisit  dans  Tabbaye  une  trentaine 
de  religieux,  tirés  du  monastère  de  Chezal-Benoit , 
dont  le  régime  austère  fut  offert  pour  modèle  aux 
moines  dissolus.  Plusieurs  d'entre  eux  subirent  la 
réforme:  mais  beaucoup  d'autres  s'insurgèrent  et 
prirent  la  fuite.  En  i5i6,  une  bulle  du  pape  dé- 
clara les  déserteurs  excommuniés ,  s'ils  tf étaient 
pas  rentrés  au  bercail  dans  le  délai  de  trois  mois. 
Les  plus  timorés  revinrent;  mais  un  grand  nombre, 
aguerris  contre  les  foudres  inoffonsifs  de  Rome, 
ne  tinrent  compte  de  l'excommunication. 

Treize  ou  quatorze  ans  plus  tard,  on  établit 
à  Saint- Gcrmain*des-Prés  la  règle  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  règle  sévère  qui  ne  fut  adop- 
tée qu'après  une  longue  résistance,  et  que  les  moines 
éludèrent  aussi  souvent,  mais  pas  aussi  ostensible- 
ment que  leurs  précédens  devoirs.  Celle  dernière 
réforme  étant  opérée,  on  fit  à  l'église  des  répara- 
tions urgentes  :  il  cessa  de  pleuvoir  dans  la  nef;  les 
tours  fiirent  consolidées ,  divers  bâiiinens  acces- 
soires furent  construits  autour  de  l'édifice;  dès-lors 
il  offrit  à  peu  près  la  physionomie  qu'il  conserve  en- 
core aujourd'hui.' 

L'église  de  Saint-Merri  fut  h  peu  près  entière- 
ment reconstruite  en  i52o;  et-,  circonstance  re- 
marquable, qliolque  l'architecture  grecque  com- 
mençât à  prendre  faveur  en-  France  ,  on  rebâtit 
cet  édifice  dans  le  goût  sarrasin,  qui,  l'on  doit  en 
convenir,  s'harmonise  beaucoup  mieux  avec  Icca- 
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,  ractt^e  des  moouaieiu  cfaréûens  que  les  ordres  de 
l'anuqnité.  La  façade  et  sartool  le  poruil  de  Saint- 
>  Merri  méritent  d'être  cit^  ;  on  remarque  qn^ques 
détails  élégans  et  gracieux  dans  la  nef.  Jean  Cha- 
'  pelain,  auteur  da  premier  poème  de  la  Pucelle , 
repose  dans  cette  éjilîse. 

La  tour  de  Saioi-Iacques-la-Boucberie  ,  rivale 
'  ayante  de»  tours  de  Notre-Dame,  fut  commeu- 
I*  cée  en  1 5o8,  «ous  le  règne  du  bon  roi  Louis  XII  ; 
,  le»   Iraraux  durèrent   jusqu'en  i533.  On  dit  que 
'  celte  consiruclion  coûta  i5So  livret.  La  hauteur 
de  cette  lour  e^tdc  i55  pieds;  elle  est  quadrangu- 
lairc,  et  cbacooe  de  ses  faces  porte  5o  pieds  neuf 
pouces  hors  œuvre.  Sur  la  calotte  de  Tescalier. 
qui  occupe  un  des  angle»  de  la  coastructioa,  on 
voyait  autrefois  une  fi^re  de  Saint- Jacques,  haute 
d'environ  trente  pieds ,  et  sculplée  assez  grossiè- 
rement par  un  tailleur  d^  image  s ,  nommé  Rault. 
La  tour  de  Saint- Jacques-l.^-Boucherio,  après  la 
dcmoHtion  de  l'ej^lise,  en   1790  ,   a  '--lé  conservée 
coDinie  monument  propre  h  décorer  la  ville. 

On  ne  sait  si  les  confesseurs  de  Saint-Jacques- 
la-Iiouchcric,  contribuèrent  de  leur  bourse  à  l'é- 
It-vaiion  (le  la  tour;  mais  il  est  avéïé  (ju'au  sei- 
zième siècle,  ces  ecclésiastiques  faisaient  payer 
fort  cher  l'audition  des  pochés.  Quelques  hisloricus 
rapportent  qu  eu  l'année  iS^y,  plusieurs  prêtres 
secotisèrcul  pour  payer  onze  livres  au  marnuillicrs 
(te  la  paroisse  ,  afin  d'obtenir  .des  confessionaux 
à  Saint- Jacques  :  la  vente  des  ofOccs  se  propageait 
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mdme  dans  l'élise.  Une  jeune  fille  sans  argent, 
qui  s'Àait  confessée  à  Tun  de  ces  directeurs  finan- 
ciers, dut  se  prostituer  au  saint  homme  pour  ac- 
quitter le  prix  du  sacrement  *.      , 

L'église  de  Saint-Eustache,  qui  existe  encore'au^ 
jourd*hui ,  et  que  Ton  peut  considérer  comme  Tun 
des  beaux  édifices  religieux  du  moyen  âge,  fut  com-r 
mencée  sous  le  règne  de  François  I*^^  :  le  prévôt 
de  Paris  posa  la  première  pierre,  en  août  iSS^t;  la 
nef  fui  terminée  en  i548.  La  reconstruction  du 
chœur  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  ; 
nous  en  reparlerons. 

D'autres  églises  paroissiales  furent  réparées,  du- 
rant le  règne  de  François  I«r  :  nous  citerons  Saint- 
Barthélemi ,  Sainte  -  Croix  ,  Sainte  -  Madeleine  , 
Saint^Germain  le  Vieux  en  la  Cité  ;  Saint-Sauveur, 
Saint- Jean  en  Grève  ,  Saint-Germain-l'Auxerrois 
et  Saint-Bon.  • 

Parmi  les  monastères  qui  furent  embellis  pen- 
dant le  même  règne,  il  faut  mentionner  en  première 
ligne  les  Célestins,  maison  .opulente,  dont  Téglise 
devenait  un  véritable  musée ,  par  la  multitude  de 
tombeaux  qui  s'y  pressaient.  La  chapelle  dite 
à* Orléans  offrait  surtout  plusieurs  monumens,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
On  voyait  au  milieu  de  cette  chapelle  un  magni- 
fique tombeau  en  marbre  blanc  ,  autour  duquel 
étaient  scupltées ,  en  relief,  les  statues  des  douze 
apôtres  et  de  plusieurs  saints  :  sur  ce  tombeau, 

*  Histoire  de  saint  Jacques  la  Boucherie  y  pages  \^\  ei  i^\. 
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d'une  forme  élégante  ei  noble,  étaient  couchées 
le*  figurer  de  Louis  d'Orléans,  assassiné  Vieille  rue 
du  Temple;  de  Valentine  de  Milan ,  sa  femme; 
de  Oiarles  d'Orléans,  leur  fils  aine;  enfin  de 
Ptiilîppe  d'Orléans,  frère  puîné  du  précÀleot.  En 
'i5:)'i,  on  posa  dans  Ta  mènie  chapelle  le  lonibeaii 
en  marbre  noir  de  Renée  d'Orléans  .  qui  venait  de 
mourir  dans  sa  sepliènie   année. 

Les-Célestiiis,  devenus  riche»  par  la  mullilude 
de  doualions  faite»  à  leur  monastère  et  surtout  à 
leur  église  ,  voulurent .  sous  ce  rè<:ne  ,  étendre  leur 
enclos,  déjà  foi-i  vnstc.  Il  joignait,  ducôi^de  la  rue 
Saiut-Anloine  ,  les  jardins  de  l'hâtel  de  Cusse 
Mrissac,  propriété  dooi  il  tii-ent  offrir,  à  diverses 
reprises,  un  prix  considérable.  Mais  les  Drîssac 
étaient  alors  opidcn*,  et  refuscrcol  de  vendre  leur 
maison.  Durant  le  siècle  suivant ,  elle  fut  ct'pen- 
dani  vendue  pour  établir  le  couvent  de  femmes 
(jui  ,  le  premier  ,  reçut  le  litre  de  la  Visitation  fie 
Saillie- Marie.  I.'<;';Iise,  bâtie  par  Mansard,  fut 
construite  sur  les  fondations  de  l'ancien  hôtel  de 
Cessé.  Nous  en  reparlorous. 

l.'éf^lise  de  l'abbaye  de  Saint- Victor ,  réparée 
sous  le  règne  de  Charles  Vil,  n'eu  menaçait  pas 
moins  ruine  au  cnnimencenient  de  celui  que  nous 
])arcouron.s.  On  entreprit  de  la  reprendre  tle  fond 
on  coni!>le  dnrant  l'hiver  de  iSiy,  tant  les  travaux 
paraissaient  urç^ens.  Michel  Boudet ,  évêf[ue  tle  Lan  - 
;^res,  ]»osa  la  prcnnèn;  iiicrriMlii  nouvel  cdilici".  On 
ne  i-oiiserva  d<>  ['aririL'u  <pio  le  rlocher  fl  une  clia- 
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]K»lle  souterraine.  On  parlait  beaucoup  au  quin- 
zième siècle  de  la  bibliothèque  renfermée  dans 
cette  abbaye,  et  qu'elle  devait  en  partie  aux  abbés 
Lamasse  et  Nicolas  Delorme  :  ce  dernier  avait  fait 
construire  un  bâtiment  particulier  pour  recevoir 
cette  collection  de  livres.  Joseph  Scaliger  affirme 
pourtant  que  cette  bibliothèque  tant  vantée  rie 
contenait  rien  qui  vaille  ;  et  Rabelais  ^  dans  son 
Pantagt*uely  a  laissé  une  liste  moqueuse  des  livres 
que  possédaient  les  Victorins. 

On  rebâtit  en*  partie ,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1617,  1  église  canoniale  de  Saint-Benoît  :1a  nef 
et  les  bas  côtés  furent  reconstruits  h  cette  époque  , 
ainsi  que  le  portaiK  La  plus  ancienne^chapelline 
qui  existait  dans  l'église  remontait  h  Tannée  isSi; 
elle  avait  été  fondée  par  Amorrand ,  chanoine 
d'Arras.  Il  paraît  qu'après  la  reconstruction  de  1  e- 
dificé,  on  y  multiplia  beaucoup  les  chapelles  ;  car 
un  acte  authentique  de  i55o  constate  la  béné- 
diction, en  celte  seule  année,  de  six  autels,  par 
Guillaume,  évcque  de  Beihune  :  ces  autels  sont 
ceux  de  vSainte-Marie  ,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Louis,  de  Saint-Aignan,  do  Sainte- 
Geneviève.  Dans  les  tableaux,  en  bas  relief,  qui 
décoraient  les  chapelles,  les  chanoines  de  Saint- 
Benoît  avaient  fait  représenter  Dieu  le  père  avec 
l'habit  de  leur  ordre;  plus  tard,  les  jésuites  sui- 
virent cet  exemple  et  s'attirèrent  cette  épigranime  : 

De  ces  moines  aodacieax 

Voas  voyez  T  impudence  extrême  ; 


Ili  loni  ool  lubilli  toaaoe  cm. 

Mon  Oiru,  de  p«iR  qu'on  s*  looi  •!»«' 

François  I"  ,  en  moniant  sur  le  trône,  trouva  l«s 
lelires  en  honneur,  et  se  montra  d'abord  jaloux 
de  Tfiaîntenir,  d'augmenter  inéQie  leurs  pn^rès. 
Sou»  son  règne ,  l'îastruction  publique  eut  des  en- 
couragcmens:  il  TaTorisala  fondation  et  l'accrois- 
sement de  plusieurs  collèges;  nous  ne  mentionne- 
rons ici  que  les  insiilutiops  antérieures  à  l'au- 
nëe  i5'So.  Le  collège  de  laAferci  iulbàûveTs  i5i5, 
par  Nicolas  Barrière,  bacbelicr  en  thfelc^e  ,  sur 
tin  terrain  qu'il  acheta  d' Alain  d'Alhrel,  comte  de 
Dreux.  Le  nombre  des  élèves  reçus  dans  celte 
maison,  assez  mal  pourvue  de  revenus,  fut  lou- 
iours  assez  pciît  -  l'enseignement  s'y  maintînt  ce- 
pendant jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  . 
Le  collège  du  Mans,  situé  rue  de  Reims  ,  dans 
l'ancienhûlel  de  l'évèque  du  Mans,  eut  une  destinée 
moins  prospère  encore  :  le  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg,  liîgat  du  pape,  avait  donné,  en  1 5  ig, 
par  son  testament,  la  somme  de  10,000  livres  pour 
l'établissement  et  l'entreiien  de  dix  boursiers  du 
diocèse  du  Mans,  dans  la  maison  dont  il  faisait 
l'abandon.  Mais,  dès  l'année  i6i3j  les  revenus 
de  ce  collège  s'étant  trouvés  insuffisant,  l'ensei- 
l^nement  cessa  d'y  être  exercé  ,  et  les  bâttmeDS  , 
contigus  5  ceux  du  collège  de  Clermont  {  depuis 
Louis-le-Grand  )  y  furent  réunis  en  1682.  Un  col- 
lège du  Mans  ,■  régi  avec  plus  d'économie ,  s'ouvrit 
me  d'Enfer;  il   subsista  jusqu'en    Tannée   1764  , 


1 


DE  l-ARiS. 


4P-'' 


K' 


îpoque  il'  laquelle  on  l'annexa  .  ainsi   que  plu- 
lîeurs  autres  ,  h  l'université. 
Lapins  imponante  des  institutions  savantes  de 
ri>gne  ,  fut  le  collège   royal  de  France  ,  siluiî 
basduMont-Saint-Hilaire,  sur  la  place  appe- 
aujourd'bui  de  Cambrai. Cette  fondation  eut  lieu 
iSag  :  François  I-^f  y  présida  lui-même  ,  d'après 
conseils  de  son  prédicateur  .  Guillaume  Parvi, 
collège  ne  ressemblait  nullement   aux  autres  : 
il  ne  renfermait  point  d'élèves,  mais  seulement  des 
laires  ,  tenues   par  des  professeurs  venant   du 
iehôrs  ,    ainsi    que   les    élèves    qui    profitaient 
des    leçons.   Le  colli^gc  de  France  était  une  véri- 
table   aimexe    de    l'université.     Le     nombre  des 
chaires  fut  promptemeni  porté  jusqu'à  douze  :  qua- 
tre pour  les  langues,  deux  pour  les   mathémati- 
ques .  deux  pour  la  philosophie  *  ,  deux  pour  l'é- 
Joquence ,  deux  pour  la  médecine.  Les  professeurs 
içurenl  le  titre   de /ec/c«ri  (i/ rojj  leur  traîle- 
leni  était  de  300  écus  d'or  ;  mais  on  le  leur  payait 
rarement  avec  ponctualité.  La  langue  grecque  fut 
enseignée  d'une  manière  fort  distinguée  au  col- 
lège de  France ,  par  le  célèbre  Danés ,  disciple  de 
Budéet  d^  Laacaris.  Cet  enseignement  supérieur, 
qui  mit   au  jour  toutes  les  beautés  des   écrivains 
de  l'antiquité,    élargit  la    carrière  des  lettres  ,  et 
contribua  puissamment   à   l'essor  qu'elles  prirent 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Faançois  \" 


*  François  I"  ne  fonda  point  ces 


e  ne  fut 


que  sous  Henri  II  qi 


[:haAs  de  pliîlotiopliit 


elles  furent  établie 
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qui,  <l«n»  ce  moment .  m  inoaira  réullemcat  leur 
iirou-L-Kur -,  Toulut  aUÎrrr  bu  coUcbc  tic  Pranôc 
rillu!(trc  Eroâme  ,  Mvnnt  tlouc>d'tine  vaste  érodi- 
Uoa,  d'un  cs|irit  îa^éni>-tix  et  d'nnc  élêganor  fie 
laiûiilccumparableii  celle  ilii  siècle  d'Auguste,  Le 
nord  de  l'Euro[fe  cl  pantculit-n.-inenl  rAtlcmagne, 
derau-iit  à  Erasme  le  réveil  de  la  penM^,  la  re- 
.naiMADCe  des  1(.-Utxv«  :  il  refusa  de  quitter  le  benreaa 
de  sa  cloire^  et  ne  vint  point  à  la  cour  de  Fran- 
tpti  I"  •. 

I.CS  exercices  du  collège  de  France  se  fiiiftaiettt 
dans  les  bàlimposdes  anciens  collt-jjcs  de  Cambra 
«t  de  Tréguier  oà  l'easeignemeai  avait  été  « 
dpiiné  faute  de  revenus. 

L'élabUs&enient  du  collège  de  France  fut  déi»-  1 

•  gr^able  h  l'université,  dont  il  affaiblissait  les  pr^- 

roga(iv«  t*n  les  partaf^eanl ,  «lUS  la  protection 

royale    directe.  La  Sorboooe ,  cette  réunion.  île 

docleurs,  si  vaine,  si  exclusive  •*  se  montra  plus 

'  Ou  comptn  d.ius  ct's  preiiiiei's  U'inps  au  collège  de  FmkC* 
ili'.'i  iirolV.'SïfUi's    fotl   ilis[iii£;ui'^,   parmi   lesquels  il  fauin 
Jat:qu<.-s  Tiissan ,  Ai^aLhiasCuiilader,  Fraosois  Valable,  11^ 
llii'lL'ini  Mnsson,  Viiliiis  cl  Si!viii>:. 

"  Un  lit  dans  \'il;^imrc  ilf  la  fiorb'mne.,  par  l'aUj>é  DuveTBM: 
Il  l'our  èUe  en  droit  f\e  poitcr  11'  lilri-  àa  doxcur  de  Sor- 
II  liornc ,  il  lalbit  a^uj^  t.^ji  si's  ttudes  dans  ce  coUêse,  j 
(1  avoir,  pendant  dix  dhs ,  ^lî'^iinieiili; ,  diiiputi.'  et  soutenu  di- 
(1  vêts  aite*  publics  ou  lliùscs ,  qu'on  disliii^uc  in  mîneun. 


stib/itiii 


u,hu, 


.  C'.sAlai 


aii're  que  le  prcteudoiit  au 
'  monter,   saos  quitter  la 
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mc-eorriente  encore  lie  la  nouvollu  insLilutron.  Tout 
récemment  (i5!>5),ellc  venait  ilc  faire  preuve 
li'autorité ,  en  s'opposant  \  l'impression  des  Heures 
de  Notre-Dame,  traduiioa  en  français  par  le  poète 
Gringoîre.  La  Sorboune  ,  juste  en  cela  ,  motivait 
son  refus  sur  l'cffei  pernicieux  produit  par  la  Bible 
et  autres  liires  de  théologie  ;  elle  déelarait  toute 
œuvre  semblable,  publiée  en  français,  pernicieuse  , 
morale  ,  capable  en  un  mot  de  pervertir  la  jeu- 
nesse. D'où  il  résulte  que  les  pères,  pour  édifieriez 
lidètes  par  des  récits  de  l'Histoire  sainte ,  ont  com- 
posé plusieurs  livres  obscènes,  dont  toute  bonne  po- 
lice doit  défendre  la  lecture  autrement  qu'en  laûn, 
et  qu'afin  d'éviter  que  l'édification  ne  devienne  un 
iKMson  corrupteur,  il  faut  lire  les  ouvrages  sacrés 
<lans  une  langue  qu'on  ne  comprend  point.  Fiat 
!rt.x. 

François  I"  eut  quelque  regret  d'avoir  déplu  ;i 
la  Jouissante  Sorbonnc;  il  cherclin ,  par  plusieurs 
bienfaits,  h  lui  faire  publier  l'alteinie  portée  Jises 


n  place  ,  soutenir  Pi  repousser  les  attaques  de  vingt  ossaillaii.'' 
Il  ou  ergoteurs,  qui,  se  relayant  de  deini-lieure  en  demi- 
X  Iieure  ,  le  harcèlent  depuis  six  heures  du  matin  iits(|u'â  sept 
Il  heures  du  soir.  i>  tti'l'iira  lie  fa  Sorim/inr ,  tome  f ,  pllgl:^ 

44  et  45).  • 

La  Faculté'  de  Tiiéologie,  résidait  à  la  Sorboune;  elle 
cuit  dirigée  psi'  un  proTiscur,  ^lu  chaque  année.  On  divisai) 
ses  écoles  en  itiie'rieure»  et  en  cxliiticurcA  len  premières  se 
tenaient  dans  l'intérieur  du  collège  ;  les  secondes  dans  un  h,1- 
titnent  encore  eoiiligu  \  l'iiglise  actuelle  ,  et  dont  l'entrt5e  ètaii 
par  la  place. 


U.  Au  moyen  dp3  dont  qu'il  lui  fit  eo  l'anuée 
5iQ,  elli:  lit  r^parvr  ses  hàlimens,  qui  meaaçaîent 
Iruines;  particulièreoient  celui  que  l'on  voit  cncorf> 
fh  gauche  de  l'église.  Ce  dernier  édifice  ne  fat  bdli 
■  qu'en  itiSâ  .  par  l'ordre  du  souveratade  cette  épo- 
I  que ,  le  cardinal  de  Richelieu  :  nous  ue  plaçons  ici 
Lfcnscinble  du  monument  que  pour  indiquer  la  posi- 
Ition  des  constructions  réparées  pendant  le  règne  de 
1  François  I",  et  qui  servaient  aux  écoles  exiérîcares. 
r  Cette  déférence  lioIOréc  du  roî  excita  l'orgueil  des 
[■  docteurs  en  Sorbonne,  ei  augmenta  leur  audace  au 
^moment  où  l'église  réformée  attirait  sur  ses  secta- 
i  tant  de  persécutions.  On  dut  en  grande  par- 
i  h  la  Sorboone  les  inspirations  de  celte  poUli- 
ue  barbare  qui,  durant  ce  même  règne,  dressa. 
s  potences  ,  creusa  des  cadiots  ,  alluma  des  bâ- 
liers  ,  vt  ùi  sortir  d'une  nation   hospitalière  et 
,  douce  une  horde  de  cannibales.  En  celte  même 
année    iSag,  François  T",  dans  le  but  de  fournir 
de  l'eau  au  nouveau  palais  du  Louvre,  déjà  com- 
mencé, fit  construire  une  fontaine  au  milieu  de  ]a 
rue  de  l'Arbre  sec;  elle  tirait  ses  eaux  de  la  lonr 
renfermant  le  réservoir  des  balles.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV  cette  fontaine,  dite  de  la  Croix  du 
Trahoir,    fut  transportée  h  fangle  formé  par  lès 
rues  Saint-Honoré  et  de  l'Arbre  sec.  Elle  y  est  en- 
core. ^ 

En  reprenant  la  narration  des  évènemens  his- 
toriques ,  nous  retouvons ,  avec  toute  son  acrîmo- 
nie ,  la  rivalité  funeste  de  deux  souverains  dévo- 
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rés  d'une  égale  ambition.  Mais  François  est  vaincu, 
humilié,  dcpourvii  de  finances  vi  peu  estimé  de 
son  peuple.  Charles-Quim,  au  contraire ,.  est  par-  ~ 
venu  à  l'apogée  de  la  gloire  et  de  la  puissance.  Il 
est  roi  des  Romains,  d'Espagne,  de  Naples  ,  de 
Sicile  ,  souverain  des  Pays-Bas.  La  pourpre  impé- 
riale orne  encore  tant  dodifçniiés;  le  bandeau  des 
Césars  recouvre  tant  de  couronnes:  l'admiration 
du  monde  plane  sur  le  rival  de  François  ,  tandis 
que  l'envie  ,  une  envie  maintenant  impuissante, 
corrode  le  cœur  du  monarque  français. 

Mais  alors  une  foi  nouvelle,  uue  religion  qui 
opposait  la  dialectique  du  raisonnement  aux  doc- 
trines diffuses  et  hérissées  des  mystères  du  catho- 
licisme, venait  de  naître  en  Europe  :iH/Acr*  avait 
élevé  sa  bannière  ;  et  le  pape  conjurait  l'empereur 
d'aider  l'église  Ji  combattre,  à  déiruire  la  secte 
uouvelle.  Tandis  que  Charles-Quint  et  le  saint 
père  conféraient  sur  cet  objet,  dans  une  entrevue 

•  Martin  Luther  était  un  moine  Augustin,  de  Wittemberg  , 
en  Sajie,  iils  d'un  ouvrier  aux  mines.  La  Icctiu-e  favurile  de 
sa  jeunesse  avait^é  celle  des  ouvrages  de  Iran  Hns,  En  1 5 1  5 , 
Léon  X.  l'un  des  papes  les  plus  financiers  (jui  aient  occupe 
le  saint-siège ,  publia  une  bulle  accordant  la  ri>ntL(sion  de 
tous  les  pérliés  À  ceuK  qui  achèteraient  des  indulgences.  Un 
tarif  progressif  de  grâces  et  de  salut  fut  dressé  :  non-seule- 
ment,  en  raison  de  leur  fioance,  les  acheteurs  devaient  ga- 
gner le  paradis;  mus  ils  pouvaient,  li  leur  choix,  tirer  du 
purgatoire,  et  mfiue  de  l'enfer,  les  âmes  de  leiu's  parens  ou 
amis.  Il  suffisait  de  les  désigner  clairciiicnt .  aCn  que  les 
prières  apostoliques  ne  s'rfgara.'isent  pas.  u  D'faabîlcs  écrivains 
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CCS  OD  Aeaeurs  alleauofls.  twacbaat  droit  am 
but,  *^-  *épar»ieiïl  de  l'épine  romainf .  dsRs  aat 
dièiK  rcanie  k  Spirr.  Oitr  awrmbiée  praUSM 
contre  un  «dit  rendu  prteédeouDenC  d«M  nne 
antre  diète ,  tenoe  à  Womu .  et  qttî  défcBilur 
louie  ioDOvatioo  en  malièrc  de  relif;wHi.  De  mte 
proio»taiion,  émanée  de  Spire  .  e»rvfnu  le  immb  de 
prolcitant  doniti^  aux  iliscif^  de  Lutbcr. 

Parmi  le*  déserleur»  de  réf^tiae  rotsaio*^.  dtt 
tnnipinti  .  en  i  âSo ,  une  fcalc  de  princes  dn  Non), 
\e%  raifl  de  SW^Ie  et  de  DanemArck.;  Slrasboorç, 
Nuremberg,  presqne  touic  la  Suisse.  ^  Icari  V 1 U  oe 
s'était  poil) l  enci>red«c)aré,au  nioîii*ouTeneineDI: 
t^aic  il  chancelait  déjà  daus  la  foi  de  Rome.  Quant 
Jk  Fran^oift  V' ,  il  pai m  d'abord  se  faire  te  parlisati 

«t  d'âoqud»  prcdic3t£uis ,  dit  de  Tlioa.  Ivent  rhaïf^^ 

pdnilre  '1111  jfu»  du  pouplc  k-s  gr:iri(h  Jï.inl.ijes  de  c«W  B- 
Jjéralité  du  uinl-sicge,  et  d'en  exagérer  l'efficacité.  I<e  com- 
merce de*  induJgcDccs  étant  bien  élaUi ,  Létw  X  eut  Fidée 
d€  Caflermer.  Alors  lea  prédicateurs  dévorent  ks  agens  nMn- 
rcls  de*  fermiers.  Ce  scandée  excita  l'indignajiMi  de  Luther  : 
il  K  prît  à  réfpler  les  sermons  des  maltolicts  prédicav,  et 
contesta  au  pape  le  droit  de  vendre  des  indolgences.  \jéxa\, 
au  lien  d'user  de  son  babileté  ordinaire  pour  détourner  TcAet 
de  ccUe  opposition,  dédaigna  de  discuter^  et  lança ,  en  i5i8f 
une  bulle  contre  Luther  et  ses  adhérais.  Le  réfomutenr, 
agrandissant  alors  le  cercle  de  sa  polémique ,  atOqna ,  tour  \ 
tour,  b  grâce,  les  sacreniens,  le  purgatoire,  l'autoiilë  -  des 
papes ,  les  voemc  monastiques ,  etc.  Le  pape  rîpoMa  par  an 
analbinie  ;  le  moine  de  Wîttember^ut  déclaré  hérétique. 
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des  luthériens^  dont  Charles-Quint  se  faisait  l'en- 
uemi  :  il  les  soutînt  en  Allemagne  ;  il  les  toléra 
très  laïqgement  en  France  et  jusque  dans  sa  cour; 
ce  qui  rendit  impossible  la  justification  de  sa 
conduite  ultérieure.  £n  effet /depuis  Tannée  iS^iS/ 
le  roi  fit  persécuter  '  ces  religionnaires  ,  et  Vctn 
dut  s'attendre  à  des  rigueurs  plus  grandes  encore 
lorsque  ,  en  l'année  i535,  ce  prince  uuit  Henri , 
duc  d'Orléans  ,  -second  fils  de  France  ,  avec 
Catherine  de  Mëdicis,  nièce  du  pape  Clément  VII. 
Ce  pontife  lui-même  amena  la  jeune  Italienne  à 
Marseille,  où  François  \^^  s'était  rendu  avec  le 
fiance,  pour  la  tecevoir.  Des  conférences  fort  in- 
times s'établirent  dans  celte  ville  entre  le  roi  et  le 
chef  de  Véglise  ;  le  monarque  ajouta  à  l'incohé- 
rence de  sa  politique  religieuse  des  sollicitations 
en  faveur  de  son  allié  Henri  VIII,  dont  la  cour  de 
Rome  refusait  de  ratifier  le  divorce  d'avec  Cathe- 
rine d'Arragon,  el  le  mariage  avec  Anne  de  Bou- 
len,  Clén'iont  VII  eût  volontiers  transigé  sur  cet 
article  délicat  ;  mais  il  siégeait  dans  le  sacré  col- 
lège une  majorité  de|  cardinaux  im|)érialistes , 
qui  avaient  mission  secrète  de  repousser  le  divorce 
du  monarque  anglais.  L'entremise  du  roi  fut  vaine; 
le  pape  ,  après  avoir  temporisé  long-temps  ,  lança 
son  excommunication  contre  Henri  VI H  ,  et  l'An- 
gleterre secoua  le  joug  apostolique. 

Après  avoir  proclamé  solennellement  son  indér- 
pendance ,  Henri  s'efforça  d'attirer  le  roi  dans  la 
réforme  ;  mais  celui-ci ,  en  s*alliant  avec  la  mai- 


Mm  de  M^ibcîs,  Tetuii  defairv  un  trop  pand  pu 
pour  rcnitei'.-  il  »e  trouTiit  ioTiactblemeat  m- 
traJuù  dam  le  parti  dt-son  cnnomt.  Charle»-Quinl; 
invmcîblemenl  éiolf-nèdc  soaxtni.  Hmn  VIII.» 
R  Je  suis  votre  arm  jusqu'à  l'autel ,  •>  ëcrÎTit-U 
flD  snoTcraîa  ao^iis  :  amitié  ijai  ne  pouvait  être 
long'lemp*  possible:  car  la  diuideoce  religieuse' 
«ntralnc  lootes  les  divisions. 

Les ^criud'uiierotilert'écriTaiDft  étrangers  et  fraa- 
l'çiùt,  adwTÂrenl  de  démontrer  l'eslréme  légèreté  de 
^  François  i":  plusieurs  éiaieai  dédiés  à  ce  prince. 
Let  prouvaient  par  Iri  que  ce  champion  du  catboli- 
1  cùmc  avait  au  moins  toléré  d'aborAles  aoiipaprsles. 
\-Ca  aihlî-tesduU  réforme  doublèrent  le  nombre  de 
s  partisans:  ils  niaieai  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
rciiaristie.refdsaientdecroire  au  libre  arbitre,  de- 
inaDdaient  qu'on  supprimât  tout  culte  extérieur  , 
l'invocation  des  saints,  les  prières  pour  les  morts; 
ap|)uyaiit  leur  discussion  d'une  dialectique    lumi- 
neuse, d'une  érudition  profondé,  d'un  style  aussi 
noble  que  mesuré;  et  ce  qui  achevait  de  déter- 
miner la  conviction ,  ils  j  ustifiaient  leurs  préceptes 
par  l'exemple  d'une  vie  sobre,  chaste  ,  laborieuse 
et  désintéressée. 

Malgré  les  persécutions  de  la  conr,  les  doc- 
trines luthériennes  Brent  bientôt  d'immenses 
progrès  en  France  :  une  foule  de  seiguetirs  s'y 
ralliaient;  les  femmes,  dont  les  opinions  de- 
viennent si  promptement  des  passions ,  les  femmes 
embrassaient  avec  ardeur  la  réforme  :  J^fo/yiienVe, 
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/leme  de  Nas^arre ,  sœur  unique  du  roi ,  malgré 
les  semonces  fréquentes  de  son  frère ,  favorisait 
ouvertement  la  foi  nouvelle  dans  son  petit  royaume^ 
où  cette  égrillarde  princesse  ne  donnait  pas  assu- 
rément Tesemple  de  tous  les  genres  de  réforme. 
François^  rompant  enfin  avec  ses  précédens ,  s'ar- 
ma bientôt  contre  des  pensées  de  toute  la  sévérité , 
de  toute  la  "barbarie  des  lois  faites  pour  punir  le 
meurtre,  avec  ses  circonstances  les  plus  aggra- 
vantes. Énuniérons  les  exécutions  dont  la  seule 
ville  de  Paris  fut  le  théâtre,  pour  le  prétendu 
crime  d'hérésîe. 

Le  premier  acte  de  rigueur  cx&rcé  dans  la  ca- 
pitale contre  les  novateurs,  atteignit,  en  i525, 
Jean  Leclerc  qui ,  h  M  eaux ,  berceau  de  la  réforme 
en  France*,  avait  déchire  une  affiche  relative  au 
commerce  des  indulgences  ,  et  s'était  déchaîné, 

*  Elle  y  avait  été  introduite  par  Guillaume  Briconnet , 
cvéque  de  cette  ville ,  qui  bientôt  fut  environné  d'un  grand 
nombre  de  prosélytes  3  mais  ce  prélat  revint  ensuite  au  catho- 
licisme, de  peur  de  perdre  sonéveclié.  Il  ne  fut  pas  le  seul  qui 
adopta  le  luthéranisme  :  celte  religion  devint  celle  de  Mont- 
luc  ,  évêque  de  Valence  j  de  Jean  du  Bellai ,  évêque  de  Paris; 
de  Cbâtelain ,  évêque  de  Maçon }  de  Çaraccioli ,  évêque  de 
Troyes;  de  Guillard ,  évêque  de  Cliartres;  de  Gérard  ,  évêque 
d'Oléronj  de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans;  de  Saint- Ro- 
main, évêque  d'Aix;  de  Narbonne,  évc<i|ue  de  Pamicrs;  de 
Mouslier,  évêque  de  Rayonne ,  etc.  Le  cardinal  de  Cliâtillon 
avoua  ouvertement  qu'il  était  sectateiu*  de  Luthei',  et  déclara 
qu'il  accej>tait  toutes  les  conséquences  de  cette  profession  de 
foi. 
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dans  un  écrit  rois  U  la  place  de  l'annonce  aposto-' 
Jiquc ,  contre  rînilîgne  tralic  du  sâint-siège.  Amené 
h  Paris,  ce  réformé  fut  fouette,  pendaut  trois 
jours,  par  la  main  du  bourreau^  fustige  de  nou- 
TCHu  lorsqu'il  rentra  à  M«aux;  cnHit  marquiS  au 
front  avec  un  fer  ruugi.  Exallô  par  le  ressentiment, 
peut-être  par  cette  conviction  acre  qui  se  i-end 
supérieure  A  toute  crainte ,  lean  Leclerc,  «'étant 
rctiréà  Itosai,  brisa  des  statuesdesainiset  déchira 
leurs  images.  Sai-si  une  seconde  fois  par  les  ven- 
geurs du  catLolicismc,  il  eut  K-s  bras  tcnaillr»,  le 
poing  coupé,  le  nez  arracliû  et  fut  linMé  h  petit 
feu.  Dans  la  irldme  annéu  iS^S,  Jacques  ilc  Po- 
'vanes,  élève  de  Tuaiversité,  condamné  par  arrâl 
du  parlement  pour  ses  opinions  religieuses,  ouvrît 
A  Paris  rhorrible  série  des  aiUo-da-Jé,  qui  se  suo- 
C(!d<^rent  ensuite  avec  rapidité  :  ce  jeune  homme 
fut  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève.  Peu  de  moij 
opriis,  le  nommé  Livry,  dit  rHciniite,  coupable 
aussi  d'avoir  pensé  seloti  sa  conviction ,  périt  sur 
ud  bûcher,  devant  le  porche  de  la  cathédrale, 
dont  les  vieilles  tours  se  blanchirent  du  reflet  d'une 
flamme  homicide. 

A  ces  exécutions,  les  papistes,  comme  pour  atti- 
ser le  feu  de?  bûchers,  joignirent  d'insultantes  dé- 
risions. Des  enfans  de  choeur,  barbouillés  de  noir, 
escortaient ,  par  les  rue»,  une  femme  montée  sur 
un  cheval  ;  autour  d'elle  chevauchaient  plusieurs 
masques  représentant  des  docteurs  eo  théologie, 
portant  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  le  uom   de  Lu- 


A    ' 


DE  FARB.  5o5 

ther.  Derrière  eux  marefaaieni  une  molliiude  d'au- 
tre» mast[aes  accoutrés  en  diables ,  et  qui  harce- 
laient, injuriaient,  tourmentaient  la  femme.  Tout 
cela  simulait  la  religion  nouvelle/  tourmentée 
par  les  savans  et  les  démons.  Le   roi  »  frappé  de 
ridée  que  cette   mascarade  scandaleuse    foulait 
.  1%  cendre  des   malheureux  qui  avaient  péri  au 
milieu  des  flammes,  jugea  qu'une  telle  plaisante- 
rie convenait  mal  au  temps  :  la  cavalcade  fut  dé- 
fendue. Continuons  d'énumérer  les  supplices  pieux. 
En  I  Sag ,  Louis   Berquin  publie  un  ouvrage 
hérétique;  on  Temprisonne,  puis  on  lui  demande 
une  rétractation  qu  il  refuse  :  il  est  pendu ,  étranglé 
et  brûlé  vif.  En   1 533,  maître  Alexandre  est  jeté 
dans  les  flammes,  à  la  place  Maubert  ;  .quelques' 
jours  après ,  Jean  Pointel ,  chirurgien ,  périt  en 
place  de  Grève  par  le  même  supplice.  Nous  re- 
prendrons plus  tard  Taffligeanie  énuméfation  de 
ces  victimes  d'une  intolérance  que  François  ne  pou- 
vait pas  même  motiver  sur  sa  conviction.  Tantôt, 
cédant  à  l'însligation  du  cardinal  Duprat ,  papiste 
furieux  ;  tantôt,  se  rendant  aux  prières  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  il  attisait  et  calmait  tour  à  tour  le  feu 
des  bûchers.  Prince  sans  puissance  de  volonté  , 
jouet  continuel  de  ses  indécisions  e^  des  partis 
opposés  qui  rapprochaient  ,    il   abandonnait  au 
parlement,  dont  il  avait  excite  les  rigueurs ,  tous 
les  luthériens  qu'il  convenait  h  ce  corps  de  pour- 
suivre et  de  sacrifier. 

Mais  voyons  quelle  conduite /e  restaurateur  des 


fei//vjtintdan5ceUecircon!itaDceavec  lessavan 
dont  il  s'était  déclaré  le  proiecleur.  D6s  l'année 
i55i  .  ce  roi  laisse  emprisonner  la  plupart  il«i 
écrivains  établis  à  Paris,  sur  le  soup^n  dcplo- 
ir»b]e  d'avoir  mange  de  la  chair  en  carême:  par-  ! 
mi  1m  accusé»  figurenl  Laurent  et  Louîa  Maigrcl,  ^ 
Rcmi  Uelleftu  ,  André  Leroi  ,  Martin  de  Vil^- 
ncuve  itt  Clément  Marot...  Marot,  le  premier,  é 
|)e»t-£tre  le  wul  poi-ie  frao^kis  dn  seixièmc  siètli?.  ' 
Deux  ans  plus  tard,  le  perlement,  composé  en  par- 
tie dcmas:i»ti-atâi^noransctfanali<]uc5,  investis  de 
la  justice  par  l'auturilé  do  leur  finance,  le  parle- 
ment fait  comparaître  dcTAnt  lui,  comme  suspects 
tthérf'sie  luus  les  savans  dont  la  réunion  h  Paris 
faisait  alors  la  seule  gloire  réelle  de  cette  capitale  : 
Xh  parurent  FrancoisValable.Paul  Paradis  et  Aga- 
ihias  Guidacier  ,  colonnes  de  l'enseignomenlfoodé  ' 
au  collège  de  France.  On  les  accusa  d'avoir ,  contre 
les  défenses  de  l'université,  expliqué  en  français 
des  livres  saints,  et  d'avoir  faitafficherleurscours. 
Or  l'accusation  portée  contre  ces  hommes  vétaé- 
rablcs  reposait  précisément  sur  le  devoir  qui  leur 
avait  été  imposé  par  François  1" ,  leur  fondateur, 
puisqu'il  les  avait  installés  pour  expliquer  les  livres 
hébreux,  c'est-à-dire  les  livres  Saints.  Le  prési- 
dent Pierre  Lizet,  après  dé  rudes  réprimandes 
adressées  aux  professeurs,  leur  fil  défense  expresse 
de  lire  ,  expliquer  ou  interpréter  aucun  livre  de  la 
Sainie-Ecniure,  soil  en  langue  hébraïque  ,  soit  en 
langue  grecque.  Voilà  donc  le  parlement  qui  dé- 
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fend^iu  nom  du  roi^ce  que  le  roi  lui-même  a  ordon- 
ne. Dans  le  même  temps  y  cette  compagnie  manda 
à  sa  barre  le  recteur  de  Tuniversitë  Nicolas  Cop , 
soupçonné  d'hérésie  y  et  lui  ordonna  de  s'assm-er 
sur  rheure  d'un  élève  en  droite  qui  se  cachait  à  la 
Chartreuse.  Au  lieu  de  faire  arrêter  le  légiste, 
Cop  le  prévint  et  s'évada  avec  lui...  Cet  élève  cV- 
tait  Cahin*.  Bientôt  Nicolas  Bourbon,  auteur  d'un 
recueil  d'épigrammes ,  fiit  emprisonné;  et  malgré 
la  protection  de  Marguerite ,  sœur  bien-aimée  du 
roi ,  ce  poète  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir 
signé  le  désavœu  de  ses  poésies ,  d'ailleurs  aussi 
inofïehsives  qu'insignifiantes.  Plus  tard  ,  intervint 
un  arrêt  du  parlement  qui  assujétit  toutes  \es  far- 
ces, soties  ou  moralités,  jduées  par  la  basoche,  h 
un  examen  préalable,  dont  certains  conseillers  ou 
maîtres  des  requêtes  demeurèrent  chargés  :  voici 
donc  la  censure  théâtrale  établie  à  Paris ,  avant 
même  que  le  théâtre  régulier  soit  fondé. 

Les  principaux  instigateurs  du  supplice  des 
hommes  et  de  la  proscription  de  la  pensée  étaient 
alors  le  cardinal  -  chancelier  Duprat,  et.  le  pre- 
mier président  au  parlement  Lizet,  vendus  tous 
deux  à  la  cour  de  Rome.  Dans  le  parti  opposé 
combattaient  Marguerite,  reine  de  Navarre,  et 
les  deux  frères  du  Bellay  ,  l'un  cvéque  de  Paris, 
l'autre  diplomate  distingué.  Après  bien  des  ins- 
tances ,    et  par  malheur    lorsque ,   depuis    plu- 

*  Nous  avons  fait  graver  le  bâtiment  où  Calvin^  cachait, 
dit-on^  il  existe  encore  sur  l'ancien  territoire  des  Chartreux. 
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sieurs  aunées,  les  bùdien  réj>axHUieDi  (Ici  lucun 
sinislrcs  sur  toute  la  Frabce,  ces  trois  couscîllcrs 
iiis{iir^  par  l'humaitilé ,  obtinreai  du  1*01  tju'il 
aj>pe]leraii  auprès  tle  lui  le  sage  ei  saraut  réfor- 
mateur Melanclhon*;  déjà  même  cet  bommË  oé-  | 
lèbre  était  maudé  pat'  le  roi,  décidé  eniin  à  s'éctai-  ; 
rcr  lut~in£nie  sur  des  questions  religieuses  ^^t^û 
n'avait  jamais  entrevues  que  du  Jbad  de  son  petit 

'  séjour  de  la  rue  Gilles-Cœur., 

Mais,  les  lutbcrieiis  de  Paris,    exaltés  par  na 
ressentiment  qui    devait   leur  être  funeste,   pla-    ! 
cardèrent  dans  les  rues  et  carrefours  des  réclama-     ' 
tiens  virulentes  contre  les  cérémonies  du  cnlteca- 
tbobquc  :  ces  afliches  sacrilèges  furent  apposées  jus- 
que sur  tes  portes  de  la  chambre  du  roi...  Rciuar-    - 
quant  l'irritation  es.trême  de  François,  le  coiméta- 
ble,  Anne  de  Montmorenci,  qui  n'avait  pu  juger  de 
laforcc  des  écrits,  puisqu'il  ne  savait  pas  lire,  n'eo 
sollicitait   pas  moins  le  roi  coiuic  les  protcstans, 
avec  toute  sa  grossière  brutalité;  vii'emcnt  se- 
condé, en  cela,  par  le  cardinal  de  Tournon,  suc- 
cesseur et  vengeur  de  Duprat ,  disgracié  par  Tia- 
fluencc  de  la  reine  Marguerite. 

François  I*^ ,  qui  était  alors  au  château  de  Fou-    ^ 
tainebleau,  qu'il  avait  fait  bâtir ,  accourt  à  Paris, 

*  MelaDcliton,q^^Brc(tcn,daDsleP3latiiuit,  avait  drràsé en 
1 53o ,  àe  concert  avec  Lutlier  ,  ]a  profession  de  foi ,  connue 
'  sous  le  nom  de  Confession  d' Augsbodrg ,  parce  qu'elle  fut  pré- 
sentée à  l'empereur  à  bdièlc  de  celle  ville.  Mclancbtou  con- 
ii'ibua  piiissununeat  à  b  pro^iagalion  Ans  lettres  en  Europe. 
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poussé  par  le  fanatisme  intolérant  qu  on  vient  d'ex- 
citer enlui...  Dans  son  dcHre,  il  reçd,  le  rS  jan- 
vier i555,  un  édii  défendant  toute  impression 
de  Ui^resdans  le  royaume,  souspeinede  la  hait,.. 
Le  restaurateur  des  lettres  qui  supprime  l'impri- 
merie, qui  éteint  le  flambeau  de  la  pensée!!  !  Le 
roi  ne  s'en  tient  pas  là:  il  ordonne  au  lieutenant 
criminel  de  faire  arrêter  immédiatement  tous  les 
protestans  qui  se  trouvent  dans  la  capitale. 

Après  ces  actes  violens ,  François  I«r  ordonna 
qu'une  procession  solennelle  serait  célébrée  le 
21  jai;ivier  :  on  s'y  prépara  avec  ferveur  dans 
toutes  lés  paroisses  y  dans  tous  les  couvens^  dans 
tous  les  collèges.  Les  corps  de  marchands  et  de 
métiers  préparèrent  les  habits  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  porter  .  dans  ces  cérémonies  ;  ils  secouè- 
rent la  poudi*e  de  leurs  bannières.  On  orna  de 
toutes  leurs  richesses  les  reUqufes  réunies  à  Pa- 
ris. Au  jour  dit ,  les  quarteniers  firent  tendre  les 
rues  de  riches  étoffes  ;  on  couvrit  le  pavé  de  tout 
ce  qu'on  put  se  procurer  de  verdure  dans  cette 
saison  rigoureuse.  Des  le  matin  ,  mille  cloches 
annoncèrent  la  cérémonie  :  on  y  accourut  de  plu- 
sieurs lieues.  En  un  mot ,  on  n'avait  ri^  négligé, 
dans  les  apprêts  de  cette  solennité ,  pour  frapper 

*  Cependant ,  par  lettres-patentes  du  16  février  suivant , 
François  I*',  revint  sur  cette  mesure  :  il  ordonna  au  parle- 
ment de  choisir  vingt-qualre  personnes,  bien  qualifiées  et 
cautionnées ,  sur  lesquelles  il  choisit  douze  censeurs  des  ou- 
vrages à  imprimer. 
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le»  Kns  et  nwtlriiier  les  esprits.  Le  cort^e  partît 
dv  ta  Sainte-Oiapelle  :  les  princes  ,  les  prioresses , 
le  roi  lui-D)énie  ,  en  fsisaienl  partie.  Le  parlement, 
le»  offiacrs  de  la  couronne  .  les  magislrata  divers , 
étalant  tout  l'appareil  de  leurs  digoitésou  Iodi  Je 
faste  dt'  la  cour,  eovironqaient  Sa  Majesté.  Dos 
cardinaux,  des  prélats  noml>reux  ,  uu  clergé  in- 
nombrable formaient  le  corps  de  la  procession, 
qui  se  prolongeait  par  une  longue  suite  de  reli- 
gicux,  de  religieuses  et  d  écoliers.  Au-dessus  d'an 
océan  de  tétcs,  qu'on  voyaiiondulerdans  lesrues, 
on  portait  une  muhtiude  de  bannières  bigarrées, 
de  croix.d'or  ou  d'argent,  de  châsses,  onriclues  mft- 
gnifîquement,  parmi  lesquelles  étincelaîent  sur- 
tout celles  de  Sain  te- Geneviève  et  de  Saint-Mar- 
cel. Venaient  ensuite ,  conGécs  à  des  mains  ré- 
'  pulées  pures,  les  trésors  achetés  par  saint  Louis 
à  l'empereur  d'Orieui  :  la  couronne  d'épines  du 
Sauveur,  la  vier^ie  d'Aron,  les  tables  de  Moïse  , 
le  fer  qui  servit  à  luer  le  Christ ,  le  sang  de  Jé- 
sus ,  sa  robe  de  pourpre  et  le  lait  de  la  sainte 
Vierge Toutes  reliques  d'une  incontestable  au- 
thenticité, dont  on  voulait  foudroyer  l'hérésie. 
Dans  cctt^immense  procession  .  chacun  des  assis- 
tans  portait  une  torche  à  la  main. 

A  la  suite  de  cette  cérémonie,  où  toute  la  pompe 
ecclésiastique ,  tout  le  luxe  mondain  avaient  été 
exposés  aux  regards,  François  I"  dîna  à  l'évéché, 
et  préluda  au  spectacle  bien  différent  de  la  soi- 
rée, par  des  remontrances  adressées  à  tons    le» 
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corps  de  l'Etat  sur  les  progrès  du  luthéranisme  et 
de  la  doctrine  sacrilège  des  mahersans...  H  ajouta 
que  si  l'un  de  ses  membres  était  infecté  d'hérésie^ 
il  le  couperait  à  Finstant.  Après  ce  discours  pieux, 
le  roi  annonça  à  tous  les  assistans  qu'ils  pouvaient 
se  retirer.  Le  soir ,  il  y  eut  à  Paris  une  étrange 
illumination...  six  bûchers  furent  allumés ,  dans 
diverses  places ,  et  six  protestans  brûlèrent  à  petit 
feu. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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